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PAR  A.  JAL. 
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Quand  Teusse  p«a  prendre  quelque  aultre  forme 
plus  honnorable  et  meilleure ,  le  ne  Teusse  pas  faict. 

MoirrAi&VE.  Lettre  à  madame  de  Duras. 
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AMBROISE  DUPONT  ET  G-,  LIBRAIRES, 
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Tu  en  parles  bien  à  ton  aise ,  mon  ami  :  a  Un  livre 
»  piquant,  raisonnable,  point  technique,  pas  trop 
»  politique ,  consciencieux ,  et  qui  ne  te  fasse  pas  d'en- 
»  nemis  dans  les  ateliers  et  chez  nos  inquisiteurs.  » 
Bien  obligé  de  la  tâche  !  N'aurais-tu  pu  trouver  encore 
quelques  difEcultés  à  m'imposer?  Vois  cependant  ce 
que  tu  demandes  : 

Un  ouvrage  critique  sur  l'exposition  de  cette  an-  • 
née ,  et  il  faut  que  cet  ouvrage  soit 

«  Piquant;  »  c'est-à-dire  qu'il  ait  un  cadre  heu- 
reux, qu'il  soit  amusant,  varié,  abondant  en  saillies 
ingénieuses,  remarquable  par  des  épigrammes  fines, 
semé  de  plaisanteries  de  bon  goût  ;  tel  enfin  que  l'au- 
rait fait  Diderot ,  aidé  par  Rivarol ,  et  revu  par-Etienne. 


a  Raisonnable  ;  »  fort  bien  !  Raisonnable  et  pi^ 
quant f  c'est-à-dire  que  je  dois  être,  à  ton  compte, 
grave  et  gai ,  modéré  et  vif,  songeant  à  la  peine  qu'a 
donnée  un  mauvais  ouvrage ,  avant  de  prononcer  suf 
son  mérite,  et  cependant,  pour  le  juger,  formulant  une 
malice  que  je  lancerai  bien  doucement  ;  classique  et 
romantique ,  ou  ni  Fun  ni  l'autre  ;  respectant  les  per- 
sonnes, et  sincère  à  Fégard  dés  talens,  juste  et  ori- 
ginal dans  la  critique....  N'est-ce  pas  comme  si  tu  di- 
sais !  Aie  les  connaissances  et  le  bon  sens  d'un  artiste, 
'    et  le  langage  d'un  homme  d'esprit  de  bonne  compa- 
gnie? Courier  enté  sur  David  serait  assez  bien  ton  af- 
faire ;  je  te  souhaite  ce  phénomène ,  et  pour  moi ,  je 
suis  bien  ton  serviteur. 

«  Point  technique;  »  afin  que  les  gens  du  mcmde 
ne  soient  point  effrayés ,  n'est-ce  pas  ?  Oui ,  et  les 
.peintres  se  moqueront  de  moi  I  Je  courrai  après  une 
périphrase  quand  le  Dictionnaire  technologique  me 
donnerait  le  mot  propre  à  la  chose  que  je  veux  dire , 
et  la  périphrase  ne  fera  pas  que  je  sois  clair  pour  ceux 
qui  ne  savent  rien  de  la  langue  des  arts ,  et  elle  sera  ri- 
dicule aux  yeux  de  ceux  qui  savent  cet  idiome  !  Une 
dame  que  tu  connais  me  disait  un  jour  :  «  Écrivez 


(  "' ,) 

donc  sur  mon  album  k  combat  di^  Vengtury  mais  poin( 
de  beauprés ,  (le  lof  ^  d^embardëes  et  de  branle-bas  ;  il 
faut  que  Iput  le  monde  puisse  comprendre  sans  peine 
¥0^e  récit  ;  le  technique  gâterait  tout.  »  Castil-^laze 
et  Fétis  étaient  1^.  «  Mes  amis ,  leur  dis-je ,  rédi^e^ 
Fanalyse  de  la  partition  de  D&n  Juai^  ou  de  la  Sémir 
ramide,  mais  point  d'arpégées ,  de  diatonique ,  de  mi- 
neurs et  de  dominantes.  Vous  me  direz  quand  vous 
aurez  fini ,  et  nous  adresserons  sous  la  même  enTe- 
loppe  notre  travail  à  Madame.  »  Il  n'est  question  dans 
Falbum  ni  de  Sémiramide ,  ni  du  Vengeur,  ni  de  Dan 
Juan.  Un  peu ,  mais  pas  trop  de  techpique  ;  laîssennoi 
Mre.  lyailleurs ,  sois  convaincu  qu^  la  plupart  des 
personnes  pour  qui  tu  plaides  me  sauraient  fort  mau- 
Tais  gré  du  soin  que  je  omettrais  à  éviter  les  termes  d'a- 
telier. Tout  le  monde  peint  ou  dessine  maintenant , 

comme  tout  le  monde  chante;  la  duchesse  de a 

des  leçons  d'Hersent  y  le  libraire  L en  a  de  Bru- 

g^ère  \  le  libraire  parle  très-joliment  de  modulations, 
et  la  noble  dmne  entend  à  merveille  style  et  piagie  de 
tons. 

«  Pas  trop  politique  ;  »  tu  es  charmant  ^vec  ta  re- 
commandation !  Comme  si  tout  n'était  pas  politique  à 


(  ly  ) 

présent;  tout,  excepté  la  conduite  de  nos  hommes 
d'État.  Le  peuple  compte  avec  ceux  qui  le  gouver- 
nent ;  Tabsolutisme  lutte  encore  contre  la  légalité  ;  un 
grand  mouTement  s'achève ,  et  tu  ne  yeux  pas  qu'à 
propos  de  tout  on  parle  de  politique!  Le  Salon  est 
aussi  politique  que  les  élections;  le  pinceau  et  Tébau- 
choir  sont  des  instrumens  de  partis  aussi  bien  que  la 
plume.  Les  vœux  de  TÉglise  et  du  ministère  sonUma^ 
nifestes  dans  une  douzaine  de  tableaux  ou  de  statues. 
£t  puis  y  parle  du  Troeadéro  et  ^ArcoU,  sans  faire 
de  la  politique  !  Parle  de  Tabbé  de  La  Mennais  sans 
parler  de  Rome  ^  et  de  Rome  sans  parler  des  jésuites  y 
êtres  politiques ,  s'il  en  fut!  Parle  de  l'archevêque 
Yillèle  sans  t'oocuper  de  son  cher  cousin  !  Le  roman- 
tisme en  peinture  est  aussi  politique  ^  car  c'est  la  ré- 
volution ;  c'est  l'écho  du  coup  de  canon  de  89  ^  comme 
dit  plaisamment  le  danseur  Beaupi.. ,  qui  est  un  petit 
homme  très-spirituel.  ^ 

«  Consciencieux;  »  avais-tu  besoin  de  me  le  dire? 
Tu  sais  que  je  n'appartiens  à  aucune  coterie.  J'ai  des 
amitiés  y  et  y  sans  le  vouloir,  je  suis  peut-être  partial 
pour  Rouget ,  Bonnefont  y  Delacroix ,  Cogniet ,  Gré- 
nier  ou  un  autre  ;  mais  qui  pourrait  me  rendre  injuste 


(V) 

pour  le  reste?  Je  n'ai  point  de  preTentions  d'ëcoles  ; 
j'aime  tout  ce  qui  est  bien  ;  je  crois  que  le  beau  n'est 
pas  dans  de  certaines  conditions  imposées  par  tel  ou 

tel  système;  j'admire  Raphaël  et  Téniers Mon 

Dieu  y  tu  sais  mes  goûts  et  mes  sentimens ,  et  tu  me 
recommandes  la  conscience  ! 

«  Qui  ne  Ujasse  pas  ^enmmis  dans  Us  ateliers  et 
chez  nos  inquisiteurs;*^  mon  parti  est  bien  pris  là- 
dessus.  J'ai  déjà  sur  les  bras  presque  toute  l'école  de 
Lyon ,  parce  que  je  préfère  Terburg  à  M.  Revoil,  et 
Wouwermans  à  M.  Dudaux.  Tous  ceux  que  je  ne 
louerai  pas  seront  mes  ennemis  ;  car  tu  le  sais,  l'espèce  < 
peintre  est  encore  plus  irritable  que  l'espèce-poéte  ; 
Horace  perdrait  son  latin  à  vouloir  contenter  tel 
amour-propre  de  rapin  que  je  pourrais  te  nommer. 
J'eus  à  parler  un  jour  de  l'ouvrage  d'un  de  nos  grands 
artistes,  je  le  traitai  S  admirable.  J'avais  flatté  cet 
homme,  il  se  fâcha  pourtant;  un  de  ses  amis  me  le 
dît  ;  je  publiai  alors  un  errata  où  je  lui  donnai  du  5/1- 
blime.  II. m'écrivit  pour  me  remercier,  mais  par  sa 
lettre  il  me  fit  très-bien  comprendre  que  sublime  était 
encore  un  peu  sec.  Quant  à  nos  inquisiteurs ,  le  plus 
fort  est  fait.  Je  ne  suis  pas  de  leurs  amis ,  grâce  au 


(    VI    ) 

ciel  ^  ;  il  n'y  a  pa»  grand  mérite  à  ne  se  pas  déshonorer  ; 
aussi  je  ne  m'en  yante  pas ,  mais  je  te  dis  ma  positioii 
pour  te  rassurer. 

Ainsi  y  mon  ami  ^  récapitulation  faite  de  tout  ce  que 
tu  exiges  de  moi ,  comment  veux^u  que  je  te  satis- 
fasse? Mon  goût  me  porte  à  entreprendre  ce  que  déjà 
deux  fois  j'ai  exécuté  (je  pourrais  dire ,  si  j'avais  plus 
de  vanité  :  cum  approbatiane  rggis,  du  public ,  tu  en- 
tends ;  car  le  public  est  aouy<n*ain  en  matière  de  livres 
et  de  succès);  mais  tu  m'efi&aies.  Je  prends  courage 
cependant  ;  tu  auras  mes  opinions  sur  le  Salon.  Je  ne 
ferai  pas  un  ouvrage  ex-professo ,  parce  que,  fussé-je 
bien  sÀr  de  moi ,  j'aurais  l'ur  d'un  pédant ,  parce  que 
je  serais  fort  ennuyeux  même  pour  les  artistes  qui  ai- 
ment assez  à  rire  aux  dépens  les  uns  des  autres, 
parce  qu'enfin....  Je  t'épargne  le  troisième  motif  ;  j'ai 
entendu  dire  que  les  trois  raisons  déduites  sentaient 
la  rhétorique.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  :  des  aperçus, 

'  y^uteiir  des  Msqifissçs,    CrqquU ,  Pochades,  ^ç.,  9  put»lié  le 

Manuscrit  de  igoS ,  la  Lettre  au  çpmte  Corbière  sur  Vinqi^sifion  l^p^ 

raire  ,  et  Napoléon  et  la  Censure;  ce  n'était  pas  pour  se  bien  mettre 

avec  le  pouvoir. 

{Note  de  l'éditeur.) 
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des  ebaudies,  des  diapitre^  détadiés;  pcunt  de  {dan 
saÎTiy  diversité!  cW  ^  boni  ici  nn  diâlo^e»  là  une 
scène  ;  plus  loin  un  article  biogra[Aiique  f  oU  une  dis- 
cussion sérieuse  ;  les  hommes ,  les  choses  |  l'époque , 
FaveniT)  le  passé;  philosajdûe,  morale,  politique  et 
même  peinture  ;  il  y  aura  de  tout  dims  cette  maoé* 
doine  que  je  t'adresserai  aussitôt  qu'elle  sera  fiûte.  J'y 
mettrai  ce  que  je  croirai  capable  de  t'intéresser  ou  de 
t'amuser  ;  si  je  suis  en  train  de  gaieté ,  il  y  aura  à  rire 
pour  toi..éé  ^  Uàais  pas  pour  tout  le  numde.  Je  dier- 
chët^i  à  f  ariet*  iheà  forifieS,  à  ètHd  le  moinâ  éotnmun 
que  je  pourrai  ;  de  l'équité,  je  t'en  promets  si  le  diable 
ne  s*en  mêle  ;  pour  de  Tesprit ,  fasse  mon  bon  ange 
que  j'en  aie  autant  qu'en  a  peu. . .  j'allais  te  nommer  Un 
de  nos  politique*  fossiles  ;  choisis. 

Mais  un  titre  !  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  diiBcile  à 
trouver.  L'étiquette  du  sac,  c'est  le  grand  point! 
Allons  au  plus  simple ,  et  faisons  entendre  ce  que  je 
veux  faire  :  revue,  usé;  examen,  vieux;  promenades 
au  Salon,  nauséabonde...  Empruntons  quelque  chose 
à  ce  vocabulaire  que  tu  m'interdisais  ;  voyons  :  Es- 
quisses... Croquis...  Pochades; 'pas  mell  Mais  lequel 
des  trois?  tous  les  trois ,  parbleu.  Eh  bien  !  soit  :  Es- 


(  V*"  ) 
quisses,  Croquis,  Pochades,  ou  tout  ce  qu'on  voudra 
sur  U  Salon  de  1827,  par,  etc.  Arrangé  parTaatu, 
cela  fera  le  mieux  du  monde  sur  une  couverture  ;  c'est 
déjà  quelque  chose  1  Oh  l'habit ,  l'habit  !  demande  à  ce 
vieux  successeur  du  maréchal  de  Saxe  pourqucn  on 
lui  présente  les  armes  !  Adieu. 

A.  JAL. 

Paris,  7  novembre  1827. 

P.  S.  J'ouUiais  de  te  dire  que  je  publierai  mes  Es" 
quisses  par  livraisons;  Il  y  en  aura  trois,  et  la  der- 
nière paraîtra  avant  la  fin  de  janvier;  leur  réunion 
formera  un  volume  de  quatre  cents  pages  environ. 
Quelques  dessins  lithographies  d'après  les  ouvrages  les 
plus  remarqués , .  seront  Y  illustration  du  Uvre  que  je  te 
dédie.  Parmi  ces  dessins  tu  auras  des  originaux  ;  tu 
vois  si  je  te  gâte  I 
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LA   SAIHT-CHARLES. LES  PRIVILEOIES. --*  HADAMB  DE  M IR BEL. 

L*ESC4M0TEt7R  L*ESPRIT. LA  FILLE  I>E  OREUZE, 


Le  jour  de  la  fête  du  Roi  avait  été  fixé  pour 
Touverturè  du  salon  de  peinture/C'est  une  petite 
combinaison  de  flatterie  bien  heureuse  !  Dieu , 
qu'ils  ont  d'esprit  ces  courtisans  !  qu'ils  sont  ingé- 
nieux dans  les  galanteries  qu'ils  font  aux  princes! 
L'un  imagine  de  planter  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne une  école  de  marine,  parce  que  M.  le 
grand-amiral  porte  le  nom  d'Angoulême  ;  l'autre 
fait  ouvrir  le  Louvre  aux  peintres  dans  le  mois 
des  brumes  et  des  pluies,  parce  que  le  roi  de 
France  s'appelle  Charles  !  Si  le  monarque  avait 
nom  Paterne,  Biaise  ou  Hubert,  les  tableaux 
auraient  été  exposés  en  février,  avril ,  ou  mai  ;  si 
M.  le  Dauphin  avait  eu  le  titre  de  comte  de  Brest 
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ou  de  duc  de  Toulon,  les  élèves-officiers  des  vais- 
seaux  de  guerre  auraietit  appris  la  manœuvre  des 
bâtimens  sur  une  rade  et  non  dans  une  cour  soi- 
gneusement pavée  !  Imaginative  des  hommes  du 
pouvoir ,  que  de  belles  inventions  tu  as  eu  depuis 
douze  ans  !  Tu  as  pris  le  Trocadéro  à  Chaillot , 
tu  as  arrange  des  consipirations ,  tu  as  fait  Wel- 

.  lington  maréchal  de  France ,  tu  as  enveloppé  la 
nation  dans  le  filet  jésuitique ,  tu  as  relevé  les 
statues  de  la  discorde ,  et  pour  désaffectionner 
le  peuple  de  ses  souverains ,  tu  as  créé  les  in- 
demnités ,  tu  as  désarmé  les  citoyens ,  et  tu  as 
livré  la  presse  périodique  aux  agens  de  la  police 
congréganiste.  Sois  donc  glorifiée,  car  on  te  re- 
trouve partout  luttant  contre  le  bon  sens  et  la 

;  justice;  bonne  guerre  celle-là  où  tu  finiras  par 
être  vaincue  :  tes  folies  ont  dure  trop  long- 
temps *  ! 

Le  4  novembre,  dès  le  matin,  la  foule  des  artistes 


*  L'opinion  publique  long-temps  méconnue  finit  par  se  fiaire  jour; 
les  droits  de  la  raison  sont  reconnus  tôt  ou  tard.  On  a  tant  fait,  qu'à 
partir  de  1829  le  salon  aura  lieu  toutes  les  années  et  commencera  en 
février;  l'École  d'Angouléme  sera trausférée à  Brest;  les  équipages  de 
haut-bord  sont  réorganisés  à  peu  près  comme  ils  l'étaient  sous  l'em- 
pire. Vous  verrez  qu'on  finira  par  remercier  M.  de  Villèle  et  par  re- 
chasser les  Jésuites. 


N. 
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et  des  amateurs  empressés  assiégeait  les  portes  du 
Louvre;  on  avait  dit  la  veille  qu'elles  s'ouvriraient 
à  dix  heures,  une  affiche  démentait  cette  assu- 
rance :  le  public  était  invité  à  attendre  jusqu'à 
une  heure  après  midi.  Le  public  pouvait  attendre, 
'A  n'est  que  curieux  ;  mais  ces  pauvres  peintres  ! 
leurs  ouvrages  avaient-ils  été  accueillis  par  le 
jury  ?  Voilà  ce  qu'ils  brûlaient  d'apprendre ,  et 
on  ajoutait  trpis  heures  d'agonie  à  celle  qu'ils 
soufh*aient  depuis  qu'on  avait  annoncé  dans  le 
monde  que  plus  de  quatre  mille  tableaux  avaient 
été  refusés.  Des  murmures  s'élevaient  dans  les 
groupes  formés  sur  la  place.  «  Encore,  disait-on, 
si  personne  n'avait  péhétré  dans  les  salles  de  l'ex- 
position ;  mais,  non  ;  le  privilège  se  glisse  partout. 
Les  artistes  sont  cependant  tous  égaux;  pour- 
quoi des  préférences?  De  quel  droit  Monsieur 
un  tel  entre-t-il  avant  nous  ?....»  Et  la  médisance 
de  se  donner  carrière,  et  des  anecdotes,  des  épi- 
grammes,  des  saillies  vives  et  gaies,  de  se  croiser 
comme  un  feu  roulant. . . .  Tous  les  yeux  sont  fixés 
sur  la  petite  porte  ;  madame  Lizinka  de  Mirbel 
en  sort  ;  madame  de  Mirbel,  qui  n'a  rien  envoyé 
encore  au  Louvre,  en  dépit  des  arrêtés  du  direc- 
teur, et  qui  bravant  le  jury  dont  elle  aurait  cer- 
tainement fléchi  la  sévérité,  vient  de  retenir  à  une 


r 


4  ESQUISSES,  CROQUIS,  ETC. 

croisée,  pour  ses  miniatures,  la  meilleure  place 
qu'un  garçon  de  salle  a  marquée  sur-le-champ , 
au  nom  de  la  noble  dame.  C'est  la  loge  du  gentilr 
homme  de  la  chambre  restant  vide  le  jour  d'une 
représentation  gratis.  Madame  de  Mirbel  passe 
auprès  de  ses  confrères  trop  galans  pour  faire  des 
observations  fâcheuses  ;  mais  elle  a  trop  d'esprit 
pour  ne  pas  remarquer  sqr  toutes  les  figures  un 
air  d'étoiinement  qui  sera  bien  plus  prononcé  dans 
deux  heures ,  quand  on  lira  sur  une  toile  verte , 
isolée  entre  les  peintiu*es  de  M .  Saint  et  celles  d'un 
autre  miniaturiste  ,ces  mots  à  la  craie  blanche  : 
'Madame  de  Mirbel. 

Il  faut  tromper  l'ennui  de  l'attente  ;  que  faire? 
Causer;  de  quoi?  de  politique.  On  essaie,  mais 
le  cercle  est  bientôt  désert.  Les  artistes  sont  in- 
dépendans,  mais  ils  n'osent  parler  librement; 
tous  espèrent  des  travaux  du  ministère  ou  de  la 
préfecture.  C'est  tout  simple  ;  il  faut  bien  penser 
d'abord ,  puis  bien  parler  ou  se  taire,  et  après 
peindre  bien  si  l'on  peut. 

Des  jeunes  gens  retardataires  apportent  leurs 
tableaux  et  fendent  la  presse  pour  arriver  à  temps. 
Leur  présence  excite  une  hilarité  générale;  on 
applaudit,  on  siffle,  on  hue;  il  semble  que  ce 
soit  de  malheureux  acteurs  qui  ont  manqué  leurs 
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entrées ,  ou  des  maires  de  petites  villes  qui  ont  fait 
désirer  leur  présence  pour  le  lever  du  rideau.  Le 
buste  colossal  du  feu  Roi  qu'on  a  recouvert  d'une 
nouvelle  couche  de  vert  antique ,  occupe  un 
instant  l'attention  qui  est  bientôt  distraite  par  un 
spectacle  dont  on  court  se  donner  le  plaisir.  Un 
homme ,  le  chapeau  sur  Toreille ,   la  redingote 
militaire  garnie  de  brandebourgs,  arrive,  portant 
une  boîte  et  une  table  de  sapin  ;  tout  le  monde  le 
reconnaît  -,  c'est  le  fameux  L'Esprit ,  le  héros  du 
gobelet  et  de  la  gibecière.  Il  s'installe  prompte- 
ment  et  commence  sa  séance  par  une  allocution 
à  Tassistance  illustre  devant  laquelle  il  s'apprête 
à  travailler,  a  Je  vois.  Messieurs,  que  j'ai  Thon- 
neur  d'être  entouré  d'artistes,  je  vais  faire  tous 
mes  efforts  pour  satisfaire  des  connaisseurs  aussi 
distingués.  »  Et,  en  effet,  l'escamoteur  fait  des  pro- 
diges ;  jamais  pelotes  et  muscades  n'ont  paru  et 
disparu  si  habilement;  l'œil  le  plus  exercé  est  rais 
en  défaut  par  la  main  rapide  de  L'Esprit  ;  jamais 
monologue  de  prestidigitateur  ne  fut  plus  anm- 
sant,  plus  mêlé  de  cuirs  ravissans  de  prétention; 
L'Esprit  est  en  verve,  il  a  Tinspiration  du  coq-à- 
l'âne  et  du  rébus.  Il  est  applaudi  et  fait  une  ex- 
cellente recette. 

Les  causeries  recommencent  après  les  tours  du 


6  ESQUISSES,  CROQUIS,  ETC.. 

joueur  de  gobelets.  Deux  hommes  se  promènent 
ensemble  ;  on  les  remarque  :  ils  portent  la  liyrée 
de  la  misère ,  et  sont  crottés  jusqu'à  Téchine , 
ainsi  que  cet  honnête  CcJletet  raillé  cruelle- 
ment par  Boileau ,  parce  qu'il  uétait  point  pen- 
sionné du  roi  et  que  sa  pauvreté  venait  peut-être 
de  sa  haine  pour  la  flatterie.  Ce  sont  deux  peintres/ 
dit-on  ;  ils  n'ont  pas  eu  la  bonne  chance  pour  eux. 
Leur  malheur  rappelle  celui  de  Greuze.  Greuze 
est  mort  accablé  par  la  mauvaise  fortune  ;  il  était 
à  Faumône  et  n'obtenait  de  la  pitié  de  quelques 
amis  qu'un  peu  de  pain  et  quelquefois  une  ome- 
lette, son  dernier  régal.  Cette  omelette  est  de- 
venue proverbe  dans  les  ateliers  ;  à  un  jeune 
homme  paresseux  ou  vicieux,  on  dit  :  «Tu  finiras 
par  l'omelette!  »  Et  cette  prophétie  fait  frémir. 
Le  bon  homme  Greuze  avait  une  fille  qui  a  tout 
sacrifié  à  son  vieux  père  ;  sa  jeunesse ,  elle  l'a  dé- 
pensée au  service  de  l'infortuné  auteur  de  tant  de 
bons  ouvrages.  Elle  n'a  connu  aucun  des  plaisirs 
sensuels  de  la  vie  ;  respectable  enfant  qui  se  ren- 
ferma dans  les  dévoilas  de  la  piété  filiale ,  et  les 
préféra  à  une  existence  que  l'amour  aurait  pu 
embellir.  Elle  vit  encore  ,  âgée ,  très-pauvre , 
supportant  son  état  avec  la  résignation  d'une 
piété  sincère ,   dont  elie  aurait  pu  tirer  parti 
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dans  ce  siècle  des  spéculations  cagotes ,  ei  aiien* 
daiat  la  fin  dWe  carrière  que  la  ccMfiscimce  de  sa 
yertu  a  seule  rendu  supportable. 

Peu  de  personnes  savaient  que  mademoi- 
selle Greuze  végète  ainsi  malheureuse.  Un  ar- 
tiste distingué,  qui  nous  pardomieradelenommèr, 
M.  Destouches  ,  Tapprend  à  toutes  celles  que  la 
conversation  a  rassemblées  auprès  de  lui.  Il  ouvre 
un  avis  ,  c'est  de  recommander  la  fille  de  Greuze 
aux  dispensateurs  des  grâces.  Il  se  charge  volon- 
tiers de  faire  des  démarches  auprès  de  M.  de 
Forbin ,  qui  s'empressera  sans  doute  de  demaÉi- 
der  une  petite  pension  au  département  des  beaux- 
arts  pour  celle  qui  porte  un  nom  justen^nt  cé- 
lèbre ,  et  à  l'éclat  duquel  elle  a  ajouté  par  la  cons- 
tance de  ses  sentimens  honorables.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  qu'on  détourne  du  budget  une 
parcelle  de  cet  or  dont  il  n'est  que  trop  prodigue 
pour  la  corruption.  La  fille  de  Greuze  doit , 
comme  la  petite-fille  du  grand  Corneille ,  trouver 
des  secours  dans  le  trésor  national. 

....  Midi  vient  de  sonner  ;  la  porte  du  Louvre 
est  ouverte.  On  se  précipite  ,  et  bientôt  on  étouffe 
dans  les  salles.  Les  artistes  cherchent  leurs  pro- 
ductions. Ceux-ci  ne  les  trouvent  pas  ,  et  les  se- 
crets des  délibérations  du  jury  leur  sont  révélés  ; 
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ceux4à  les  voient  accrochées ,  mais  ils  les  trouvent 
mal  éclairées,  mal  placées,  et  ils  courent  se  mettre 
en  réclamation  auprès  de  M.  de  Cailleux,  qui  les 
satisfera  s'il  peut,  car  il  est  dWe  grande  obli- 
geance et  d'une  impartialité  à  Tépreuve  même  des 
exigences  ridicules  de  certains  artistes*. Quantau 
public  ,  il  est  mécontent. ...  Le  premier  jour ,  le 
salon  est  toujours  mauvais  ;  plus  tard ,  c'est  difr 
férent  ;  on  a  débrouillé  le  chaos  ;  on  a  vu ,  et  Les 
opinions  se  modifient  beaucoup.  Les  délicats 
seuls  persistent,  ceux  que  plaignait  La  Fontaine, 
et  que  rien  ne  saurait  satisfaire  ;  ils  se  font  gloire 
de  trouver  tout  pitoyable.  Il  faut  bien  avoir  l'air 
connaisseur ,  et  puis  la  sévérité  est  ban  genre ^^ 
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Ils  ont  raison  de  se  plaindre  ;  tous ,  ou  presque 
tous ,  sont  mal  servis  par  remplacement.  On  a 
voulu  laisser  dégagées  les  salles  qui  recèlent  les 
trésors  des  écoles  anciennes ,  et  l'on  a  bien  fait  ; 
il  est  bon  que  les  étrangers  ,  venant  pour  faire 
connaissance  avec  notre  peinture  moderne  ,  ap- 
prennent un  peu  rhistoire  de  Fart  en  France,  et 
voient  depuis  Yalentin  et  Stella ,  jusqu'à  M.  De- 
lacroix ;  il  est  bon  aussi  qu'ils  puissent  admirer 
nos  collections  italiennes  et  hollandaises  ,  et 
qu'ils  sachent  qu'à  l'heure  quH  est ,  le  Musée  et  le 
Salon  étant  ouverts ,  il  n'est  pas  un  lieu  au  monde 
où  il  y  ait ,  réunis  dans  un  espace  aussi  vaste ,  au- 
tant de  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres. 
Nous  applaudissons  à  cette  idée  qui  a  bien  son 
coin  de  vanité  nationale  ;  mais  ici  la  vanité  est  bien 
placée  et  il  ne  faut  point  en  rougir. 

Le  grand  salon  ^  la  première  travée  de  la 
grande  galerie  et  la  galerie  d'Apollon  n'ont 
reçu  aucuns  des  ouvrages  nouveaux;  les  pro- 
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ductions  des  artistes  ont  été  relép^a-  dans  les 
salles  qui  donnent  sur  le  jardin  de  llnfante. 
La  plus  grande ,  éclairée  à  l'italienne  ,  a  reçu  les 
morceaux  capitaux  ;  le  jour  y  est  triste  ,  mais 
toutefois  meilleur  que  celui  des  autres  pièces. 
Dans  la  plupart  de  ces  dernières  ,  la  lumière 
frappe  les  tableaux  en  face ,  et  force  le  spectateur 
à  se  placer  hors  des  points  de  vue  véritables  pour 
lire  les  sujets  et  juger  l'exécution.  C'est  un 
malheur  auquel  il  n'y  a  pas  de  remède ,  mais  que 
les  peintres  ont  très-fort  le  droit  de  déplorer. 
Cette  année  les  industriels  ont  été  très-mal  logés 
dans  les  barraques  ,  les  peintres  ne  le  sont  pas 
mieux  dans  les  salles  hautes  ;  voilà  l'égalité 
comme  on  l'entend  ici. 
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LA  CHAINE  DU  DUBL£. LA  PUMIU  A  BARBE,  -r-  LE  GENERAL  TOT.  -^ 

FOBTRUIT  OU  ROI    PAR    M.    GROS. MM.   DELACROIX,    COXSTABLB, 

DAVIS  L  ET  ARHAUD. 


Toujours  et  partout  le  timbre  de  la  douane  1  II 
faut  un  passe^port  pour  aller  de  Paris  à  Y illers» 
Cotta^ts  ;  il  faut  un  permis  de  MM.  de  Façade- 
mie  des  Beaux-Ârts  pour  exposer  au  Louvre  le 
tableau ,  la  statue  ou  le  dessiu  qu'on  a  créé.  Le 
jury  est  une  institution  nuisible  ,  car  il  ne  peut 
pas  ^e  absolument  juste  ,  et  quand  il  le  serait , 
je  ne  vois  pas  en  vertu  de  quel  droit  il  serait  équi- 
tablement  sévère^  Pourquoi  pas  la  liberté  absolue 
à  la  peinture?  Pourquoi  M.  Lepage  n'est-il  pas 
aussi  libre  dans  l'exercice  de  son  industrie  que 
M.  le  chevalier  de  Fonvielle  dans  l'ex^ïrcice  de  la 
sienne  ?  On  a  toutes  les  bonnes  raisons  possibles 
contre  le  jury,  où  n'en  a  point  en  sa  faveur  ?  Si  fait, 
on  en  a  une ,  une  seule ,  et  la  voici  :  «  Les  refus 
dii  jury    détournent   de    la   carrière    des  arts 
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des  jeunes  gens  qui  s'y  jettent  sans  vocation , 
et  ne  pourraient  rien  dans  l'avenir  ni  pour  leur 
fortune,  ni  pour  la  gloire  du  pays.  »  Bon  pour 
les  jeunes  gens  ;  encore  resterait-il  à  savoir  si 
cette  sollicitude ,  qui  ne  s'étend  pas  au-delà  de  la 
profession  du  peintre  et  du  statuaire ,  est  bien 
raisonnable.  Tous  les  états  manuels  peuvent-ils 
donc  être  embrassés  absolument  sans  vocation  ! 
Ne  voyez-vous  pas  que  si  vous  vous  rendez  juges 
des  premiers  travaux  de  l'artiste ,  il  faudra  aussi 
que  vous  ne  permettiez  la  mise  en  vente  d'une  re- 
liure de  livre  ,  d'un  morceau  de  fine  serrurerie  , 
d'une  montre  ,  qu'après  examen  préliminaire  ? 
Mais  en  accordant  que  le  jury  soit  utile  à  Ven-- 
droit  des  jeunes  gens ,  comme  disait  Corneille, 
quel  bien  fait-il  aux  vieux  artistes  qu'il  blesse 
dans  leur  amour-propre,  dans  leur  liberté  et 
dans  leur  industrie  ?  On  dit  que  le  Roi  prête  son 
Louvre  pour  l'exposition  des  ouvrages  de  nos  ar- 
tistes ,  et  qu'il  est  bien  libre  de  ne  faire  %urer 
dans  ses  salons  que  des  choses  qui  le  puissent 
agréer.  On  dit  là  une  des  plus  étranges  sottises  ; 
mais  passons-,  la  servilité  en  a  bien  trouvé  d'au- 
tres. Le  jury,  fût-il  tout-à-fait  juste ,  serait  cer- 
tainement très-injuste  ;  que  doit-il  être  quand  il 
est  livré  à  toutes  les  chances  de  partialité  qui 
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tiennent  à  la  condition  des  hommes  et  aux  cir- 
constances ? 

Je  suppose  six  hommes  parfaitement  indépen- 
dans ,  Toulant  juger  seulement  avec  sévérité  ',  le 
pourront-ils?  Non.  Ils  ont  d'abord,  sur  les  arts 
et  leurs  expressions ,  des  idées  faites  qu'ils  vou- 
dront faire  triompher;  le  juré  classique  repous- 
sera M.  Saint -Evre,  et  le  juré  romantique  , 
M.  Couder;  la  question  se  décidera  à  la  majorité, 
et  c'est  le  hasard  qui  décidera  de  la  victoire  d'une 
école  sur  l'autre  ;  mais  la  sévérité  leur  sera-t-elle 
toujours  possible  ?  Non.  M.  Guillemot  n'a  pas 
été  heureux  cette  année ,  mais  il  a  fait  >  il  y  a 
quelques  années ,  des  tableaux  distingués  ;  devra- 
t-on  le  refiiser  en  1827 ,  pour  le  rendre  peut-être 
incapable  de  produire  en  1829  ?  Voilà  une  con- 
sidération. On  recevra  M.  Guillemot,  et  alors 
pourquoi  ne  reçoit-on  pas  Monsieur  tel  qui  n'a  pas 
fait  plus  mal  que  M.  Guillemot?  On  admet  de  droit 
tous  les  tableaux  des  académiciens ,  des  élèves 
de  Rome ,  pourquoi  cela  ?  Un  membre  de  l'Aca- 
démie fait-il  toujours  bien?  Un  lauréat  de  l'Institut 
est-il  infaillible  ?  Le  portrait  du  Roij  par  M.  le 
baron  Gros ,  est-il  au-dessus  de  la  critique  ? 
Croyez- vous  que  cette  figure  sans  vie  et  sans 
grâce ,  que  ce  cheval  si  roide ,  que  ce  groupe  de 
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diplomates  si  grotesques ,  que  ce  Ion  général  si 
jaune  et  si  lourd ,  soient  des  qualités  qui  recom- 
mandent une  production  académique  ?  Vous  avez 
admis  cependant  l'ouvrage  de  M.  Gros,  et  vous 
avez  bienfait,  parce  que  vous  devriez  tont  ad- 
mettre et  laisser  le  public  juge  entre  les  mau- 
vaises et  les  bonnes  choses  d'un  maître;  mais 
vous  avez  refusé  un  portrait  de  M.  Delacroix, 
et  vous  ne  persuaderez  à  personne  que  ce  mor- 
ceau rie  valût  pas  celui  de  M.  Gros  que  vtous  ac- 
ceptiez de  droit.  De  droit  !  Il  ne  devrait  y  avoir 
de  droit  pour  personne  quand  fl  y  a  un  jury ,  sans 
quoi  le  jury  est  inutile.  Voyez  cependant  que  de 
dérogations  au  système  de  rigueur  adopté  seule- 
ment contre  quelques  pauvres  diables  ?  On  admet 
de  droit  au  Louvre  les  travaux  des  académiciens , 
ceux  des  pensionnaires  de  Rome,  ceux  que  le 
ministère  et  le  préfet  de  la  Seine  ont  comtuandés, 
et  l'on  soumet  tous  les  autres  à  la  censure.  Il  y  a 
là  gros  comme  un«  montagne  d'injustices  ;  ajou- 
tons-y les  passe-droits  en  faveur  du  peintre  qui 
a  fait  un  médiocre  portrait  de  quelque  grand  sei- 
gneur, de  l'artiste  recommandé  par  une  du- 
chesse ,  et  de  tant  d'autres  que  des  considérations 
de  famille  ou  départis,  imposent  au  jury,  et  vous 
me  direz  à  quoi  est  bon  le  comité  de  nos  juges  : 
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à  désoler  ceux  qu'il  repousse,  et  voilà  tout. 

Je  voudrais  que  le  Louvre  pût  recevoir  toutes 
les  peintures  qu'on  oserait  y  apporter.  Il  est  beau^ 
CQup  d'artistes  qui  n'exposent  au  Salon  que  pour 
le  pot  au  feu  ;  c'est  leur  adresse  dans  le  livret 
qu'ils  veulent  beaucoup  plus  encore  que  l'admis- 
sion de  leurs  taJ^leaux  dans  les  salles.  Pourquoi 
refuser  à  M.  Lepage,  auteur  de  la  femme  à 
barbe  et  des  Lapons j  demeurant  rue  et  île  Saint- 
Louis  ,  n<^  1 2 ,  ce  que  vous  accordez  à  d'autres 
artistes  qui  ont  plus  de  prétentions  et  moins  de 
talent  peut-être  ?  Madame  veuve  Lemaire ,  qui 
peint  pour  toutes  les  ménageries  ambulantes ,  a 
autant  de  drok  au  Salon  que  madame  D  • . . . ,  qui 
n'a  dû  long-temps  son  admission  à  la  galerie 
d'Apollon ,  qu'au  rang  des  personnages  dont  elle 
faisait  les  portraits. 

Il  y  a  un  certain  art  à  placer  le  jury  dans  une 
fausse  positicm  pour  forcer  son  indulgence;  pres- 
que tous  ceux  qui  se  sentaient  trop  faibles  pour 
réussir  auprès  de  lui  par  la  seule  puissance  de 
leur  mérke ,  ont  fait  des  ouvrages  de  circonstan- 
ces où  un  prince  était  intéressé  personnelle- 
miçnt,  et  les  juges  les  ont  acceptés  dans  la 
crainte  de  passer  pour  de  mauvais  royalistes. 
M.  Dumont  (François)  a  largement  usé  de  ce 
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moyen.  Il  y  a  quelques  années ,  on  reçut,  maigre 
la  peinture ,  V Entrée  du  Roi  et  t Apothéose  de 
Louis  XFI^  que  cet  artiste  présenta  au  jury.  Cette 
année  on  a  accueilli  de  lui  une  discussion  à  la 
Chambre  des  Députés 9  mais  pour  d'autres  motifs 
tirés  du  même  principe.  Dans  le  tableau  d6 
M.  Dumont,  le  général  Foy  est  représenté  à  la  tri- 
bune montrant  à  l'assemblée  la  Charte  qu'il  in- 
voque contre  le  ministère.  Voilà  une  très-bonne 
pensée  ;  mais  comme  «lie  est  rendue ,  dieu  du 
pinceau  !  quelles  plaisantes  figures  ont  les  quatre 
secrétaires  de  la  Chambre ,  et  ce  bon  M.  Rarez , 
et  les  huissiers ,  et  l'illustre  orateur  !  C'est  une 
parodie  excellente;  dessin,  couleur,  composi- 
tion ,  expression ,  tout  est  de  la  même  force. 
Supposez  un  autre  sujet ,  et  l'ouvrage  est  rejeté 
unanimement.  Pourquoi  a-t-il  donc  été  reçu  ? 
Pourquoi,  le  voici  :  si  le  portrait  du  général 
Foy  avait  été  refusé ,  les  commissaires  pouvaient 
êtreaccuséspar  l'auteur  dé  poursuivre  la  mémoire 
du  député  libéral ,  ou  de  se  Uguer  avec  Nos  Ex- 
cellences contre  la  Charte  ;  ils  n'ont  pas  osé  s'ex- 
poser à  ce  reproche ,  «t  je  ne  penserais  pas  à  les 
blâmer  d'une  telle  faiblesse  si  je  ne  les  savais  im- 
pitoyables sur  d'autres  points  où  l'art  est  beau- 
coup moins  engagé. 
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Noa  relations  de  bon  voisinage  avec  les  An- 
glais ^  notre  raisop  qui  triomphe  à  la  fin  des 
étroits  préjugés  de  nationalité  dans  les  arts ,  ent 
ouvert  le  Louvre  aux  peintres  de  FAngleterre , 
comme  elles  ont  donné  Favart  à  ses  acteurs. 
Cest  fort  bien ,  et  il  y  a  trois  ans  que  deux  ta<- 
bleaux  dô  Constable  et  deux  portraits  de  Lan* 
renée  justifièrent  notre  courtoisie  ;  mais  cette 
année  la  galanterie  du  jury  a  été  poussée  trop 
loin.  Sévères  à  Fégard  des  Français ,  les  juges  se 
sent  montrés  d'unç  facilité  très-grande  pour  les 
artistes  de  Lcxidres;  Tinjustice  est  doublement 
fâcheuse.  Le  tableau  de  Constable  exposé  sous 
le  n^  319 ,  est  plus  que  médiocre  ;  avec  tous  le9 
défauts  de  la  manière  de  son  auteur ,  il  n'a  ni  la 
naïveté  ni  le  coloris  qui  avaient  fait  estimer  en  1 824 
les  productions  du  premier  paysagiste  anglais. 
Cestune  nature  triviale  et  sans  charme,  c'est 
une  exécution  systématiquement  grossière ,  c'est 
enfin  une  masse  de  couleurs  sans  éclat  et  sans  vé^ 
rite.  DanifiU  n'a  pas  mieux  réussi  dans  son  Comr 
bat  de  matelots  la^ears  contre  un  boa ,  et  dans 
son  Eléphant  mort;  point  de  jour,  un  colm^is  de 
convention ,  un  effet  maussade ,  un  dessin  com- 
mun ,  tout  ce  qu'il  faut  enfin  poqr  faire  rejeter 
des  tableaux  exécutés  par  des  peintres  français , 


18  ESQUISSES,  CROQUIS,  ETC. 

se  trouve  dans  ces  ouvrages  étrangers  qu'on  a 
reçus  avec  un  empressement  poli ,  que  je  ne  blâ- 
merais point  si  le  Salon  s'ouvrait  librement  à  tout 
le  monde.  La  vue  à  Thuile  du  château  de  fVind- 
SOT  que  nous  devons  à  Daniell,  est  loin  d'être 
un  morceau  irréprochable;  les  arbres  en  sont 
mal  dessinés ,  et  peints  avec  une  négligence  in- 
concevable ;  le  ton  général  en  est  lourd  ;  mais  il 
y  a  une  vérité  de  perspective  et  un  coup  de  soleil 
si  naturels,  qu'il  y  aurait  eu  de  la  mauvaise  grâce 
à  ne  pas  l'admettre.  Ses  aquarelles  sont  très- 
bonnes  ,  à  cela  près  de  quelques  défauts  qui  tien- 
nent  à  son  système  de  paysage,  et  elles  sont 
pour  le  Salon  un  ornement  qu'on  serait  fâché  de 
n'y  pas  trouver.  Les  aquarelles  et  la  grande  vue  de 
Windsor  devaient  être  reçues  par  le  jury,  V élé- 
phant et  le  boa  rejetés ,  ausjsi  bien  que  le  tableau 
de  Constable.  Les  membres  du  comité  ont  voulu 
que  nous  ne  fussions  pas  hospitaliers  à  demi;  c'est 
à  merveille.  Les  égards,  la  politesse,  sont  une  oblir 
gation  dont  nous  faisons  très-bien  de  ne  pas  nous 
affranchir  envers  des  étrangers;  mais  ce  n'est 
pas  aux  dépens  des  nationaux  qu'il  faudrait  que 
nous  fussions  obligeans.  On  a  repoussé  comme 
indignes  de  figurer  au  Louvre ,  des  paysages  de 
M.  Arnaud,  jeune  artiste  lyonnais,  qui  aime 
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la  peinture  avec  passion,  qui  a  besciu  de  vendre 
ses  ouvrages  pour  pouvoir  continuer  ses  études , 
et  qu'on  découragera  peut-être  par  un  acte 
de  sévérité  vraiment  rigoureux.  On  a  commis 
une  injustice;  M.  Arnaud  n'est  ni  un  fiertin, 
ni  un  Watelet ,  ni  un  Rémond ,  ni  un  Régnier , 
Bi  un  Jolivard  ;  mais  il  a  des  dispositions ,  mais 
ses  paysages  refusés  ne  sont  pas  inférieurs  à  ce- 
lui de  Constable  et  aux  deux  que  je  reproche  h 
Daniell.  Pourquoi  l'a-t-on  cruellement  repoussé  ? 
Pourquoi  en  a-t-on  repoussé  d'autres  qui  méri- 
taient autant  d'indulgence  ?  Il  faut  supprimer  le 
jury.  Les  expositions  officielles  sont  ridicules. 
Liberté  pour  tous ,  et  laissez  faire  au  public  !  Que 
messieurs  les  académiciens  fassent  des  élèves, 
qu'ils  perpétuent  dans  leurs  ateliers  les  bonnes 
traditions;  mais  qu'ils  laissent  l'exposition  ce 
qu'elle  doit  être.  Il  y  avait  quelquefois  à  la  place 
D  auphine  des  chefs-d'œuvre  comparativement  aux 
croûtes  académiques  qu'on  étalait  au  Louvre  avec 
privilège.  Ouvrez  les  portes  bien  grandes  à  tout 
venant  ;  le  public  fait  justice  des  mauvais  poètes , 
des  prosateurs  absurdes  ;  il  fera  justice  aussi  des 
mauvais  peintres  et  des  statuaires  sans  talent. 
Une  exhiiNtion  chaque  année,  et  vos  salles  seront 
assez  grandes  pour  recevoir  tout  le  monde  ;  plus 
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de  jury ,  c'est  le  seul  vfxoyem  d'être  juste.  Les  ju- 
rés ont  eux-mêmes  intérêt  à  ste  récuser  ;  ceux  qui 
sobC  artistes  courent  le  risque  d'être  taxés  dis  ja-* 
lousie  ;  ceux  qui  sont  amateurs  peuyent  être  ac-* 
cusés  d'ignorance.  En  leur  accordant  toutes  les 
vertus  et  toutes  les  lumières ,  il  est  impossible 
qu'ils  soient  absolument  unpartiaux;  ils  corn- 
metti'ont  au  moins  une  injustice  involontaire ,  et 
c'est  beaucoup  trop  pour  que  la  suppression  du 
jury  ne  soit  pas  un  besoin.  Se  constituer  le  juge 
de  l'honneur  d'un  citoyen ,  disposer  de  sa  vie  en 
vertu  d'une  loi  qui  donne  la  mort ,  c'est  une  né-* 
cessité  crudle  à  laquelle  le  juré  en  matière  cri* 
mînelle  dc^  se  soumettre  ;  mais  quelle  nécessité 
y  a-t-il  à  s€  constituer  le  juge  du  talent  d'un  rival  ? 
Liberté ,  liberté  ! 

Il  nous  manque  en  France  une  chose  que 
Mé  Victor  Hugo  appelle  gaiement  la  chaire 
da  diable  /  c'est  ce  qu'il  faudrait  créer  paitout. 
Nos  gens  du  pouvoir  se  sont  Êaiit  rhfid>itude  de 
parler  tout  seuls  ;  la  contradiction  est  de  droit 
naturel ,  et  c'est  contre  die  qu'on  a  institué  toutes 
les  censures.  Le  professeur  hardi  et  le  faiseur  de 
prônes  sont  forts  du  silence  de  leurs  auditeurs  ; 
donnez-nous  le  banc  des  conférences  libres ,  et  le 
professeur  ne  débitera  pas  de  vieilles  sornettes  y 
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et  le  prédicateur  ne  prêchera  que  la  morale  évan- 
gélique ,  sans  se  mêler  des  partis  pour  les  divi- 
ser ,  de  la  Charte  pour  la  maudire.  Censure , 
jury..!  Toilà  le  cri  de»  kitéresséft  au ^flenee  ;  li- 
berté! liberté  !  voilà  le  nôtre. 


22  ESQUISSES,  CROQUIS,  ETC. 


€t»  tobUattf  1>'€0U«  tt  les  |}ortratts. 


filALOOUt  KKTRB  LB  PÂaX  CBOITCHOir  XT  LA    CI-DXVANT   BAILLIVS 

DI  COULOMMIERS. 


Mais  les  saints  prévaudront.... 
VICTOR  HY760.  CromwelL 

L  on  encadre  au  besoin 
Son  boucher,  son  hôtesse  et  Ttfpicier  du  coin, 
f  ABRB  d'bolantxne.  L'Intrigue  épistolaire. 


La  Bailliye.  —  A  la  bonne  heure  ,  père 
Chonchon  ;  mais ,  plaise  à  votre  révérence ,  il 
me  semble  qu'il  est  ridicule  de  voir  ,  dans  le  pa- 
lais du  roi ,  des  faces  de  vilains ,  à  côté  desquel- 
les une  personne  de  qualité  serait  toute  honteuse 
de  se  voir  accrochée.  J'ai  pu  me  faire  peindre , 
encore  Tannée  dernière ,  par  M.  Kinson  dont  le 
pinceau  est  tout-à-fait  gentilhomme  ;  il  désirait 
beaucoup  de  reproduire  mes  traits  qui  ont  causé 
tant  de  ravages  autrefois  à  Coulommiers  et  dans 
toute  notre  province  ;  il  aurait  eu  plaisir  à  rendre 
les  méplats  de  mon  nez  ,  qui  n^ont  pas  été  moins 
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célèbres  que  ceux  de  la  petite  comtesse  de  Genlis; 
mais  je  n'ai  point  voulu.  Être  au  Louvre  à  côté 
d'une  bourgeoise ,  m'a  toujours  paru  une  chose 
humiliante.  Mon  cher  abbé ,  que  dirait-on ,  chez 
les  gens  de  bien,  d'une  ci-devant  baillive ,  vicom- 
tesse et  sœur  de  marquis  ,  qui  dérogerait  à  ce 
point?  Et  cependant,  ne  voilà-t-il  pas  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  la  cour ,  qui  a  conunis  cette  lâ- 
cheté !  Cela  fait  pitié ,  d'honneur.  Le  siècle... 

Le  père  Chonchon.  —  Vous  avez  bien  raison , 
ma  chère  dame ,  le  siècle  fait  horreur.  On  n'a 
respect  pour  rien.  Depuis ,  voyez-vous ,  qu'on  a 
en  France  des  citoyens  et  plus  de  sujets ,  tout  est 
perdu ,  pour  nous  surtout ,  nous ,  humbles  ser- 
viteurs de  Dieu. .  • 

La  Baillive.  —  Ah  1  ah  !  l'abbé ,  doucement; 
voilà  de  l'exigence  au  moins.  De  quoi  vous  plai- 
gnezrvous  ?  Que  n'avez-vous  pas  obtenu  ?  Votre 
respectable  ordre,  que  lui  a-t-on  laissé  à  dé- 


sirer? 


Le  père  Chonchon.  —  Eh  !  Madame ,  croyez- 
vous  que  ce  nous  soit  contentement  ce  que  nous 
avons?  Que  de  persévérance ,  d'adresse ,  de  ruse, 
il  faut  employer  chaque  jour  pour  gagner  un  peu 
de  ce  terrain  qui  nous  est  disputé  !  Nos  conquêtes 
sont-elles  si  faciles  ?  Ce  ne  sont  pas  les  lois  ren- 
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ducs  autrefois  contre  nous  qui  laous  arrél^ilt  ; 
ndus  sommes ,  grâce  à  Dieu  ^  fort  au*dessus  de» 
lois  ,  et  uous  ayons  des  garans  contre  leur 
sévérité  ^  à  la  cour ,  au  ministère  ^  au  parquet 
des  tribunaux ,  partout  enfin  où  la  foudre  pour-» 
rait  se  fbrger  contre  nous  ;  mais  ce  que  nou»  ne 
t^ôdoutons  pas  des  anciens  édits ,  nous  le  crai^ 
gtions  des  moeurs  nouvelles.  La  liberté  d'écrire  ^ 
la  chaif  e  politique  élevée,  par  ce  qu'ils  àppelletit 
une  Charte,  contre  la  chaired'oùnous  faisons  des- 
cendre la  parole  jésuitique  ,  Tesprit  de  philoso- 
phie qui  travaille  les  populations  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre ,  cette  ardeur  de  totit  compren^- 
dre ,  de  tout  juger,  de  tout  réduire  au  droit  strict, 
voilà  les  obstacles  que  nous  avons  à  vaincre. 
Certes ,  vos  ministres  nous  aident  ;  ils  nous  ché- 
rissent ,  ti^mblent  de  nous  déplaire ,  travaillent 
à  notre  vigne  que  noue  leur  avons  fhit  prendre 
pour  la  vigne  du  Seigneur  5  mais  ils  sont  trop  ti- 
mides ;  s'ils  font  un  pas ,  ils  ont  l'air  d'en  rougir 
devant  le  peuple  ;  nous  voudrions  qu'à  la  face  du 
ciel  et  à  la  barbe  des  gens  à  chartes,  ils  nous 
reconnussent  pour  les  souverains  des  souverains^ 
et  ces  messieurs  marchandent  encore  I 

La  BÂiLLivt.  --^ïl  me  semble  pourtant.... 

Le  PERE  Chonghon.  — ^  Non,'  Madame^  non , 


SALON  DE  1827.  26 

ils  sont  d'une  moUes^e  honteuse.  Us  nous  force-» 
ront  à  frapper  un  grand  coup ,  et  gare  les  gaUi-» 
ûans  ou  les  ultramontains  tièdes  !  Si  le  Dieu  des 
armées  nous  m'et  un  jour  le  glaive  à  la  main , 
que  ceûjsi4à  tiremblent  qui  nous  auront  résisté  ou 
qui  n'auront  pas  assez  Titeleréla  barrière  opposée 
à  nos  droite!  car  c'est  nous  qui  sommes  légitimes» 
c'est  iiôils  qui  légitimons  quelquefois  les  rois  ou 
les  renions,  selon  les  besoins  de  notre  règne. 
Malheur  )  voyee^vous ,  malheur  aux  impies,  Aux 
confttitutiofinds  I  nous  en  ferons  un  marche^piôd 
pour  notre  géaéraL  • 

Là  Bâilliyea^^-^Yous  me  faites  trembler,  père 
Chonchon  ;  bonté  divine  ^  les  yeux  vous  rouleht 
dans  la  tête  comme  à  oé  vilain  Brutus  qui  vient 
de  tuer  l'empereur  César» 

Lb  PÈ^t  Chonchon.  -^  C'est  que  je  suis  en  co- 
lère^ je  TÀVOUé,  ma  chère  dame;  mais  c'est  une 
sainte  colàre  que  celle^à^  le  ciel  me  la  pardon* 
nera.  Si  nos  légendes  disent  qu'un  ch^tien  des 
premiers  âges  battait  son  père  pour  le  convertir, 
qui  oserait  prétendre  que  ce  xèle  un  peu  brutal 
n'est  pas  e&ousable  ?  L'intention ,  madame  la  vi- 
comtesse,  je  vous  l'ai  dit,  cda  justifie  tout.  Nos 
Pères  l'ont  écrit,  et  celte  doctrine  est  sacramen* 
telle  pour  les  honnêtes  gens..».  Mais croyez**vous 
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que  rinspection  de  ces  tableaux  ne  soit  pas  faite 
aussi  pour  mWiter? 

La  Bailuye. — J^y  vois  cependant  uii  grand 
nombre  de  sujets  édifîans,  et  certainement  si  quel- 
qu'un avait  à  réclamer  ici,  ce  serait  la  noblesse  et 
non  pas  FËglise.  Saints  et  moines  abondent  au  Sa- 
lon; mais  des  exploits  de  la  yieille  noblesse ,  des 
beaux  traits  de  vertu  de  nos  aïeules ,  pas  d'appa- 
rence* 

Le  père  Chonghon.  —  Des  saints,  des  moines, 
et  vous  appdez  cela  des  sujets  éd^ns  !  Eh  bien  ! 
voyons  un  peu  :  Saint  Jean  FEvangéUstel  sahil 
Jean ,  c'est  fort  bon  ;  mais  en  quoi  cette  image 
peut- elle  nous  être  utile?  Celle  dii  père  Fayet, 
notre  apôtre,  ne  vaudrait -elle  pas  cent  fois 
mieux  pour  notre  sainte  cause?  Passcms  :  ^Ado- 
ration des  Mages!  vieux,  connu  et  de  peu  d'effet 
pour  nous  ;  Ignace  de  Loyola,  notre  saint  fonda- 
teur, entouré  de  rois  agenouillés ,  de  princes  le 
front  daiis  la  poussière,  de  peuples  baisant  la 
trace  de  ses  pas,  serait  une  page  d'une  éloquence 
insinuante,  profitable  à  nos  intérêts  et  dont  l'au^ 
teur  mériterait ,  non  cette  croix  d'honneur  qu'on 
jette  au  premier  venu  et  dont  les  nôtres  ne  se 
soucient  guèi:e ,  mais  une  large  part  au  budget  de 
la  congrégation.  Suivons  :  Résurrection  de  Ta- 
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bithe  I  mîracjie  représente  par  vmgt  maîtres  an- 
ciens et  dont  toutes  les  églises  ont  une  répéti- 
tion. La  Résarreclion  de  la  Compagnie  de  Jésus  j 
annoncée  par  Tévéque  d^Hermopolis  aux  députés 
des  provinces ,  yoilà  qui  serait  un  tableau  de  sa- 
cristie du  plus  haut  prix  et  qui  aurait  beaucoup 
de  succès  à  l'exposition  !  J'y  voudrais  voir  saint 
Ignace  et  saint  François  Xavier  dans  une  gloire, 
entourés  d'un  chœur  de  Jésuites  célèbres ,  et  se 
manifestant  au  peuple  ravi  ;  le  premier  plan  du 
tableau  serait  occupé  par  la  tribune  où  Frays- 
sinous  déclara  le  miracle  authentique;  sur  la 
tête  du  digne  prélat  descendrait  un  rayon  lu- 
mineux sortant  de  la  bouche  de  M.  Franchet 
que  porterait  un  nuage  d'or  ;  enfin  au  pied  de  la 
tribune  ramperait  le  gallicanisme  blessé  à  mort. 
Je  me  figure  que  cela  serait  beau ,  exécuté  par  un 
homme  habile  comme  M.  Lordon  ou  M.  de  la 
Noë....  Toutes  nos  vieilles  traditions  sacrées  sont 
excellentes,  ma  chère  amie  ;  mais  le  peuple  les  sait 
par  cœur  et  n'y  fait  plus  attention;  il  lui  faut  des 
saints  nouveaux,  de  nouveaux  prodiges.  Au  lieu 
des  Christ  au  jardin  des  Oliviers  y  des  Déli- 
vrcmces  de  saint  Pierre ,  des  Assamptions  de  la 
Vierge ,  il  faut  lui  montrer  les  souffrances  et  les 
mortifications  des  disciples  de  Paccanari,  l'expul- 
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sion  de  Russie  de  nos  Pères,  leurs  combats  pour  là 
foi,  leurs  miracles  surtout,  madame  layicomtesse; 
car  le  peuple  qui  n^entend  pas  les  paraboles  se 
laisse  prendre  par  les  yeux.  Le  tonnerre  éclatant 
derrière  le  maitre-autel  dWe  église  au  moment 
où  un  homme  de  notre  ordre  prêche  sur  le  ju^ 
gement  dernier;  une  croix  apparaissant  au  curé 
et  aux  officiers  municipaux  de  Miné  pendant  là 
prédication  d^un  docteur  de  notre  société;  le  prince 
de  Hohenlohe  guérissant  des  malades  sans  l'im- 
position des  mains ,  ce  sont  là  des  si^ets  que  le 
gouvernement  devrait  proposer  aux  artistes  qui 
veulent  être  encouragés  ;  ceux-ci  ne  manqueraient 
pas  de  les  traiter ,  car  ils  trouveraient  dans  leur 
exécution  le  double  avantage  d'un  salaire  très* 
beau  et  de  grandes  facilités  pour  le  paradis  dont 
nous  disposons.  Des  ouvrages  tels  que  je  les 
conçois  feraient  la  gloire  de  cette  époque  ;  ib  se* 
raient  d'un  secours  incroyable  pour  notre  politi* 
que  et  le  perfectionnement  de  la  science  morale 
dpnt  nous  nous  occupons,  comme  vous  savez.  Il 
y  a  dans  ce  genre  des  monumens  à  élever;  mais 
d'abord  qu'on  fasse  des  plantations  de  croix  de 
laMission  pour  les  musées  de  nos  grandes  villes, 
qu'on  représente  X^père  Guy  on  bridant  Voltaire 
et  Rousseau ,  qu'on  montre  au  peuple  les  hono* 
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rables  préfets  portant,  avec  les  crocheCeurs  et  les 
soldats ,  le  bois  saint  des  calvaires  restaurés  par 
nous ,  et  TOUS  verrez  où  nous  irons  !  La  peinture 
est  un  moyen,  croyez-moi.  Il  est  nécessaire  qu'elle 
soit  jolie  pour  persuader  davantage;  de  jolies 
têtes  dliommes  ou  de  femmes  laissent  de  profonds 
souvenirs  dans  les  âmes  tendres ,  comme  les  airs 
les  plus  agréables  de  rythmes  et  de  chants  gravent 
pour  toujours  nos  cantiques  dans  la  mémoire  des 
mondains  que  nous  convertissons.  Ah!  que  si 
j'étais  premier  ministre.... 

La  Baillive.^^ — Je  vous  prierais,  père  Chon- 
chon ,  d^interdire  le  Salon  aux  gens  de  rien ,  afin 
que  nous  autres.... 

Le  père  Chonchon.  -^  Qu'il  y  a  peu  d'humilité 
dans  ce  vœu ,  madame  la  vicomtesse!  Je  vous  en 
demande  pardon ,  mais  j'espérais  mieux  de  votre 
piété. 

Là  B  aillive  . — Ma  piété  est  connue,  M .  l'abbé  ; 
on  en  parle  à  la  cour ,  je  ne  manque  guère  la 
messe  du  roi ,  et  je  vais  à  la  procession  le  cierge 
à  la  main  tout  comme  un  maréchal.  Mais  je  ne 
suis  pas  recluse,  el  les  innocentes  pompes  du 
démon  sont  assez  de  mon  goût.  Je  ne  suis  plus 
de  la  première  jeunesse,  et  je  n'ai  pas  encore  passé 
le  temps  où  l'on  se  platt  aux  choses  du  monde; 
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Chacun  son  affaire  et  son  sentiment  ;  vous  voulez 
des  tableaux  qui  poussent  à  la  révolution  que 
vous  avez  entreprise ,  moi  j'en  veux  qui  m'amu- 
*  sent  ou  me  retracent  quelques  hauts  faits  de  nos 
vieux  preux.  Je  consens  qu'on  se  fasse  peindre 
quand  on  a  de  douze  à  vingt  quartiers;  mais  des 
roturiers,  des  comte  de  Villèle,  desYillemanzy, 
voilà  ce  que  je  ne  soufGre  point.  Si  j'étais  d'hu- 
meur à  prêcher  comme  vous ,  je  vous  ferais  un 
beau  sermon  sur  l'inconvénient  qu'il  y  a  délaisser 
prendre  aux  petites  gens  le  ton  de  se  faire  por- 
traire  ;  mais  je  vous  fais  grâce  de  mes  idées  là- 
dessus.  Tenez,  père  Chonchon,  une  chose  me 
scandalise  qui  ne  paraît  pas  vous  offusquer  beau- 
coup .  Je  n'aime  pas  qu'on  ait  pendu  pêle-mêle  saint 
E  tienne  ^X,  mie  odalisque  y  saint  Jean^Baptiste  et 
Léda,  saint  Pierre  et  Érigone;  ne  pouvait-on 
séparer  l'ivraie  du  bon  grain?  Je  vous  avoue  que 
j'aime  mieux  Léda  noire  et  laide,  comme  nous  l'a 
faite  M.  Vignes,  qu'un  martyr  tant  fût-il  bien 
.  représenté  ;  je  n'ai  pas  de  goût  pour  la  peinture 
d'église,  mais  je  crois  qu'on  doit  avoir  respect  pour 
elle  :  il  fallait  éloigner  le  profane  du  sacré... 

Le  PERE  Chonchon.  — Non  pas.  Madame,  s'il 
vous  plaît,  non  pas.  Le  peuple  est  trop  indiffé- 
rent pour  que  nous  nous  hasardions  à  faire  une 
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chose  semblable,  il  irait  en  foule  au  profane,  il 
voit  au  moins  le  sacre  par  occasion. 

La  Baillite.  — Tout  est  combinaison  chez 
TOUS,  profond  politique  1  Ah!  père  Chonchon^ 
si  vos  révérends  frères  sont  tous  de  votre  force, 
la  France  sera  bientôt  votre  domaine. 

Le  PERE  Choncho^.  — Je  suis  un  indigne  moi 
au  prix  d'eux ,  ma  chère  dame;  si  vous  connais- 
siez nos  pères  Gury ,  Godineot,  Coulon  et  Lori- 
quet ,  vous  seriez  dans  l'admiration.  Ce  sont  des 
génies  ceux-là! 

La  Baillive.  —  Modestie  sublime  !  Ah  !  cher 
abbé ,  si  je  n'avaûs  pour  directeur  un  ci-<levant 
dominicain ,  je  serais  toute  à  votre  ordre. 

Le  PERE  Chonchon.  — Je  vous  demande  sa  sur- 
vivance, madame  la  vicomtesse. 

La  Baillive.  — Entre  nous,  mon  père,  l'em- 
ploi est  un  peu  une  sinécure. 

Le  père  Chonchon  . — N  ous  accommoderons  cela 
avec  le  ciel  ;  mais  vous  me  promettez  d'employer 
votre  crédit  dans  les  salons  du  faubourg  Saint- 
Germain  pour  le  triomphe  de  notre  Compagnie. 
Voyez  un  peu  Corbière  et  Chabrol;  obtenez  du 
petit  Reineville ,  notre  élève ,  que  toutes  les  com- 
mandes de  tableaux  faites  aux  artistes  soient  dans 
le  sens  que  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure. . . . 
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La  Bâuliye.  ^'^  Oui ,  mais  à  conditi<m  que  4e 
votre  côté  vous  ferez  exiler  la  peinture  bour^ 
geoise  qui  encombre  le  Louvre.  Il  est  une  autre 
revoluiiou  que  je  youdrais  faire  et  où  vous  pour«- 
Hez  m-aider.  Je  suis  à  la  ieto  d'une  conspiration 
contre  le  costume  modeme;  il  faut  en  ï:evenir 
pour  tout  au  bon  temps  de  Louis  XV* 

Le  PERE  Cmonc^on.-^II  est  vrai  que  la  pe^ur^ 
y  gagnerait  autant  que  les  mœurs. 

La  Baillive.  t^  C'était  dans  ce  temps-là  que 
nous  étions  ravissantes!  et  les  homme»,  il$  étaient 
beaux!  Vous  surtout  étiez  charmant  avec  votre 
petit  collet  et  votre  large  coiffure  poudrée;  vous 
promettiezde  devenir  le  plusbeléveque  dumonde; 
et  soit  dit  sans  vous  fâcher,, a. 

Lis,  PÈRE  Chonchon.  -rr^  Les  combats  inaigris- 
sent,  madame  la  vicomtesse, 

La  Bailuve.  —  Voyez  cette  jolie  duchesse  de 
Guiche ,  dites-moi  si  cette  petite  femme-là ,  avec* 
ses  beaux  yeux ,  sa  figure  allongée  et  ses  jolifi 
bras ,  ne  serait  pas  dix  fois  mieux  dans  uiic  robe 
h  panier ,  et  la  tête  chargée  d'un  galant  édi^e  de 
fleurs  et  de  cheveux  poudrés  ? 

Le  PERE  CHONCHOif. — Assurément ,  Madame; 
mais  il  faut  respecta^  les  petites  coutumes^  quand 
on  veut  faire  de  grandes  révolutions.  Nous  som* 
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mes,  nous  autres,  pour  les  manches  à  gigot  tant 
qu'elles  seront  à  la  mode  ;  pour  la  titus  et  les 
pantalons  que  les  Français  affectionnent ,  parce 
qu  ils  gênent  moins  que  la  culotte  et  la  perruque 
à  bourse. 

La  Bailliye.  —  C'est  une  fâcheuse  concession 
faite  au  mauvais  goût. 

Le  père  Chonghon.  —  Je  ne  dis  pas  le  con- 
traire ,  mai$  Yoici  notre  conyiction  :  qu'on  triple 
les  contributions ,  qu'on  qous  donne  l'état  civil , 
qu'on  rende  ses  biens  au  cierge,  qu^on  gar- 
nisse les  bancs  de  la  pairie  d'évéques  et  de  cha- 
noines ,  qu'on  fasse  des  processions ,  qu'on  refuse 
la  sépulture  aux  libéraux ,  aux  philosophes ,  aux 
excommuniés ,  qu'on  nous  permette  d'hériter  au 
détriment  des  familles  ;  le  peuple  ne  dira  rien. 
Mais  qu'on  mette  un  impôt  sur  votre  petit  chien , 
sur  le  chat  de  votre  portière ,  sur  le  perroquet  de 
votre  frère ,  et  alors  troubles ,  révolùtiops ,  sang 
versé.  La  cherté  du  pain  cause  à  peine  de  légers 
murmures ,  décrétez  la  queue  et  tout  est  fini  pour 
nous. 

La  Bailuve. — C'e9t  bien  dommage.  C^r  voyez 
quelle  tournure  ont  tous  ces  portraits  ?  Autre- 
fois ,  ce  bon  prince  de  Hohenlohe-Barteinsten 

auraîl-il  été  représenté  debout ,  un  petit  bâton  à 
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la  main ,  et  engaiRe  dans  un  habit  éircHt  comme 
celui  d'un  laquais  prussien? M.  Yanloo  Faurait 
représenté  en  Hercule  terrassant  Fhydre  de  la 
révolution  espagnole.  Il  n'aurait  pas  manqué  de 
le  couronner  de  laurier  et  de  lui  donner  une  belle 
pose  de  capkan.  Gettie  d^soioiselle  de  Korzakoff , 
à  qui  Gros  a  fait  de  si  grands  yeux ,  M.  Boucher 
en  aurait  fait  une  Diane  ;  au  lieu  de  violettes ,  elle 
aurait  à  lamamun  arc;  à  cet  air  mélancolique 
le  ^nd  artiste  aurait  substitué  un  air  de  provo- 
cation et  de  noble  fierté.  C'est  qu'il  était  divin , 
M.  Boucher  \  il  entendait  les  femmes,  lui  !  Je  me 
rappellerai  toute  ma  vie  la  duchesse  de  Millan- 
court ,  elle  voulut  se  faire  peindre  et  alla  chez  le 
peintre  des  grâces.  —  Je  veux  un  joli  portrait , 
monsieur  l'artiste.  —  Je  ferai  l'Impossible ,  ma- 
dame la  duchesse.  Et  en  effet  il  fit  une  chose 
merveilleuse.  La  duchesse  était  louche ,  l'habile 
homme  la  peignit  de  profil ,  du  côté  de  son  bon 
œil  ;  elle  était  rousse ,  iMa  fit  blonde;  elle  était 
plus  que  contrefaite ,.  il  dissimula  sa  bosse  avec 
une  peau  de  tigre ,  adroitement  jetée  sur  l'épaule 
disgraciée.  Pfos  gens  d'aujourd'hui  n'entendent 
rien  à  tout  cela.  Je  ne  vois  ici  qu'un  portrait  pas- 
sahle ,  c'est  celui  de  madame  Lafont ,  ^  pourquoi  ? 
parce  que  le  peintre  a  mis  les  doigts  de  la  dame  sur 
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les  cordes  d'une  lyre ,  et  qu'af^ourdliui  personne 
n'a  de  lyre.  Gela  est  original ,  galant  et  bien 
trouvé  j  je  ne  parle  pas  de  la  peinture  qui  est 
d'une  mollesse  charmatite  et  d'une  couleur  déli-' 
cieusement  fausse.  Cet  ouvrage  fait  honneur 
à  M.  Robert  Lefèvre. 

Le  père  Chonghon.  —  Robert  Lefèvre!  at- 
tendez donc;  oui,  c'est  lui.  Oh  !  l'aimable  homme ^ 
le  bon  chrétien  !  Avez- vous  su  ce  qui  ïlii  arriva , 
3  y  a  (Ëx-huit  mois  environ  ?  * 

La  BijLLiTE.  —  Nèn  vraiment;  contez-moi 
donc  cela  ,  monsieur  l'abbé. 

Le  ThiZ  Chonghon.  —  Nos  pères  du  Mont-» 
Valérien  avaient  besoin ,  pour  orner  leur  église  , 
de  bettes  peintures  religieuses.  Ils  les  voulaient 
gratis ,  car  ils  ne  sont  pas  bien  riches.  Ils  frap- 
pèrent à  tous  les  ateliers  ;  mais  semblables  aux  frè^ 
res  quêteurs  des  capucins  qui  se  voient  repoussés 
par  les  voluptueux  qui  donnent  tout  au  diable 
et  rîén  aux  pauvres  moines ,  ils  n'essuyèrent  que 
des  refus.  M.  Robert  Lefèvre  fut  le  seul  à  penser 
que  les  bénédictions  de  notre  général  valent  tout 
l'or  donné  par  un  Côlbert  ;  il  fit  le  Chris l  en 
croix  que  vous  voyez  là-bas.  tJn  peintre  m'a  as- 
suré que  cela  n'est  pas  bon,  que  le  dessin,  la 
coulecfr • . .  Que  sats-je  moi  ?  Bref  le  tableau  plui 
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beaucoup  ;  vous  savez  le  proverbe  :  à  cheval 
donné  on  ne  regarde  pas  la  bride.  Le  supérieur 
voulait  témoigner  toute  sa  reconnaissance  au 
peintre  dévoué;  il  ne  savait  que  lui  offrir  pour  le 
satisfaire  et  il  lui  dit  un  jour  :  «  M.  Robert,  de- 
mandez ce  qui  de  nous  pourrait  vous  être  agréa- 
ble ;  nous  avons  quelque  crédit ,  mettez-nous  à 
répreuve;  les  décorations  du  mérite  vous  les 
avez  obterfUes  ;  vous  avez  fait  les  portraits  de  nos 
deux  RSis  aussi  souvent  que  vous  avez  fait  celui 
de  l'Empereur  (je  ne  vous  rappelle  pas  vos  an- 
ciens ouvrages  pour  vous  les  reprocher ,  mais 
pour  énumérer  vos  récentes  productions  offi- 
cielles )  ;  que  voulez-vous ,  dites  ,  Monsieur  ?  — 
Mon  père,  je  vous  rends  grâces,  je  suis  trop  payé 
si  j'ai  pu  être  agréable  à  messieurs  les  mission- 
naires. —  Le  ciel  m'inspire  une  idée,  M.  Robert  ; 
voici  là -bas  notre  cimetierre;  les  personnes 
pieuses  de  la  cour  et  de  la  ville  briguent  une 
place  dans  cette  enceinte  sacrée  autant  qu'une 
charge  au  Palais  ou  une  fortune  à  la  Bourse;  eh 
bien ,  permettez  que  nous  vous  offrions  gratis 
six  pieds  carrés  de  notre  terrain.  Je  ne  veux 
pas  vous  dire  combien  se  vend  d'ordinaire  le  petit 
espace  que  nous  vous  prions  d'accepter,  ce  se- 
rait malséant  ;  mais  prenez  et  croyez  que  vous 
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n'avez  pas  fait  une  mauvaise  affaire.  »  Le  peintre 
ne  put  refuser  ;  il  possède  à  perpétuité  un  em* 
placement  qu'il  a  choisi ,  et  il  sera  enterré  en  fort 
bonne  compagnie ,  je  vous  assure. 

La  Baillive.  — ^  Cette  anecdote  a  beaucoup 
couru  et  je  l'avais  traitée  d'invention  ridicule  , 
mais  puisque  votre  révérence. . . . 

Un  gardien.  —  Allons ,  Messieurs ,  sortons , 
il  est  cinq  heures. 

La  Baillive.  —  Déjà  !  comme  le  temps  passe 
vite  en  votre  compagnie ,  père  Chonchon  ! 

Le  père.  Chonchon.  - —  Ah  !  Madame  la  vi- 
comtesse, vous  me  comblez.  J'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  mes  hommages  très-humbles.  Ah  ça, 
souvenez-vous  de  nos  conventions. 

La  Baillive.  —  Et  vous ,  mon  père  :  remem- 
hevj  comme  disent  les  acteurs  anglais. 

Le  père  Chonchon.  — Les  acteurs  anglais! 
Quoi!  Madame,  et  vous  aussi,  vous  donnez  dans 
le  libéralisme  effronté  du  théâtre  anglais?  Vous 
allez  entendre  Shakspeare  et  Otway  ? 

La  Baillive.  —  Que  voulez-vous?... 

Et  la  conversation  allait  reprendre  de  nouvelles 
routes  quand  le  gardien  recommença  son  aver- 
tissement. Le  père  Chonchon  salua  la  ci-devant 
baillive  de  Coulommiers  d'un  air  fort  maussade , 
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cdle<ci  lui  tira  une  révérence  et  lui  lança  un 
sourire  qui  demandaient  pardon ,  et  ils  se  sé- 
parèrent. 
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Sk  la  Jlantf  Ix  rjmitation. 


Peuple  sioge.... 

C'est  proprement  le  mal  français. 

1.4   rOHTÀlKE. 


UoaiGiN  ALITE  semble  être  un  Vice  en  France;  on 
la  poursuit ,  an  la  ccHnbat ,  on  la  tue  quand  par 
hasard  elle  n^est  pas  tombée  dans  une  tête  puis- 
sante ;  f  mutation  au  contraire  ,  on  la  caresse  , 
on  Fencourage  \  on  lui  décerne  tous  les  honneurs 
du  génie.  L'invention  qu'on  estime  asse£  dans  les 
arts  industriels  ,  est  comptée  pour  bien  peu  de 
diose  dans  les  arts  Ubéraux  ;  un  froid  imitateur 
de  Campistron  ou  de  Lamotte  est  plus  estimé  que 
Népomucène  Lemercier  ou  Lamaitine.  Victor 
Hugo  ne  jure  point  par  Rousseau  le  lyrique  ,  ou 
par  un  autre  ,  et  Ton  ne  veut  voir  que  les  défauts 
de  ses  qualités  brillantes*  A  Bérangér ,  pour  n'a- 
voir point  voulu  continuer  Panard  et  Collé  ,  on 
conteste  le  titre  de  chansonnier  ,  lui  le  premier , 
le  plus  populaire  de  nos  poètes  contemporains  ! . . 
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Mais  il  a  tu  dans  la  chanson  autre  chose  que 
Famour  ,  le  vin ,  la  bonne  chère  et  Tinsouciante 
gaieté,  et  voilà  son  crime. 

Tout  ce  qui  sort  des  routines  étonne  ici.  Vieilli 
sous  la  monarchie  absolue ,  le  peuple  (je  parle  de 
celui  que  domine  ipicore  le  gothique  esprit  des 
moines  et  des  seigneurs  de  village  )  ne  comprend 
pas  le  gouvernement  nouveau  ;  la  révolution  n'a 
pu  le  déshabituer  de  ses  anciennes  coutumes.  Il 
dit  :  a  Ma  foi  !  qu'ils  s'arrangent ,  cela  ne  me  re- 
garde pas  ;  ce  s6nt  leurs  affaires  et  non  les 
miennes.  »  Et  le  garnisaire  vient  •pour  lui  faire 
payer  l'impôt  ordonnancé  par  Villèle,  et  il  paie , 
parce  qu'il  n'a  pas  voulu  se  mêler  des  affaires  de 
Villèle  ;  il  paie  ,  en  maudissant  le  receveur  qui 
n'en  peut  mais  ,  et  par  peur ,  il  illumine  le  len- 
demain si  son  commissaire  de  police  le  veut  abso- 
lument.. C'est  la  manie  de  l'inûtation  qui  l'amène 
là  ;  s'il  avait  voulu  se  donner  la  peine  d'étudier  un 
peu  le  gouvernement  constitutionnel  ,  il  cour- 
rait à  l'élection  ,  donnerait  des  contrôleurs  cons- 
ciencieux à  l'intendant  des  finances ,  et  rougirait 
d'aller  ,  aux  jours  de  curée  municipale  ,  cher- 
cher aux  Champs-Elysées  des  saucisses 

Qu*uii  gendarme  galant  couvre  de  papier  gris. 
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Peuple  !  peuple  l  tout  le  monde  est  peuple , 
entendez-vous  bien,  sur  le  chapitre  de  l'imitation. 
Une  bonne  chose  ne  réussit  que  tard;  quand  elle 
est  adoptée ,  on  n'en  veut  plus  sortir.  En  musi- 
que ,  on  n'a  souffeit  long-temps  que  le  Gluck  et 
le  Grétry  ;  on  ne  tolère  maintenant  que  le  Ros- 
sini.  Aussi ,  compositeurs  de  quadrilles  et  d'opé- 
ras font  du  Rossini,  Dieu  sait!  Ils  ai  feront 
encore  après  qu'un  homme  de  génie  sera  venu 
fadre  autre  chose  qui  aura  bien  de  la  peine  à  se 
naturaliser. 

£n  peinture,  la  foule  des  imitateurs  estim- 
maise  ;  on  imita  Pierre ,  de  Troy  et  Natoire  ; 
madame  Mongez  imite  servilement  David;  M.  De- 
lacroix a  beaucoup  d'imitateurs ,  ou  plutÀt  de 
victimes  ;  M.  Genot  a  imité  M.  Bonnefond  , 
quand  cet  artiste  ,  aujourd'hui  si  distingué ,  était 
dans  la  mauvaise  voie  d'où  il  est  maintenant 
à  cent  lieues  ;  M.  Clérian  fils  calque  pour  ainsi 
dire  M.  Granet...  C'est  une  épidémie  dans  le 
troupeau  des  moutons  de  Panurge.  Aussi  chez 
nous  point  de  type  en  rien  ;  nous  nous  sonunes 
teints  successivement  des  reflets  de  l'Angleterre , 
de  la  Russie  et  de  l'Italie;  nous  sommes  Italiens , 
Russes ,  Anglais ,  tout  ce  qu'on  voudra ,  et  c'est 
par-là  que  nous  sommes  Français.  Le  peuple  pa- 
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mien  est  comme  une  de  ces  médailles  efiBicées 
que  chaque  antiquaire  baptise  de  noms  différens , 
et  qui  ne  gardent  aucune  trace  de  leurs  «nprein- 
tes  antiques.  Dans  le  midi ,  dans  le  nord  et  dans 
une  partie  de  Fouest  ^  il  y  a  des  caractères  ;  il  n'y 
ai  a  point  à  Paris ,  et  Paris  est  la  France ,  selon 
le  rœu  du  système  de  centralisation  qui  annihile 
l'esprit  des  départemens. 

Il  y  a  quelques  oseurs  dans  les  arts  ;  mais  on 
leur  fait  les  cornes ,  et  cependant  ces  oseurs  sont 
encore  bien  timides,  car  presque  tou$  imitent  By- 
ron,  Goethe  1  Shakspeare,  Schiller,  Moratin, 
Rossini,  Constable,  Boningthon  et  une  foule 
d'autres.  L'habitude  est  une  poétique  toute  faite 
pour  le  peuple;  l'imitation,  une  inspiration 
toute  trouvée  pour  les  artistes.  Sortirons-nous 
jamais  de-là?  Non.  Nous  sommes  au  centre  du 
monde  civilisé  ;  on  nous  apporte  des  idées  de  tous 
les  points  de  la  circonférence  ;  nous  les  adoptons 
parce  que  c'est  plus  t6t  fait  que  d'en  chercher 
nous-mêmes.  Notre  paresse  vient  en  aide  à  nos 
préjuges ,  et  nous  sommes  classiques ,  romanti- 
ques ,  gallicans  ou  jésuites ,  selon  que  le  vent 
souffle  du  nord  ou  du  midi  ;  bonnes  gens  d'ail* 
leurs,  aimables  et  spirituels,  au  dire  de  l'Europe 
entière ,  et  gastronomes  ,  oh  !  gastronomes  ! . . . . 
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Pour  cela  nous  n'imitons  personne  ,  et  nos  maî- 
tres en  fait  de  vignettes  sont  de  très-humbles 
écoliers  dans  nos  cuisines  et  nos  offices.  J'en  suis 
tout  fier  ! 
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M.  Beiavau. 


Or  sht  presto,  sbrighiamo  la  e  si  stampi  çuesta 
co$a  per  VexceUentissimo  signor  prefetto  di 
pulizia^  c'est-à-^ire  :  Vite,  qa*oa  imprime  ceci 
pour  monseigneur  rexcellentissimë  prëfetde  police 
(ou  de  propreté ,  car  c'est  le  même  mot  en  iialien). 
PAVL-LOUIS  COURIER.  Lettre  à  M,  Renouard. 


J'arrivais  auprès  du  cadre  de  M.  Saint,  curieux 
de  voir  le  portrait  d'un  officier  des  gardes  à  pied 
ordinaires  du  corps  du  Roi  %  dont  une  femme 
m'avait  parlé  comme  d'une  fort  bonne  miniature. 
Deux  individus  étaient  debout  devant  les  ouvrages 
de  l'habile  peintre  ;  leur  tournure  me  parut  sin- 
gulière ,  leur  vêtement  contrastait  désagréable- 
ment avec  ceux  de  toutes  les  personnes  qui  visi- 
taient le  salon  cette  matinée-là.  C'était  un  sa- 
medi ,  jour  privilégié  ,  où  toutes  les  belles 
dames  de  la  finance  et  de.la  noblesse ,  où  tous  les 
fashionables  de  l'armée  et  de  la  bourse  viennent  se 
voir  et  parler  de  tout ,  excepté  des  tableaux  dont 
ils  sont  entourés.  Nos  deux  hommes  attachaient 

*  M.  de  Terne. 
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leurs  regards  sur  le  portrait  d^un  personnage  en 
habit  noir  ,  et  modestement  décoré  dUvai  ruban 
rouge ,  comme  tout  le  monde  ;  ils  se  parlèrent 
tout  bas;  puis,  Tun  d'eux  prononça  distincte- 
ment le  nom  de  M .  Delayau ,  pendant  que  Tautre 
cherchait  à  deviner  Timpression  que  produisait 
sur  les  personnes  présentes  la  révélation  qui  leur 
était  faite  certainement  avec  intention.  J^exami- 
nai  plus  sérieusement ,  et  alors  me  revinrent  en 
mémoire  les  vers  de  MM.  Barthélémy  et  Méry  : 

-    La  redingote  bleue  et  Tétroit  pantalon , 
Le  gUet  haut  croisé,  les  bottes  sans  talon. 
Et  ce  large  col  noir  dont  la  ganse  impuissante 
Dissimule  si  mal  une  chemise  absente. 

J^  reconnus  à  ne  m'y  pas  tromper  ,  tant  le 
signalement  leur  convenait ,  à  quelles  gens  j'avais 
affaire.  C'étaient  des  espions  ou 

Des  gendarmes  subtils  en  hommes  déguisés. 

Déjà  j'avais  eu  cette  idée ,  lorsqu'étant  devant 
l'effigie  Kinsonnée  de  M.  le  maréchal  de  Hohen- 
lohe ,  je  vis  mes  deux  observateurs  se  pincer  les 
lèvres  et  froncer  le  sourcil  pour  un  propos  incon- 
sidérément échappé  à  un  pair  de  France  dfe  1814, 
sur  le  double  miracle  auquel  M.  de  Barteinsten 
doit  le  bâton  et  la  pairie.  Les  agens  attendaient 
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que  quelquW  se  hasardât  à  parler  de  M*  Delà* 
Tau ,  et  fournit  la  matière  d'un  de  ces  rapports 
qui  peuvent  faire  avancer  leurs  auteurs  d'une  co^ 
lonne  au  registre  de  M«  de  Saint^Jules.  J'eus 
pkie  de  ces  pauvres  diables ,  et  dans  l'intérêt  de 
leur  fortune ,  je  leur  donnai  bien  vite  le  texte 
d'tine  dénonciation.  D'abord  je  parlai  de  l'ouvrage 
exposé  par  M*  Saint;  je  louai  la  vérité  du  coloris , 
la  manière  large  et  forte  dont  est  touché  le  por-* 
trait  de  Monseigneur ,  te  naturel  de  la  pose  et 
l'expression  qui  doit  être  très-fidèle.  Mes  audi- 
teiu^s  en.titre  d'office  s'impatientaient  ;  la  largeur 
un  peu  outrée  des  points ,  le  modelé ,  l'ajustement, 
n'étaient  point  leur  affaire  ;  il  leur  fallait  mieux  que 
cela  pour  le  quai  des  Orfèvres,  je  les  satisfis*  Mais, 
afin  que  M.  Delavau  puisse  contrôler  le  rap- 
port de  ses  agens  ,  et  savoir  jusqu'à  quel  point  il 
doit  compter  sur  leur  fidélité,  je  vais  transcrire 
ce  que  je  dis  alors  : 

«  C'est  un  homme  envers  qui  la  France,  Mont- 
Rouge  et  la  cour  sont  bien  ingrats,  que  M .  le  préfet 
de  police  ;  il  devrait  avoir  des  statues  dans  tous 
les  carrefours  de  Paris ,  et  je  ne  vois>  ici  qu'un  por- 
trait de  trois  pouces  ;  encore  n'est-ce  pas  une  of- 
frande faite  par  la  nation  à  un  de  ses  bienfaiteurs* 
Les  services  rendus  par  M.  Delavau,  depuis  q«i'il 
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^  l'emploi  qui  immortalisa Leiioir,  sont  immenses. 
Qui  les  pourrait  énumérer ,  et  qui  peut  cependant 
les  ayoir  oubliés?  Magalon  attaché  à  un  forçat 
galeux  n^est  qu'une  de  ses  plus  minces  concep- 
tîcHis.  Le  cercueil  de  l'honorable  duc  de  Laroche- 
foucault  jeté  dans  un  ruisseau  ;  le  convoi  de  Ma» 
nuel  troublé  par  des  cayaliers  religieux;  la  tran»- 
laiion  du  corps  de  Talma  faite  conmie  en  secret 
à  sept  heures  du  matin,  sont  de  ces  combinaisons 
dont  un  autre  se  parerait,  mais  qui  ne  sont  rien 
pour  un  génie  de  la  portée  de  celui-là.  Monsei- 
gneur est  admirable  pour  les  grandes  choses  ;  on 
siffle  M.  Récamier  à  l'École-de-Médecine  ;  Mon- 
seigneur monte  tout  dç  suite  à  cheval  par  procu- 
ration y  et  charge ,  comme  un  héros ,  les  mutins 
qu'il  poursuit  jusque  dans  la  rivière;  on  crie  vive 
la  Charte  !  (Cri  séditieux  s'il  en  fut ,  parce  qu'il 
faut  que  seul  M.  de  Villèle  vive,  qui  est  bien  au- 
trement important  à  la  France  que  la  Charte.) 
Monseigneur  se  fait  dragon  et  gendarme  en 
même  temps  ,  et  il  sabre  à  dire  d'expert  ;  on 
illumine  pour  les  élections ,  vite  Monseigneur 
court  dans  la  rue  Saint-Denis,  l'arquebuse  au 
poing,  et  il  tire  aux  constitutionnels  comme  ce 
bon  Charles  IX  tirait  aux  calvinistes!  Quel- 
ques reproches  sont  faits  à  M.  le  préfet,  c'est 
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vrai  ;  mais  que  de  louanges  pour  compensation  ! 
Sans  doute  on  pique,  on  arrête,  on  vole,  on 
blesse,  on  tue  même  quelquefois  dans  notre  bonne 
capitale  ;  mais  quand  il  y  a  un  cortège  royal  ou 
une  procession  honorée  de  la  présence  des 
princes ,  voyez  si  les  quais ,  places  et  rues  par  où 
doivent  passer  le  Roi  et  sa  famille,  ne  sont  pas 
bien  sablés  et  soigneusement  nettoyés.  Rendez 
donc  justice  pleine  et  entière  à  M.  Delavau. 

C*«st  un  homme  qui....  Ah!  un  honune ,  un  homme  enfin..... 

«  Et  puis,  il  est  d^une  rare  sagesse  !  Jamais  il  ne 
va  au  spectacle;  c'est  exemplaire,  dans  un  temps 
où  les  dévots  arrangent  fort  bien  ensemble  ma- 
demoiselle Mars  et  l'abbé  Fayet,  la  gourmandise 
et  l'observation  du  carême.  M.  Delavau  a  refiisé 
ses  loges  aux  théâtres  ;  vous  verrez  qu'un  jour  il 
refusera  son  traitement,  parce  qu'il  provient  de 
l'impôt  levé  sur  les  maisons  de  jeux  et  les  filles  de 
joie.  M.  de  Bonald  n'en  fera  jamais  autant,  lui,  il 
a  et  il  gardera  une  pension  de  12,000  francs  sur 
les  produits  de  la  roulette  que  ce  tyran  de  Bona- 
parte l'avait  forcé  d'accepter  ;  aussi  le  noble  pair 
n'aima  jamais  cet  empereur,  pas  même  quand 
il  sollicitait  l'emploi  de  gouverneur  des  enfans  de 
Lucien  ou  d'un  autre  des  Napoléon.  » 
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Momtifjf^tnt  Vhèqnt  be  Béarnais. 


La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage. 
BOiLCAV.  Le  Lutrin. 

On  oubliait  ses  attraits  enchanteurs, 
Dès  que  sa  voix  frappait  ses  auditeurs. 
GRESSET.  Vert-Veri. 


Mà  CHERE  AMIE  % 

M.  Hersent....,  tu  sais  qui  je  veux  dire?  lo 
peintre  de  Ruth^  Fauteur  du  portrait  de  la  jo- 
lie petite  madame  Hyacinthe  Didot;  M.  Hersent 
vient  de  nous  donner  un  chef-d'oéuvre.  Nous  en 
sommes  toutes  émerveillées  ici ,  et  nous  te  plai- 
gnons bien  de  ne  pas  pouvoir  jouir  du  plaisir  que 
nous  éprouvons  à  sa  vue  ;  mais  aussi ,  que  fais-tu 
dans  ton  Beaujolais  quand  le  Salon  est  ouvert? 

*  Noos  avons  trouvé  cette  lettre  toute  'décachetée  sur  les  degrés  de 
la  petite  porte.de  Saint-Sulpice  :  une  mendiante  nous  a  dit  qu'telle 
venait  de  ^tomber  du  sac  d'une  jeime,  demoiselle  qui  sortait  dû  salut. 
Nous  la  publions  en  supprimant  quelques  détails  qui  pourraient  faire 
reconnaître  Tauleur. 
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Ce  n'est  point  un  grand  tableau  qu'a  expose 
M.  Hersent,  mais  un  portrait  ;  portrait  de  qui? 
devine.  Tu  vas  croire,  je  suis  sûre,  que  c'est  celui 
de  notre  belle  et  bonne  Séphélie?  Mieux  que  cela, 
ma  chère  ;  de  la  duchesse  de  P.  ?  Mieux  encore. 
C'est  l'évêque  de  Beauvais  que  notre  ami  (car  le 
peintre  de  celui  que  nous  aimons  mérite  ce  titre) 
a  fait  revivre  tout  entier  sur  la  toile.  Ah  !  Pauline, 
qu'il  est  bien ,  qu'il  est  doux ,  qu'il  est  ressem- 
blant ! 

Tu  ne  peux  avoir  oublié  les  traits  de  celui  dont 
Angélique  nous  disait  :  «  Mes  bonnes  amies, 
prenez  doac  M.  Feutrier  pour  confesseur ,  il  a 
de  si  beaux  yeuxi  »  Eh  bien!  depuis  ton  départ  il 
est  encore  mieux  qu'il  n'était  alors.  Le  violet  lui 
sied  à  merveille  ;  il  est  d'un  embonpoint  qui 
charme;  ila  l'air  content  du  sort  que  notre  Saint- 
Père  et  Iç  Roi  lui  ont  fait  ;  cette  satisfaction  nous 
est  une  grande  joie,  et  il  n'est  ^  je  te  proteste,  au- 
cune de  nous  qui  n'eût  acheté  au  prix  de  quel- 
ques chagrins  cette  quiétude  dont  notre  directeur 
parait  goûter  les  délices. 

M.  Hersent  a  représenté  Monseigneur  debout. 
Son  port  a  de  la  grâce;  il  a  la  tête  haute  sans 
affectation ,  le  regard  modeste  et  assuré  à  la  fois , 
le  front  serein ,  le  teint  plus  calme  que  frais  ;  il 
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sourit ,  mais  point  à  la  façon  des  mondains*  Si 
ses  lèvres  s'ouvraient,  ce  serait  pour  laisser  échap- 
per quelques*unes  de  ces  phrases  inspirées  par 
Tamour  de  Dieu ,  et  qui  nous  donnaient  une  idée 
de  l'éloquence  du  bel  ange  que  reçut  la  Vierge- 
Marie.  Ses  mains  sont  bien  blanches ,  bien  po- 
telées, d'une  fi)rme  presque  antique;  la  bague 
épiscopale  fait  ressortir  tous  les  avantages  de  la 
droite;  Fautre  se  détache  sur  un  bréviaire  relié, 
eomme  celui  du  vice-amiral  Âllemant ,  que  tu 
admûrais  un  Soir  à  la  chapelle  des  Tuileries  avant 
les  vêpres. 

Je  ne  peux  pas  te  cEre  combien  le  pinceau  ca- 
ressant de  l'artiste  a  délicieusement  terminé  ce 
portrait.  Il  faut  voir  cette  rondeur  de  joues ,  ce 
coloris  tendre  qui  ferait  l'envie  de  tant  de  nos 
dames ,  cette  charmante  mollesse  de  contours  et 
de  touche  à  laquelle  M.  Hersent  s'est  forcé  pour 
renfjhre  mieux  son  modèle  !  Je  vois  quelque  chose 
d'enfantin  et  de  grave  dans  cette  physionomie 
dont  je  rêverais ,  si  on  ne  m'avait  averti  des  dan- 
gers qu'il  y  a  pour  une  jeune  fille ,  à  penser  dans 
ses  songes  aux  radieux  archanges  ou  aux  hom- 
mes qui  leur  ressemblait*  Point  de  ces  angles 
et  de  ces  grandes  cavités  que  les  peintres  prodi- 
guent dans  la    représentation   des   figures  de 
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Saints  ;  point  de  ces  couleurs  sombres  dont  ils 
couvrent  le  front  de  leurs  anachorètes.  Une 
femme  peignant  Eliacin  ou  le  fils  de  Tobie ,  n'au- 
rait pas  fait  inieux. 

Les  libertins ,  comme  dit  le  père  Guyon  de  ceux 
que  le  démon  tient  sous  sa  loi ,  ont  trouvé  moyen 
de  critiquer  l'ouvrage  de  M.  Hersent;  ils  l'ont 
déclaré  yV?//  et  n'ont  voulu  convenir  jamais  qu'il 
fût  beaa.  Quelle  méchante  haine  !  Des  jansé- 
nistes se  sont  récriés  sur  l'exposition  du  portrait 
d'un  ,  prêtre  ;  ils  ont  trouvé  cela  inconvenant , 
peu  conforme  à  l'humilité  chrétienne ,  que  sais-je  ? 
Comme  si  l'image  d'un  ecclésiastique  revêtu  d'un 
beau  rochet  de  dentelle  et  d'un  camail  d'une 
riche  moire  était  déplacé  dans  un  lieu  public  ,  en 
France ,  au  temps  où  nous  avons  le  bonheur  de 
vivre  ! 

Les  vipères  cherchent  toujours  à  mordre,  il 
faut  les  laisser  faire  et  prier  pour  leurs  victimes .^ 
Unis-toi  donc  d'intention  avec  nous  pour  obtenir 
du  ciel  de  longues  années  pour  notre  cher 
M.  Feutrier. 

Il  m'est  venu  une  idée  qui  a  eu  tout  de  suite 
un  grand  succès  dans  nos  salons  ;  c'est  une  ins- 
piration ,  ma  chère  !  J'ai  proposé  d'ouvrir  une 
souscription  pour  l'exécution  de  cinquante  co- 
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pies.de Tadmirable  portrait  dé  monseigneur  de 
Beauvais.  Mon  projet  a  été  adopté  avec  enthou- 
siasme par  toutes  nos  jeunes  amies.  Nous  en 
parlerons  à  M.  Hersent,  et  j'espère  qu'avant  un 
an  (  si  cet  artiste  a  des  élèves  habiles  et  un  peu  d'in- 
dustrie *  ) ,  chacune  de  nous  aura  dans  son  oratoire 
une  image  du  digne  abbé  que  nos  pauvres  regret- 
•  tent  et  que  nos  vœux  ont  suivi  dans  son  diocèse. 
Ce  monument  de  notre  piété  fera  rire  les  gens  du 
siècle;  mais  le  ciel  nous  en  tiendra  compte. 
Adieu ,  ma  Pauline  ;  reviens  vite  parmi  nous. 
Alphonsine  est  accouchée  d'un  hlsjoli,  gras,  se 
portant  à  merveille;  elle  le  destine  à  l'Eglise. 
Dieu  !  le  beau  cardinal  que  cela  fera ,  si  la  vaccine 
le  préserve  et  s'il  tient  tout  ce  que  son  visage 
promet  ! 

Je  t'embrasse  comme  je  t'aime  ; 

Athénais  de  Ri 

Fai'is,  le  5  uaverabre  18^7. 

P.  S.  ïu  es  capable  dans  ta  campagne  de 
Beaujeu  de  ne  pas  lire  les  journaux  et  de  ne  pas 

'  Sous  le  gouvernement  impérial ,  M.  Beuoist  avait  établi  une  fu-* 
brique  de  |)ortraits  de  Napoléon  :  c^est  sans  doute  ce  souvenir  qui  a 
inspiré  à  mademoiselle  Athcnaïs  Tidée  deâ  copies  du  portrait  de 
M.  Hersent  M.  Benoist  était  employé  au  minislcrc  de  Tiatérieur;  il 
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savoir  ce  qui  se  passe.  Moi ,  je  lis  tous  les  jours 
deux  des  feuilles  publiques  ;  c^est  une  occupation 
charmante  ;  aussi  quoique  je  n'aie  pas  seize  ans , 
j'entends  fort  bîeii  le  gouvernement.  La  Gazette 
Universelle  de  Lyon  et  la  Gazette  de  France 
sont  mes  Heures  politiques*  Imagine-toi  que  la 
Quotidienne  nous  a  à  peu  prèstrahies>  Elleapassé 
à  la  révolution.  — -  Mon  père  est  le  csysdidat  mi- 
nistériel, c'est-à-dire  royaliste,  d'un  des  arrondis^ 
semens  de  Paris . — M .  Feutrier  présideun des  col-^ 
léges  de  la  province*  —  Achille  de  M...  sera  fait 
cajHtaiile  de  lanciers  si  son  père  vote  bien  à  la 
Chambre.  Qu'il  sera  distingué  sous  le  bcmnet  po- 
lonais !  Il  est  fort  agréable ,  Achille  !  Vietorine 
l'aime  toujours  beaucoup ,  mais  on  dit  qu'il  adore 
en  secret  la  baronne  deR...  J'en  serais  fâchée. 
Il  a  pensé  un  moment  à  moi  ;  mais  ce  n'est  pas^ 
dans  l'armée  que  j'ai  placé  mes  affections.  — 
Notre  petite  négresse  est  baptisée  ;  'c'est  un  évê- 
que  in  partibus  qui  a  fait  la  cérémonie;  nous* 

suggérait  aux  conseils  de  préfectui'es  et  aux  mairies  la  pensée  de  de- 
mander à  TEmpereur  son  effigie.  Sa  Majesté  accordait  cette  faveur 
aux  municipaux  dévoués;  les  pétitions  retournaient  â  M.  Benoist  qui 
chargeait  madame  Benoist  de  l'exécution  des  ordres  de  Bonaparte. 
Madame  Benoist  avait  un  talent  très-agréable  ;  la  piupaii  de  ses  por- 
traits de  l'Empereur  sont  fort  bien  faits. 

(  Note  de  l'éditeur.  ) 


SAJLON  DE  1827.  55 

espérons  la  faire  rosière  Fan  prochain  à  Suréne 
ou  à  Sceaux.  Les  maires  de  ces  deux  communes 
nous  sont  très-dévoués  et  ils  connaissent  la  yertu 
de  Mila.  —  Maman  a  chassé  notre  jockey  Péters , 
je  ne  sais  pourquoi  ;  il  était  si  gentil  sous  là  Uvrée  l 
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M.  €ion  CoignUt» 


SAINT  STIENITE.   UIV    MOT  SUR   LE  SYSTEME  NOUVEAU.  —^    LE  GRE- 
NADIER DE  MOSCOU.  LE  MARECHAL  DE   HOHSNLOHE.  ^  HISTOIRE 

SINGULIERE. 


M.  CoGNiET  débuta  en  1824  avec  beaucoup 
d'éclat  ;  son  Marias  sur  les  ruines  de  Minturnes 
obtint  un  succès  d'estime  parmi  les  connaisseurs  ; 
son  Episode  du  massacre  des  tnnocens  réussit 
auprès  des  artistes  et  du  peuple.  Le  jeune  peintre 
ne  s'est  point  arrêté  là  ;  il  a  marché  dans  la  voie 
qu'il  s'était  ouverte ,  et  il  est  arrivé  à  un  talent 
très-réel  que  le  temps  peut  fortifier  encore ,  mais 
qui  est  déjà  un  des  plus  dignes  d'estime  entre  tant 
de  talens  divers  dont  notre  école  de  peinture  se 
doit  glorifier. 

Saint  Etienne  portant  des  secours  à  une  pau- 
vre famille  nous  paraît  un  fort  bon  ouvrage 
sous  tous  les  rapports.  D'un  dessin  plus  élégant 
et  plus  pur,  d'une  couleur  plus  riche  et  plus 
solide  que  le  Massacre  des  Innocens ,  pour  pro- 
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duire  aux  yeux  du  vulgaire  autant  d'effet  que  ce 
tableau ,  il  ne  lui  manque  qu'un  sujet  à  qui  tout 
le  monde  s'intéresse  davantage.  La  crainte  d'une 
mère  pour  les  jours  de  son  enfant  que  le  fer  du 
bourreau  va  frapper  peut-être ,  jette  une  émotion 
profonde  dans  tous  les  cœurs  ;  la  visite  d'un 
modeste  chrétien  chez  un  malheureux  soldat , 
n'éveille  pas  au  fond  des  âmes  un  sentiment  aussi 
vif.  Il  n'y  a  point  de  terreur.  Si  l'on  est  né  gé- 
néreux, l'action  du  charitable  visiteur  paraît' 
toute  simple  ;  si  l'on  n'a  pas  la  vertu  qui  porte  à 
secourir  son  semblable,  on  ne  comprend  pas 
cette  action.  Tout  l'intérêt  que  M.  Cogniet  pou- 
vait mettre  dans  son  sujet ,  en  le  traitant  avec  une 
sage  simplicité,  nous  le  trouvons  assurément  dans 
son  tableau.  Sa  composition ,  exempte  de  l'exagé- 
ration et  du  fracas,  qui  est  le  défaut  trop  ordinaire 
des  ouvrages  historiques,  est  en  harmonie  avec  le 
caractère  du  personnage  principal. 

Etienne ,  appelé  par  la  misère  sous  le  toit  d^un 
vieux  guerrier ,  dont  Tibère  a  méconnu  les  ser- 
vices ,  et  que  le  ministre  dç  l'empereur  a  con- 
damné peut-être  à  mourir  de  faim ,  parce  qu'il 
n'a  pas  voulu  appuyer  de  son  glaive  les  volontés 
tyranniques  de  Séjan  ;  Etienne ,  suivi  de  deux 
jeunes  disciples  de  la  nouvelle  loi ,  apporte  au 
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moribond  du  pain  et  de&  paroles  de  consolation. 
Le  vieillard ,  étendu  sur  un  lit  que  sa  faiblesse  ne 
loi  permet  pas  d'abandonner,  exprime  seule- 
ment par  an  regard ,  sa  reconnaissance  pour  le 
bienfait  dont  il  est  Tobjet.  Une  jeune  femme ,  la 
fille  du  pauvre ,  est  au  chevet  du  grabat ,  et  joint 
ses  paroles  au  témoignage  muet  de  gratitude  que 
donne  son  père.  Les  compagnons  d'Etienne  assis^ 
tent  à  cette  scène  attendrissante  sans  étonnement 
et  presque  sans  émotion.  Chaque  jour  le  spec- 
tacle du  malheur  frappe  leurs  yeux ,  chaque  jour 
ils  voient  leur  maître  pratiquer  la  bienfaisance  ; 
ils  n'admirent  plus  le  vicaire  des  apôtres  ,  et  déjà 
ils  ont  appris  de  lui  à  regarder  comme  une  épreuve 
tentée  par  Dieu  sur  la  force  morale  de  l'homme 
ces  souffrances  auxquelles  le  soldat  est  près  de 
succomber. 

On  a  blâmé  les  trois  figures  de  profil  de  saint 
Etienne  et  de  ses  disciples  ;  on  a  eu  tort  et  raison  : 
tort ,  parce  que  le  hasard  seul  semblant  avoir 
assigné  leur  position  dans  le  tableau ,  cette  idée 
éloigne  toute  apparence  d'arrangement  ;  raison , 
parce  qu'il  résulte  de-là  quelque  uniformité.  Les 
têtes  sont  au  surplus  d'un  charmant  caractère  ; 
elles  se  ressemblent  un  peu ,  mais  qui  aurait  le 
courage  de  s'en  plaindre  !  La  femme  dont  nou& 
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parlions  tout  à  Fheure ,  porte  sur  ses  traits  les 
dégradations  de  la  pauvreté;  son  expression  a 
cependant  de  la  noblesse ,  elle  est  jolie  Picore 
quoique  le&  pleurs  aient  flétri  son  risage.  La 
léte  du  vieillard  est  remarquablement  belle  ;  ses 
yeux  enfoncés  dans  leur  orbite  qu'ont  creusé  la 
maladie  et  le  besoin ,  sont  d\in  effet  sévère  ;  la 
maigreur  de  ses  traits  et  de  son  corps  fait  peine 
à  voir  9  mais  elle  n'a  rien  de  repoussant.  M.  Co* 
gmet  a  su  être  vrai  sans  être  trivial  ;  c'est  un  grand 
mérite  dans  ce  temps-ci.^ 

Le  style  du  morceau  que  nous  louons  avec  tant 
de  plaisir ,  est  gracieux  à  la  fois  et  énergique.  Le 
dessin  est  élégant ,  mais  sans  recherche ,  correct 
d'ailleurs ,  et  bien  loin  de  ce  mépris  des  formes 
qu'on  affecte  aujourd'hui,  par  une  contradic- 
tion singulière  avec  la  propension  qu'on  a  pour 
la  reproduction  scrupuleuse  de  la  nature  ;  comme 
si  dans  une  figure  d'homme  jetée  sur  la  toile, 
la  première  chose  ne  devrait  pas  être  un  homme , 
c'est-à-dffe  ses  proportions ,  ses  os ,  ses  atta- 
ches et  la  configiu*ation  de  ses  muscles!  Plu- 
sieurs de  nos  peintres  romantiques ,  qui  méritent 
à  beaucoup  d'égards^les  éloges  qu'on  leur  donne,, 
peignent  avec  chaleur  les  desms ,  mais  paraissent 
oublier  qu'il  y  a  sous  la  peau  quelque  chose  qu'il 
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faut  peindre  aussi.  M.  Cogniet,  en  s'éloignant du 
système  des  beautés  convenues  que  l'abus  de 
Tadmirable  école  du  style  avait  introduites  dans 
l'art  du  dessin  ,  s'est  cependant  mis  en  garde 
contre  le  laid.  Il  ne  peint  pas  des  statues  ,  mais 
il  choisit  dans  la  nature. 

L'effet  général  du  saint  Etienne  est  calme; 
la  couleur  est  vierge  de  manière  ;  elle  a  de  la  soli- 
dité et  ne  manque  pas  d'éclat  dans  les  tètes  et  les 
extrémités  des  jeunes  gens  et  du  saint.  La  touche 
de  M.  Cognietest  large,  facile;  elle  est  douce 
ou  vigoureuse,  selon  qu'elle  arrondit  le  front 
adolescent  d'un  des  suivans  d'Etienne  ou  qu'elle 
modèle  le  torse  et  la  face  décharnés  du  vieux 
soldat.  Nous  ne  saurions  trop  louer  le  tableau 
que  nous  venons  d'analyser ,  il  renferme  des 
beautés  d'un  ordre  supérieur ,  et  nous  n'y  voyons 
rien  de  médiocre  ;  le  principal  y  est  excellent ,  et 
les  accessoires,  traités  avec  la  fermeté  d'une  pein- 
ture d'histoire ,  sont  faits  avec  le  soin  d'une  pein- 
ture de  genre. 

M .  Cogniet  a  de  la  pensée  ;  toutes  ses  compo- 
sitions en  font  foi.  Le  Massacre  des  Innocens , 
que  nous  rappelions  au  commencement  de  cette 
note,  réussit  surtout  par  la  poésie  du  sujet.  Le 
Grenadier  de  Moscou   doit  aussi  à  ce  mérite 
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d'avoir  fixé  l'atlention  du  public  ;  d'autres  qualités 
encore  le  recommandent  aux  amis  des  beaux- 
arts. 

Les  coupoles  dorées  du  Kremlin  brillent  au 
milieu,  des  flammes  que  le  désespoir  national  vient 
d'allumer  dans  Moscou....  Les  ressources  pro- 
mises aux  Français  vont  être  anéanties  par  l'in- 
cendie ;  le  feu  ravira  tout  espoir  à  la  conquête ,  et 
le  froid  vengera  le  peuple  vaincu  des  exploits  du 
conquérant...  Le  besoin  de  la  retraite  est  pres- 
sant; mais  cette  retraite  comment  s'opérera- 
t-elle?  Voyez  cette  vaste  plaine  recouverte  dç 
neige ,  et  dites  quel  avenir  promettent  aux  braves 
cet  horizon  de  glace  et  ce  ciel  chargé  de  frimas , 
qu'un  sort  ennemi  a  rendu  plus  rigoureux  qu'il 
ne  le  fut  jamais,  pour  faire  expier  à  notre  armée 
trente  ans  de  gloire  et  de  bonheur.... 

Nos  soldats  fuient  les  dangers  que  présente 
la  ville  embrasée  et  se  précipitent  dans  des  périls 
contre  lesquels  leur  valeur  ne  sera  que  trop  im- 
puissante. Les  colonnes  commencent  ce  mouve- 
ment rétrograde  qu'ont  précédé  tant  de  regrets 
et  que  va  suivre  la  mort  si  horrible  sur  la  terre 
étrangère.... 

Quelques  tirailleurs  se  sont  écartés  d'une  di- 
vision des  grenadiers  de  la  garde  et  s'avancent 
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dans  la  campagne,  où  un  parti  de  Cosaques  vient 
prendre  position  pour  inquiéter  la  mai^cfae  de  nos 
rëgimens.  Seul ,  au  milieu  d^un  petit  cimetière 
dont  il  s'est  fait  une  espèce  de  fort ,  un  vétéran 
de  ces  liions  qui  firent  trembler  le  monde ,  et 
commencèrent  au  bord  du  Nil  leur  carrière  qui 
devait  s'achever  au  bord  de  la  Moskowa,  attaque 
les  cavaliers  du  Don  et  se  défend  contre  leurs  ri* 
postes.  Plusieurs  ont  déjà  été  frappés;  d'autres 
ont  pris  la  fuite;  plus  hardis,  deux  ou  trois  s'a- 
vancent de  nouvieau;  mais  un  est  atteint  d'une 
balle  qui  le  renv«*se  de  son  cheval;  le  grenadier 
recharge  son  fusil  qui  fume  encore;  sa  conte- 
n^aee  as&urée  présage  le  destin  réservé  au  pre- 
mier qui  ae  trouvera  à  la  portée  de  son  arme. 
Une  compagnie  franchit  le  mur  d'enceinte  du  ci- 
metière et  vient  soutenir  cet  intrépide  tirailleur 
qui  n'a  ni  appelé ,  ni  souhaité  peut-être  un  tel 
secoia^s,  et  qui,  après  avoir  calculé  toutes  les 
chances  de  l'armée,  a  fait  avec  sang-froid  le  sa- 
crifice de  sa  vie.  Hélas  !  il  semble  repousser  les 
Russes,  moins  pour  remporter  une  dernière  vic- 
toire que  pour  faire  respecter  son  tombeau. 

Le  combat  de  ce  héros  est  un  épisode  plein 
d'intérêt.  Dans  la  composition  de  M.  Cogniet 
tout  va  à  l'ame.  Rien  n'est  plus  touchant,  plus 
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capable  d'inspirer  des  réflexions  mélancoliques 
et  de  rappela^  de  grands  souvenirs ,  que  la  situa- 
tion de  ce  soldat  dans  lequel  on  peut  voir  le  re* 
présentant  allégorique  de  rarmée  entière.  Les 
objets  qui  Tentourent  disent  assez  quel  sera  le 
dàiouement  de  l'action  où  il  s'est  engagé;  le  Russe 
ne  sera  pas  son  plus  cruel  adversaire!  le  reflet 
de  l'incendie  s'étendant  sur  la  plaine  et  confon- 
dant d^une  manière  si  poétique  les  élémens  de 
mort  qui  menacent  les  Français....  On  voit  que 
là  va  périr  Je  grenadier;  une  voix  sinistre  semble 
lui  crier  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin,  et  la  croix  de 
ce  cimetière  a  été  plantée  pour  toi  !  » 

Gomme  peinture ,  le  tableau  de  M  •  Cogniet 
n'est  pas  moins  remarquable  qu'il  ne  l'est  comme 
conception  romaxitiqUe  ' .  LWet  en  est  terrible , 
et  rien  n'y  seot  le  mélodrame.  La  simplicité  dans 
l'arrangepient  de  la  scène  et  daÉs  la  pose  du 
soldat  est  très4ouable.  La  figure  du  grenadier  est 
d'un  bon  dessin;  elle  est  naturelle  avec  noblesse. 
Le  colcHÎs  de  oe  nuirceau  fait  honneur  à  la  paleue 
de  l'artîatâ  dcmt  il  faut  louer  aussi  la  touche  large 
et  ferme. 

Des  qualités  analogues ,  et  en  rapport ,  quant  à 

'  Exposé  en  mars  i8a6  dans  les  salons  de  la  Société  des  Amis  des 
^rts,  cet  ouvrage  échut,  par  la  faveur  du  sort,  au  Roi  qui  eu  a  fait 
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l'effet  5  au  sujet  qu'il  avait  à  représenter ,  recom- 
mandent le  tableau  au  bas  duquel  on  lit  :  Santona. 
L'histoire  de  cet  ouvrage  est  singulière  ;  il  faut 
que  je  vous  la  conte. 

La  guerre  d'Espagne  était  achevée,  et  les  sujets 
de  Ferdinand  commençaient  à  jouir  du  bonheur 
que  la  présence  de  nos  troupes  dans  la  Péninsule 
devait  assurer  au  pays  ;  la  gloire  de  nos  conquêtes 
était  consacrée  par  la  poésie;  le  préfet  de  la  Seine 
voulut  que  la  peinture  la  consacrât  aussi.  Il  com- 
manda une  série  de  tableaux  représentant  les  faits 
d'armes  les  plus  importans  de  la  campagne.  Il  y 
eut  de  l'illustration  a  l'huile  pour  tous  les  officiers 
et  pour  M.  de  Damas  aussi.  La  collection  de  la  pré- 
fecture figura  à  l'Hôtel-de-Ville,  puis  au  salon  de 
1 824  ;  elle  est  maintenant  disséminée  sans  doute, 
car  M.  de  Chabrol  aura  fait  à  chaque  général  la 
galanterie  de  lui  donner  la  page  de  cette  histoire 
mémorable  qui  le  concerne.  Par  une  fatalité  bi- 
zarre ,  le  prince  de  Hohenlohe  -  Barteinsten  qui 
n'est  jamais  oublié  du  ministère  et  qui  doit  au 
souvenir  toujours  présent  de  monseigneur  Vil- 
lèle  la  dignité  de  maréchal  et  la  pairie  par-dessus 
le  marché,  M.  de  Hohenlohe  fut  oublié.  L'hono- 

préseut  à  madame  la  Dauphine.  Cette  prineesse  possède  aussi  le  ta- 
bleau de  Santona. 


SALON  DE  1827.  65 

rable  guerrier  s'en  affligea  ;  M.  le  préfet  le  sut  et 
il  se  hâta  de  se  faire  pardonner  une  faute  com- 
mise sans  volonté.  L'affaire  était  embarrassante  :  il 
fallait  choisir,  dans  la  part  d'action  prise  par  M.  le 
prince  Barteinsten  aux  travaux  militaires  de  1 823, 
un  sujet  qui  mît  sa  seigneurie  en  évidence.  Un 
commis  feuilleta  les  bulletins  et  ne  vit  rien. — Un 
peintre  sera  peut-être  plus  heureux,  dit  le  préfet; 
qu'on  m^aille  chercher  un  peintre. On  s'adressa  à 
M.  Cogniet,  et  on  lui  dit  :  a  II  nous  faut  un  tableau 
où  le  juste  amour- propre  dé^M.  de  Hohenlohe 
puisse  trouver  son  compte  ;  le  temps  est  la  guerre 
d'Espagne ,  le  sujet  ce  que  vous  pourrez  !  »  Et 
M.  Cogniet  se  mit  bien  vite  à  l'œuvre.  Il  s'informa, 
fit  de  longues  enquêtes  et  ne  découvrit  rien.  Il 
n'aurait  pas  fallu  moins  qu'un  miracle  pour  qu'il 
en  arrivât  autrement.  La  division  du  général  n'a- 
vait pas  trouvé  l'occasion  de  se  signaler;  il  n'y 
avait  pas  eu  dfe  gloire  pour  tout  le  monde  dans 
une  guerre  si  courte  !  Le  baron  de  Damas  avait 
été  plus  heureux ,  lui  qui  n'avait  pas  besoin  du 
combat  de  Llers  pour  montrer  qu'il  est  grand 
homme  de  guerre!  M.  Cogniet  revint  à  M.  de 
Chabrol  qui  s'avisa  d'un  moyen  excellent.  «  M.  le 
maréchal,  pensa-t-il  en  lui-même,  saura  peut-être 

à  quelle  affaire  il  s'est  trouvé  ;  écrivons  à  son  ex- 

5 
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cellence.  »  Il  écrivit.  M.  de  Hohenlohe  se  rappela 
qu\in  jour  il  s'était  présenté  devant  Santona  pour 
le  forcer  de  capituler;  qu'il  avait  envoyé  aux  re- 
belles un  parlementaire  reçu  civilement,  mais  ren- 
voyé sans  réponse  ;  que  la  ville  s'était  rendue 
plus  tard^  mais  qu'il  était  dans  son  lit  au  mo- 
ment de  la  capitulation.  Il  raconta  ces  faits  avec 
la  naïveté  modeste  et  touchante  que  mettait  le 
grand  Condé  à  dire  ses  exploits  immortels. 
M.  Cogniet  se  décida  à  jeter  Santona  sur  lé  der- 
nier plan  de  sa  toile,  comme  prétexte  de  tablèau> 
et  il  groupa  ensuite  sur  le  devant  quelques  offi- 
ciers d'état-major  dont  un  reçoit  l'ordre  d'aller 
sommer  les  constitutionnels  de  se  rendre. 

Le  madrigal  de  M.  le  préfet  arrangé  par 
M.  Cogniet  est  une  fort  bonne  chose  ;  nous  ne 
voudrions  pas  pour  beaucoup  que  M .  de  Hohoî- 
lohe  n'eut  pas  éprouvé  de  regret  à  l'oubli  de 
l'édile  parisien.  La  composition  de  ce  morceau 
historique  exécuté  dans  de  petites  proportions 
est  simple.  Le  général  est  en  avant  de  ses  aides-de- 
camp,  monté  sur  un  cheval  blanc  qui  bat  la  terre 
du  pied,  et,  comme  celui  de  Louis  XIY ,  semble  se 
plaindre  de  la  main  qui  l'attache  au  rivage.  Le 
colonel)  que  les  Espagnols  vont  revoir  bientôt,  est 
sur  le  second  plan  k  droite  du  prince  qu'on  voit 
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par  le  profil  droit;  les  officiers  sent  derrière  leur 
chef,  et  un  soldat  à  gauche  présente  les  armes. 
Hommes  et  chevaux  sont  bien  dessinés  ,  large- 
ment peints  et  naturellement  en  scène.  La  figure 
du  carabinier,  le  sae  sur  le  dos  et  rendant  les 
honneurs  militaires  à  M.  de  Barteinstein,  est  très- 
belle.  La  couleur  dé  ce  tableau  est  solide  et  bril- 
lante ;  l'effet  en  est  simple  ;  les  personnages  se 
détachent  en  vigueur  sur  le  fond.  Un  seul  mot 
suffira  à  l'éloge  de  l'ouvrage  de  M.  Cogniet  : 
M .  Horace  Vernet  a  rarement  fait  mieux  et  il  n'a 
pas  toujours  fait  aussi  bien  dans  ce  genre. 

M.  Cogniet  a  expose ^  outre  les  trois  tableaux 
que  nous  venons  d'analyser,  d'autres  productions 
dignes  de  leur  giuteur,  mais  d^ne  moins  grande 
importance; 
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M,  Vabbt  2>(  €a  MUnmii, 


M.   lVrGHETÊQVE   de  BOURGES.  —  M.   LE  CARDINAL  DE  LATIL. 


....  Aujourd'hui  l'Eglise  militante 
Pour  des  lambris  dorés  a  déserté  la  tente. 
BAitTHÉLEMY  ET  mAry.  Some  à  PrtHs. 


Un  rigoriste  disait  qu'une  femme  Vertueuse  et 
un  prêtre  ne  doivent  pas  permettre  qu'on  expose 
leurs  portraits  au  Louvre.  Cela  est  trop  absolu , 
au  moins  de  moitié.  Une  femme  peut  être  fort 
honnête,  et  vouloir^  si  elle  est  jolie ,  obtenir  au 
Salon  de  peinture  les  mêmes  succès  que  dans  le 
monde;  voyons,  en  conscience,  y  a-t-il  là  quelque 
chose  qui  soit  réellement  contraire  aux  mœurs  ? 
Quant  au  prêtre ,  il  n'y  a  pas  plus  de  mal  de  sa 
part  à  se  montrer  dans  ce  lieu  profane  ,  que  dans 
un  autre ,  la  cour ,  par  exemple ,  ou  le  salon  du 
ministre  qui  fait  les  évêques  et  les  pairs.  Il  est 
vrai  qu'il  n'est  pas  très-bien  que  l'antichambre  de 
Son  Excellence  ou  celle  du  prince ,  reçoivent  un 
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homme  suppose  étranger  aux  intrigues  et  à  la 
corruption  du  monde. 

Un  peintre  fait  des  portraits  pour  vivre  ;  il  ne 
lui  est  pas  indifférent  de  portraire  un  citoyen 
obscur ,  si  beau  de  couleur  et  d'expression  qu'il 
puisse  être  ,  ou  un  personnage  connu  ,  tant  laid 
soit-il;  Le  peintre  du  bas  étage ,  qui  spécule  sur 
les  affections  de  famille  ou  les  vanités  des  con- 
cierges ,  expose  à  la  porte  de  son  allée  y  Odry , 
le  Marquis  chansonnier ,  ou  la  marchande  de 
gâteaux  de  Nanterre;  il  atteste  par-là  qu'il  sait 
attraper  la  ressemblance.  Le  peintre  du  grand 
monde  s'adresse  à  d'autres  modèles  ;  pour  que  tel 
banquier  lui  paie  un  jour  deux  cents  louis  le  por- 
trait de  sa  femme  ou  de  sa  fille  ,  il  sc^licitera  la  fa- 
veur de  peindre  le  Roi,  M-  de  Villèle,  M.  Frays- 
sinous ,  ou  la  vieille  duchesse  de  Ser.  • ...  Il  expo- 
sera ses  ouvrages  au  Louvre  ,  et  ce  lui  sera  une 
bonne  enseigne  pour  son  atelier . 

Dans  le  temps  où  lamode  était  aux  bcmnets  de 
grenadier,  les  artistes  cherchaient  à  faire  des 
militaires  ;  depuis  qu'on  a  pu  dire  : 

Ecce  triconùgeri  veniunt,  nigra  agmina,  patres  '. 

les  portraits  d'abbé  sont  très-courus.  C'est  à  qui 

'  Plaisante  allusion  faite  par  M.  Bouvet  de  Crasse  à  l'arrivée ,  auprès 
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aura  Thonneur  d'avoir  devant  son  chevalei  un 
prince  de  TËglise.  Nous  pourrions  nommer  im 
^omme  d'un  talent  médiocre  ^  qui  a  dû  de  faire 
une  quinzaine  de  portraits  aristocratiques  au 
bonheur  qu'il  eut  de  fixer  sur  la  toile  les  traiis 
d'un  jeune  prêtre  de  qualité ,  répandu  dans  le 
plus  grand  mcmde  et  oracle  de  sa  coteHe  ;  ea* 
core  l'efïigie  du  faiseur  de  conférences  n'avait 
point  été  mise  au  Louvre  l 

Que  voulez- vous  qu'un  évêque  réponde  à  ceci  î 
«  Monseigneur ,  je  suis  artiste  et  j'ai  besoin  de 
vivre.  Le  portrait  est  ce  que  nous  appelons  le  pot-- 
au-feu.  On  est  devenu  si  pudibond  d^ùis  qudi- 
ques  années  ,  que  bien  des  gens  répugnent ,  par 
dévotion  ,  à  se  faire  peindre  ;  ils  voient  un  péché 
dans  une  chose  toute  simple ,  et  qui  nefiit  réputée 
en  aucun  temps  peu  orthodoxe.  Si  Votre  Émi- 
nence  voulait  lever  les  scrupules  de  ces  chrétiens 
timorés  ,  elle  me  rendrait  un  service  insigne  ;  je 
Vous  prie  donc ,  Monseigneur ,  de  permettre  que 
je  reproduise  vos  traits  vénérés ,  que  je  place  m^on 
tableau  au  Salon ,  et  qu'à  l'abri  de  ce  pieux  char-* 
latanisme ,  je  gagne  un  argent  dont  j'ai  besoin.  » 

du  vaisseau  In  Montagne,  du  navire  {portugais  le  Saint'Ignace ,  qui 
portait  à  sa  proue  la  figure  du  fondateur  des  jésuites.  Ce  navire  avait 
été  capturé  au  commencement  de  la  campagne  de  1794. 
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L'évêque  re(usera-t-il  ?  Mais  les  œuvres  de  cha- 
rité se  pratiquent  de  cent  manières ,  et  celie-là  est 
une  des  plus  sortables.  Il  acceptera  donc  pour 
ol^^er  le  peintre ,  et  viendra  au  Salon  braver  vos 
sarcasmes.  Un  autre  motif  encoi^e  le  fem  condes- 
cendre au  d^ir  de  f  artiste  :  TEglise  a  des  ic^s  de 
conquêtes ,  ^  il  ne  lui  faut  négliger  aucun  des 
moyens  de  réussir  ;  peupler  le  Louvre  de  têtes 
ecclé»astiques  est  une  excellente  chose  dans  le 
système.  Le  prêtre  a  raison,  il  oblige  te  peintre 
et  sert  la  cau^  sainte.  Quant  au  peintre ,  il  a 
raison  aussi  ;  mais  nous  né  pmivons  nous  empê- 
cher de  œmparer  ce  spéculateur ,  qui  se  fait 
commanditer  par  un  prélat ,  au  pauvre  que  nous 
voyons  demander  Taumône  en  récitant  des  Pater 
et  des  cantiques. 

Il  est  certainement  quelques  hommes  qui  ne 
vont  pas  au-devant  des  gens  d^gli^ ,  mais  que 
ceux-ci  v(mt  chercher  ;  il  faut  bien  le  dire,  nds 
saints  ont  aussi  leur  petit  coin  d'orgueil.  C'est 
donc  pour  le  général ,  ce  que  je  viens  de  dire ,  et 
non  pour  le  particulier. 

M.  PauKn  Guérin  nous  a  donné  un  excellent 
portrait  de  M .  l'abbé  de  La  Mennais.  L'^oquent 
écrivain  est  représenté  composant  une  page  de 
F  Essai  su7^  V  indifférence.   Il  vient  d'écrire  le 
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mot  de  pape ,  et  il  sourit  malignement ,  comme 
si  ce  mot  jeté  dans  la  discussion  doit  être  à 
Tinstant  le  sujet  d'une  de  ces  luttes  animées  aux- 
quelles se  plaît  son  génie.  Ne  cherchez  pas  surcette 
figure  le  doux  patelinage ,  la  réserve  arrangée , 
la  grâce  mystique,  la  fraîcheur  nônnette  dW  abbé 
de  ruelle  ou  d'un  moine  dé  l'antique  Citeaux.  Il 
n'y  a  rien  là  qui  puisse  ravir  des  yeux  dévots ,  rien 
qui  aille  aux  belles  pénitentes  ;  examinez  de  plus 
près ,  et  vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien  non  plus  qui 
aille  au  poiwir.  Cette  petite  tête  maigre,  longue, 
caractérisée  ;  ce  teint  lymphatique ,  ces  yeux 
gris ,  pénéirans  et  spirituels  ;  ces  joues  sillonnées, 
des  pommettes  au  menton  ;  ces  lèvres  un  peu 
grosses  et  plus  violettes  que  vermeilles  ;  ce  sur- 
baissement  des  sourcils  ;  ces  rides  du  coin  de  l'œil 
'  qui  s'accordent  avec  le  mouvement  des  muscles 
de  la  bouche  pour  marquer  le  sourire  ironique  ; 
cet  air  d'assurance  qui  n'est  pas  vaniteux  ;  cette 
conviction  de  la  force  et  du  talent,  qui  se  révèle 
sous  la  naïveté  la  moins  cherchée  ;  ce  corps  frêle; 
cette  petite  main  au  bout  de  ce  petit  bras  ;  tout  cet 
ensemble  qui  n'a  rien  de  quêteur,  vous  dit  que 
vous  avez  affaire  à  un  être  hors  des  données  com- 
munes.  Il  est  prêtre  et  ne  veut  point  être  évêque  ; 
il  vit  dans  un  temps  de  servilité ,  et  il  ne  rampe  de- 
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vant  personne  ;  il  ne  recherche  pas  les  succès  de 
boudoir  ,  «il  ne  catéchise  pas ,  entre  le  café  et  le 
boston,  des  infidèles  qu'il  convertirait  par  des 
madrigaux  ,  il  s'attache  à  de  grands  systèmes ,  à 
de  grands  hommes.  U  'se  mesure  avec  Rousseau, 
et  souvent  il  est  de  la  taille  du  philosophe.  Figurez- 
vous  François  de  La  Mennais  à  la  place  de  Chris- 
tophe de  Beaumont,  et  voyez  l'archevêque  aux 
prises  avec  l'auteur  d'Emile  !  Quelle  admirable 
guerre  l  Si  la  vérité  ne  sort  pas  du  choc  de  ces 
deux  génies ,  la  vérité  n'est  pas  !  . 

L'abbé  de  La  Mennais  est  un  homme  à  part , 
un  prêtre  à  part.  Il  tient  pour  la  puissance  su- 
prême de  Rome.  Il  veut  des  bulles  pour  charte , 
un  pape  pour  roi  ;  il  fait  d'admirables  ouvrages 
pour  la  légitimité  temporelle  du  successeur  de 
saint  Pierre  ;  et,  de  ce  souverain,  le  seul  qu'il  com- 
prenne ,  il  ne  veut  rien ,  rien ,  pas  même  le  char 
peau  rouge.  OnaditqueM.  de  La  Mennais  a  choisi 
une  cause ,  comme  Rousseau  ;  je  n'en  sais  rien. 
Si  cela  est ,  il  faut  convenir  qu'il  peut  y  avoir  bien 
du  génie  en  dehors  des  convictions.  On  a  dit  qu'il 
est  la  dernière  colonne  de  l'Église  romaine;  je  le 
crois. 

Il  prit  un  jouivà  M.  de  La  Mennais  le  désir 
d'aller  à  Rome ,  et  il  partit.  On  se  hâta  de  répan- 
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dre  qu^fl  allait  chercher  les  faveulrs  du  Sakit^iége; 
fl  revint  coikune  il  était  parti.  Ce  n^t  pas  ^e  le 
pontife  Feét  accueilli  isans  distinction  ;  mais  son 
ffidependance  refÎHa  loitt.  Il  fût  logé  au  Vatican , 
reçu  par  des  cardmaux,  adm»  aux  audiences  in- 
times  du  pape ,  traité  aot  roi  ;  il  cfuitta  le  paiais 
ou  Ton  intrigue  pour  la  bsÉrrette  y  et  après 
avoir  baisé  la  main  de  Léon  XII ,  il  recouvrit  sa 
tonsure  de  la  «mple  calotte  noire.  A  Capri ,  on 
l'arrêta  comme  carbonaro.  On|  n'a  pas  songé 
encore  à  l'arrêter  en  France  comme  firânc-macon. 

Je  me  pkds  à  parler  longuement  de  M.  de  La 
Mennais  avec  qui  je  n'ai  cep^dant  aucune  sym- 
patlûe  politique  ou  r^gieuse;  mak  j'admire  ce 
grand  écrivain;  j'aime  son  imagination  vive  et 
brûlante,  le  tour  de  son  esprit  téméiâit*e  et  ori- 
ginal ;  je  l'estime  même  quand  il  oublie  la  modé- 
ration jusqu'à  nous  menacer  de  nous  faire  Voir  ce 
çu€  c'est  qu'un  prêtre;  je  crois  sa  doctrine  en-  ^ 
oore  moins  raisonnable  que  dangereuse  ;  mais 
j'henore  «on  caractère,  indépendant  et  dhevalier 
de  la  tlnare  !  vodà  de  ces  contrastes  qu'on  ne 
rencontre  pas  souvent  ;  c'est  comme  un  paradoxe 
de  conduite. 

L'ouvrage  de  M.  Paulin  Guérki  est  très-re- 
marquable par  s<»i  coloris,  sa  touche  fine  et  ferme 
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et  la  vérité  du  sujet  représenté.  Reprochons  au 
peintre  un  détail  qui  nmt  à  Ye&ei  naif  d'un  por- 
trait d'ailleurs  si  h&a.  Pourquoi  aVoir  afïuUé  du 
petit  manteau  M.  deLaMenliais?  ou  pourquoi  lui 
avoit*  mis  la  plunle  à  la  main?  Est-ce  un  trait  t^a- 
ractéf*istique?  L'auteur  dfe  VEsmi  mr  Find^é^ 
renct  ne  peut-il  écrïre  sans  mantelet?  Bufibn  ne 
composait  pas  sans  manchettes. 

M\  Robert  Lefèvre  a  recouvell  des  habib  épis- 
copaux  Mgr.  de  Bourges ,    et  il  a  Inen  fak. 
M;  de  Yillèle  tient  son  rang  dans  l'Ëglise  par  la 
mosette  ;  l'abbé  de  La  Mennaîs  le  tient  par  k 
plume  ;  c'est  une  fieiutè  de  goût  de  représenter 
l'écrivain  avec  les  accessoires  de  ta  coqneUerie  ^ 
c'en  serait  une  d'oid>Iier  les  dentelles  dei'Ëmineiice. 
Jetez  dans  le  tourbillon  du  Louvre  M.  de  Yillèle 
avec  une  simple  soutanelle,  personne  ne  devinera 
en  lui  un  homme  d'importance  ;  essayez  d'y  perdre 
l'abbé  de  La  Mennais  :  s'il  a  son  rabat  et  ses  armes^ 
s'il  jette  un  regard  sur  vous ,  comment  pourrez 
vous  le  méconnaître?  M.  Robert  a  bien  conservé 
àlaphysionomiedeMgr.  de  Bourges  son  csffactère; 
il  y  a  du  gascon  dans  ses  traits  ;  du  gascon ,  oui , 
moins....  je  n'ose  pas  dire.  L'abbé  de  Villèle  eut 
quelques  succès  àia chaire,  quand  M.  le  comte  de 
Villèle  était  chef  de  l'Opposition  royaliste  ;  il 
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est  arrivé  à  l'archiépiscopal  quand  Fennetni  du 
ministère  est  devenu  ministre.  C'est  un  plaisir 
d'avoir  un  cousin  comme  ce  bon  Joseph  !  il  pense 
à  tous  ses  parens;  plante  ceux-là  au  palais  Ri-; 
voli,  les  autres  au  palais  de  Bourges,  et  l'es- 
pèce est  si  bonne  qu'elle  prend  partout.  Mon- 
seigneur l'archevêque  doit  chanter  in  petto  de 
beaux  Te  Deum  en  mémoire,  de  la  révolution  ; 
sans  elle  le  ministre  régirak  une  sucrerie,  et  le 
voilà  fouet  de  Mettemich  ;  que  serait  alors  le 
prélat  ?  chapelain  d'un  capitoul ,  ou  gouverneur 
des  enfans  d'un  négrier! 

La  peinture  de  M.  Robert  Lefèvre  n'est  pas 
mauvaise  ;  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Si  sa 
couleur  était  plus  vraie,  son  dessin  plus  élégant , 
sa  touche  moins  molle ,  son  efFet  plus  vif,  on 
pourrait  louer  son  ouvrage.    > 

Simplicité,  naturel,  c'est  ce  qui  recommande 
le  portrait  de  M.  Latil  exécuté  par  madame  Yar- 
coUier  ' .  Cette  jeune  dame,  qui  débute  dans  les 
arts ,  ou  du  moins  qui  expose  au  Salon  pour  la 
première  fois,  annonce  d'heureuses  dispositions. 

'  Madame  VarcoUier  est  auteur  d'un  portrait  de  M.  Hesse 
(q.  roa3)  que  nous  préférons  encore  à  celui  (}e  M.  de  Latil,  et  qui  est 
un  ouvrage  très-digne,  d'éloges. 

'  (  Note  de  l'éditeur,  ) 
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Son  pinceau  est  exempt  de  manière  et  il  ne  man- 
que pas  d'énergie ,  son  crayon  est  pur,  et  il  ne  va 
qu'à  la  vérité.  Le  portrait  du  cardinal  est  fort  bien, 
quoique  les  ombres  du  bas  de  la  figure  soient  un 
peu  trop  noires ,  que  le  camail  soit  d'un  ton  un 
peu  cru  et  que  par-là  le  coloris  de  la  tête  perde 
de  son  éclat.  Quelques  glacis  remettront  tout  cela 
dans  une  heureuse  harmonie.  Madame  Yarcollier 
fera  bien  aussi ,  si  Son  Eminence  le  permet,  de 
tempérer  les  feux  de  cette  plaque  du  Saint-Esprit 
que  Monseigneur  porte  sur  la  poitrine.  Il  me 
semble  qu'il  y  aurait  de  la  convenance  à  jeter  dans 
l'ombre  toute  la  partie  mondaine  de  cette  pein- 
ture religieuse^  M.  de  Latil  ne  doit  pas  chercher 
à  briller  par  les  cordons  ;  cette  faiblesse  est  bonne 
pour  un  courtisan  séculier.  Les  bijoux  et  les  ru- 
bans, que  sont-ils  pour  un  homme  si  intimement 
lié  à  l'histoire  de  la  Restauration?  Ce  qui  décore 
M.  de  Latil,  ce  n'est  pas  un  ordre  ou  dix,  mais  la 
reconnaissance  de  l'Église  pour  le  rang  qu'elle 
occupe  aujourd'hui  dans  le  monde  politique,  et 
celle  des  jésuites  pour  les  importantes  conquêtes 
qu'il  a  faites  à  leur  ordre.  Saint  Vincent  de  Paule. . . 
Mais  voyez  la  manie  des  comparaisons  !  Compa- 
raison n'est  pas  raison,  n'est-ce  pas,  Monseigneur? 
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E3i  bien  !  poinl  de  comparaison,  je  la  rétracte  et 
ay^  lia  Fontaîoe  : 

7e  me  tais  et  ne  veux  vous  causer  nul  ennui , 
Ce  ne  sont  pas  là  mes  affeires. 
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dit  tl)oma0  iamtnti. 


POftTRMT    OK  MASTKR    LAMBT^K. 


L'bgole  anglaise  allait  perdre  loute  Timpor- 
tance  qu'elle  avait  aeqi^ise  il  y  a  troia  ans  ;  on 
s'en  réjouissait ,  on  s'en  afïligeait.  «  Voyez ,  di- 
sait ce  paysagiste,  Constable  est  bien  mauvais 
cette  fois,  tt-  Tant  pis.  —  Tant  mieux  vraiment  ! 
Battus  aujourd'hui,  les  Anglais,  pe  se  montrercHut 
pas  en  1 829  ;  ils  ne  nous  arracheront  plus  les 
décorations  et  les  suffr^iges  du  public*  —  Mais 
ils  voiis  ont  fait  entr^  daps  des  voies  nouvelles. 
—  Ils  ont  tourné  la  têto  à  qpelques  jeunes  ex- 
travagans ,  et  voilà  tout  ;  c'est  une  pi(îé  que  leur 
système  ;  du  lazzi ,  des  effets  forcés ,  et  ppur  du 
classique  ps^s  l'ombre.  Tençz ,  ce  que  nous  con- 
nai{»soiiS' d'eux  prouve  qu'ils  n'entendent  rien  à 
la  peinture  ;  et  ma  foi ,  Pieu  soit  loué  !  ils  ont 
conspiré  eux-mêmes  contre  l'engouement  qu'ils 
avaient  ei^çité  !  Quand  op  est  Français ,  Wdling- 
ton  et  Kean>  Castlereagh  et  Wilkie,  c'est  tout  un. 
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Certainement  miss  Smithson  est  admirable ,  en- 
traînante, sublime,  naturelle,  gracieuse,  pas- 
sionnée ,  tout  ce  qu^il  vous  plaira  ;  elle  m'a  ravi 
dans  Belvideira  et  dans  Jajie  Shore^  mais  je 
n'ai  pu  Fapplaudir.  Ses  succès  me  faisaient  sai- 
gner le  cœur  pour  cette  pauvre  demoiselle  Du- 
chesnois  ;  j'ai  juré  de  ne  pas  aller  voir  Young  et 
Macready  par  respect  pour  Joanny  et  Lafon. 
On  perd  le  vrai  beau,  on  mine  l'esprit  national. 
—  Et  l'on  sort  des  vieilles  routines.  —  Oui, 
pour  tond3er  dans  les  routines  nouvelles.  Les 
préjugés  romantiques  valent-ils  mieux  que  les 
préjugés  classiques?  —  Qui  parle  de  défendre 
les  préjugés?  C'est  pour  la  liberté  que  l'on  dis- 
pute. —  Dites  donc  pour  l'anarchie.  Aristote  et 
David  sont  détrônés,  on  a  horreur  de  l'Olympe 
et  des  Atrides  ;  on  s'est  fait  des  héros  pour  faire 
une  autre  école.  Encore  si  les  novateurs  n'étaient 
pas  des  copistes ,  s'ils  créaient  quelque  chose  ! 
mais  en  Uttérature  ils  jurent  par  Schiller  ou  Shak^ 
speare,  en  peinture  ils  reconnaissent  pour  maî- 
tres Delacroix  ou  Lawrence.  Mais  Lawrence  leur 
manque  cette  année,  et  c'est  déjà  la  moitié  de 
notre  cause  de  gagnée.  » 

Lawrence  n'a  pas  manqué  aux  partisans  de 
l'école  anglaise ,  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages 
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est  arrivé  au  Louvre ,  et  à  quelque  système  qu'on 
appartienne,  il  faut  avouer  que  ce  nHorceau^^t 
délicieux.  Cest  le  portrait  du  jeune  Master  Lamb* 
ton ,  que  nous  connaissions  par  la  belle  gravure 
(à  la  manière  noire)  de  Cousins  ^  artiste  de  Lon^ 
idres.  Pour  Fécole ,  à  laquelle  nous  avons  eu  rai*- 
son  dé  faire  quelques  emprunts ,  mais  qu'on  ne 
peut  sans  folie  opposer  à  la  nôtre ,  mieux  vau- 
drait que  Lawrence  eût  envoyé  une  grande  côm* 
position.  Il  ne  nous  a  rien  stiontré  aoicore  de  capi* 
tal ,  le  Gérard  britannique  ;  ce  n'est  oepéndatit  que 
lorsque  nous  aurons  vu  quelques  tableaur  his^ 
toriques  dé  ce  maître,  que  nous  pourrons  juger 
de  son  mérite  et  de  la  peinture  ailglaise.  Est-ce 
sur  un  portrait  de  Yandick  qu'on  a  prife  la  me- 
sure du  talent  des  peintres  hollandais? 

La  pose  de  l'enfant  réprésenté  par  sir  Thomas 
Lav^Tcnce  est  pleine  de  grâce  et  de  vérité:  •  Assis 
sur  une  roche  qui  donsine  un  abîme ,  la  jambe 
droite  pliée  sous  la  cuisse  gauche ,  la  tête  inclinée 
à  gauche  et  appuyée  sur  la  main  de  ce. côté;  le 
bras  droit  étendu  et  la  main  posée  sur  un  angle 
du  rocher,  les  yeux  élevés  au  ciel,  et  la  physio* 
nomie  calme ,  le  petit  Lambton  paraît  plongé 
dans  une  rêverie  mélancolique  au-dessus  de  son 
âge  ;  on  dirait  un  Byron  de  douze  ans. 
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L'expression  de  cette  figure  est  ravissante  ; 
belle  et  jolie  )  elle  a  tous  les  caractères  du  génie 
qui  devance  les  années  ;  des  cheveux  noirs ,  bou- 
clés sans  trop  de  soins ,  donnent  au  teint  de  cette 
aimable  créature  un  éclat  que  le  pinceau  a  rendu 
d'une  charmante  suavité.  L'exécution  de  la  partie 
principale  de  l'ouvrage,  la  tête,  est  irréprochable; 
on  ne  peut  trouver  rien  de  plus  finement  mo- 
delé, rien  de  plus  élégamment  dessiné.  Le  coloris 
pur  et  sans  manière ,  la  touche  gracieuse  et  spi- 
rituelle ,  font  un  chef-d'œuvre  de  ce  portrait , 
peint  avec  une  conscience  que  ne  nous  avaient 
pas  fait  soupçonner  les  pqrtraits  du  duc  de  Ri- 
chelieu, du  baron  Gérard  et  d'une  dame  an- 
glaise ,  les  seules  productions  de  Lawrence  que 
nous  connaissions. 

Il  est  à  regretter  que  le  corps  du  jeune  Lamb- 
ton  soit  si  négligemment  indiqué;  il  se  dessine 
mollement  sous  le  velours  rouge  dont  il  est  re- 
couvert. Ce  velours  lui-même  est  d'une  facture 
médiocre  ;  le  système  de  plis  adopté  par  l'artiste 
est  disgracieux.  Les  roches  qui  servent  de  point 
d'appui  et  de  fond  à  la  figure  manquent  de  soli- 
dité. Quant  à  l'effet,  il  est  inintell^ible ;  le  soleil 
devant,  et  derrière  la  lune.  Ce  non-sens  dépare 
le  tableau,  mais  il  faut  le  pardonner  ;  ilfaut  savoir 
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isoler  la  tête  de  Master  Lambton  des  accessoires 
qui  Fentourent;  elle  est  admirable^  ils  sont 
mauvais. 

La  gravure  de  Samuel  Cousins ,  où  le  senti- 
ment de  Foriginal  est  parfaitement  conservé, 
corrige  plusieurs  des  défauts  que  nous  reprochons 
au  portrait  de  Lawrence;  il  y  a  là  de  la  fermeté 
dans  le  paysage  et  dans  le  vêtement.  La  planche 
de  Samuel  a  beaucoup  de  succès  à  Londres  ;  Tex- 
position  au  Louvre,  du  morceau  dont  elle  est 
l'heureuse  traduction ,  va  lui  donner  la  vogue  à 
Paris. 

Le  portrait  que  nous  venons  d'examiner  est 
l'objet  de  la  prédilection  particulière  de  son  au- 
teur  ;  c'est  de  tous  ses  ouvrages  celui  dont  sir 
Lawrence  se  pare  le  plus  volontiers ,  c'est  son 
en&nt  chéri.  Certes,  l'affection  paternelle  se  con- 
çoit ici  ;  qui  pourrait  dire  qu'elle  est  aveugle? 

Master  Lambton  est  destiné  à  la  pairie;  M  est 
d'une  famille  de  lords.  Quelle  héritière  des  Trois- 
Royaumes  ne  sera  heureuse  de  recevoir  le  nom  et 
la  main  d'un  jeune  homme  qui  aura  fortune^  nais- 
sance, beauté  et  esprit?  génie  peut-être;  oui  gé- 
nie ,  bu  son  portrait  a  menti. 


6* 
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.   1  m  rw 


peinture  ùSkieïk, 


PORTHAIVS  du  roi  kT  DB  madame.  ^—  LB  TBOCADiâO.— ^  LB  MOIlirVKIIT 
DE    QUIlinpir.. BITTRITUB    A   CRARTBBA.    PORTRAX?   VvXCB 

dilxgshcb   a  la   daumoitt  ,   appartsitant  a  moirseigirbur  lk 
daÙphiit. 

MM*  Gros,  Paulin  Goérip,  Robert  Lefèvre,  Serrur,  Dubois-Drakonaet, 
Kinson,  Delaroche,  Couder,  Garnier  et  Schmiti. 


Sous  Louis  XIY  et  sous  Napoléou  la  peinture 
officielle  fut  brillante;  d'où  vieuti qu'elle  Fest  bèau-f 
coup  moins  aujourd'hui?  Question  oiseuse  s'il  en 
fut  et  qui  ne  vaut  guèrcila  peine  qii'on  la  rësol¥e4 
Paul-Loui&  Courier  tous  aurait  dit  cela  crumeat y 
lui;  mais  il  ne  màfiageait  rien  ce  diable d>homme; 
aussi  il  est  mortd'une  balle  ajustée  par  ipielque 
dévotau  j^^fi^Aa^.  Cela-apprendra^à  TÎvréà  tou$> 
leS'gens  quine  isayent  avoir,  égasds.  ni-.  politassiEi 
pour  persônike,  débitent  hardiment  ce  qu'îW 
croient  vrai  ^  et  ne  songent  point  qu'il  y  a  des 
oreilles  auxquelles  rien  ne  va  de  ce  qui  n'esj:  pas 
mensonge  galant  et  fade  adulation.  Or  donc  la 
peinture  officielle  n'est  pas  heureuse  maintenant; 
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eUe  n'est  pas  toute  mauvaise  non  plus,  mais  il 
£mdraii  pour  l'effet  qa^on  en  attend  qu'elle  fût 
toute  bôub'e.  il  fendrait!  je  n'en  dis  pas  la  cause; 
mais  vous  comprenez  bien,  n'est-ce  pas?  La  pein- 
ture d'église  aussi  devrait  toujours  être  excel- 
iente;  une  Adoration^  par  M.  Ansiaux,  un 
CSmstffor  M.  Robert  Lefèvre,  use  Sainte /a-- 
mille 9  par  M  •  de  La  N  oê,  aident  les  indifférens,  les 
incrédules ,  les  railleurs.  Ce  n'était  pas  trop  de 
Raphaël  pour  peindre  la  Vierge,  ce  ne  serait  pas 
trop  de  Rubens  ou  de  David  pour  r^résenter 
les  faks  de  la  monarchie; 

Je  vois  au  Louvre  quatre  portraits  du  Roi  ; 
aucun  n'est  satisfaisant ,  c'est  un  vrai  guignon. 
Le  baron  Gros,  qui  a  fort  bien  réussi  en  peignant 
M.  Macips  et  mademoiselle  Kor2akoff  (je  n'oublie 
pas  M.  ViUemanzV)  dont  je  n'aime,  pas  cependant 
la  miin  systématiquement  modelée),  s'est  trompé 
tout-à-fait  en  représentant  Charles  X.  Il  a  fait  le 
monarque  trop  jeune  et  sans  aucun  des  carac- 
t^es  distinctifs  de  sa  physionomie;  il  l'a  monté 
sur  un  eheval  de  bois  plaqué  de  nacre ,  au  poitrail 
large ,  à  la  croupe  angulaire  ;  il  l'a  fait  agir  au 
milieu  d'une  atmosphère  lourde  et  jaune  sans  so- 
leil ,  sur  un  terrain  mesquinement  composé  et  eu 
présence  d'une  centaine  de  petites  figures  les  plu^ 
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étranges  du  monde.  Ce  qui  représente ,  dit-on , 
le  corps  diplomatique  dans  cette  conflagration 
pittoresque  est  du  plus  étrange  effet.  M.  Gros  ne 
s'était  pas  encore  trompé  à  ce  point;  le  hasard 
est  bien  cruel. 

M.  Paulin  Guérîn  n'a  guère  mieux  réussi.  Les 
accessoires  de  son  tableau  sont  brillans  de  cou- 
leur, fermes  d'exécution,  mais  le  principal  est 
tout-à-fait  manqué.  Cette  face  illuminée ,  ce  nez 
outré  j  cette  coiffure  blanche,  donnent  à  la  figure 
du  Roi  un  air  de  ressemblance  avec  celle  d'un  per- 
sonnage comique  napolitain  dont ,  par  respect ,  je 
ne  dirai  pas  le  nom.  M.  Guérin  a  peint  M.  l'abbé 
de  La  Mennais  ! 

Le  portrait  en  costume  militaire,  de  M.  Ro- 
bert Lefèvre ,  est  d'une  médiocrité  désespéi*ante. 
Le  Roi  fait  une  grimace  qui  est  aussi  loin  de  la 
grâce  que  de  la  noblesse.  Les  larges  sillons  de  ses 
joues ,  la  saillie  de  sa  bouche  et  la  forme  de  son 
nez  enlaidissent  beaucoup  une  tête  qu'avec  un 
peu  de  goût  on  pouvait  faire  agréablement  vraie. 
Quant  à  la  pose,  elle  est  mannequinée.  Le  bras 
droit  est  roide  ;  ce  n'est  pas  une  main  qui  le  ter- 
mine, mais  un  moule  de  bois,  garni  et  recouvert 
d'un  tricot;  cela  ne  tiendrait  jamais  ni  une  épée  ni 
une  plume.  La  vie  manque  à  cet  ouvrage ,  faible  de 
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couleur,  plus  faible  de  dessin ,  et  qui  ae  rappelle 
en  rien  que  le  monarque  fut  ce  jeune  comte  d'Ar- 
tois réputé  par  Félégance  de  sa  tournure  et  les 
charmes  de  son  yisage. 

Un  valet  de  pied  et  un  page  ,•  quelque  peu  ado- 
nisé ,  sont  les  meilleures  choses  d'un  ouvrage  de 
M.  Serrur,  où  figurent  Charles  X  et  Monsei- 
gneur le  Dauphin.  Les  deux  princes  ne  sont  re- 
connaissables  pour  personne.  La  peinture  de 
M.  Serrur  est  d'un  poli  d'acier;  on  l'aimerait 
mieux  plus  brutale.  Tous  les  acteurs  de  la  scène 
représentée  par  l'artiste,  à  qui  nous  devons  d'au- 
tres productions  meilleures  que  celle-ci,  sont 
tirés  à  quatre  épingles  comme  s'ils  allaient  passer 
une  revue  de  propreté.  Je  paierais  bien  cher  un 
peu  de  poussière  sur  les  bottes  et  l'habit  du  page, 
un  peu  de  boue  sur  le  pavé  de  la  cour  des  Tui- 
leries! 

Madame  y  duchesse  de  Berry,  a  été  peinte  par 
M.  Dubois-Drahonnet.  Le  portrait  est  joli  et  res- 
semblant ;  les  ajustemens  en  sont  combinés  avec 
art;  les  détails  de  robe,  de  fourrures  sont  bien 
exécutés.  Si  la  tête  et  les  bras  étaient  d'un  pin- 
ceau plus  finement  coloriste,  l'ouvrage  serait  très- 
estimable. 

L'auteur  du  charmant  tableau  de  Jeanne  d^Arc 
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interrogée  p4ir  le  cardinal  de  fVinchestery  a  re- 
présenté la  Prise  da  Trocadéro.  Le  sujet  était 
rebelle  à  une  espèce  de  peinture  quW  appelle 
encore,  et  ridiculement,  historique ^hk  cause  dç 
ses  grandes  proportions  j  la  peinture  de  chevalet 
s'en  serait  beaucoup  mieux  accommodée.  Un  ef- 
fet de  feu  et  de  nuit ,  des  lignes  de  terram  désa- 
gréables, un  horizon  très-haut  placé,  une  con- 
fiision  de  figures  sur  les  derniers  plans;  et  sur  les 
premiers ,  quelques  officiers  immobiles ,  voilà  ce 
qui  était  donné  à  M.  P.  Delaroche  et  ce  que  Farr 
tiste  a  été  obligé  d'accepter  comme  élémens  d'une 
grande  composition.  InanitasL...  M.  Delaroche 
a  abordé  Cranchement  la  diffiailté^  et  il  ne  faut 
pas  lui  tenir  moins  de  compte  d'avoir  peint  le  Tro^ 
cadéro,  qu'à  nos  soldats  de  l'avoir  pris.  Le  ton 
général  du  tableau  paraît  bleu  au  premier  coup- 
d'oeil  ;  mais  après  un  moment  d'examen  on  re- 
connaît combien  il  est  exact.  Il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter aux  plans  éloignés  du  tableau  où  on  lit  mal 
l'action  ;  tout  le  mérite  de  l'ouvrage  est  dans  le 
groupe  de  l'état -major  du  Dauphin  et  dans  la 
figure  de  ce  prince.  On  ne  peut  voir  un  por- 
trait mieux  en  action ,  plus  ressemblant  que  celui 
du  duc  d'Angoulême  ;  il  est  naïf  sans  trivialité. 
La  pose ,  les  habitudes  du  corps ,  le  geste,  la  phy- 
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sionomie,  et  îusqu^au  lorgnon  dont  Son  Altesse 
a  coutume  de  se  servir,  M.  Delaroehe  a  tout  re- 
produit avec  fidélité  :  voilà  coQime  on  doit  être 
vrai;  la pçmture  officielle  n'est  bonne  qu'à  cette 
condition.  C'est  ce  qui  avait  surtout  distingué 
le  portrait  équestre  du  Roi  par  M.  Horace  Ver- 
net.  Les  têtes  des  personnages  de  la  cour  du 
généralissime  sont  extrêmement  bien  modelées  ; 
le  peintre  y  a  mis  tout  son  talent ,  et  s'il  n'a  pu 
faire  un  tableau  entièrement  bon,  il  a  peint  du 
moins  trois  ou  quatre  très-bonnes  figures. 

MM.  Garnier  et  Couder  n'ont  pas  eu  la  même 
précaution ,  tout  est  de  la  mênie  forcé  dans  leurs 
ouvrages  :  plébéiens ,  nobles ,  robins,  magistrats, 
évêques  et  princes,  secs  chez  M.  Couder,  mous 
chez  M.  Garnier  ;.chez  l'un  et  chez  l'autre  égale- 
ment  dépourvus  de  noblesse,  de  charme  et  de  co- 
loris. M.  Garnier  est  membre  de  l'Institut;  ce 
père  conscrit  des  beaux ^ arts,  critique  très-sé- 
vère, a  eu  bien  tort  de  faire  sa  Rencontre  de 
Leurs  Altesses  Royales  le  Dauphin  et  la  Daa- 
phinc  à  Chartres;  il  a  donné  une  ample  matière 
de  plaisanteries  ^ux  élèves  qu'il  censura  dans  ses 
rapports  à  l'Académie.  Que  n'ont  pas  dit  ces 
Messieurs  sur  les  bonho7nmes  officiels  qu'il  a  jetés 
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sur  sa  toile?  Ils  ont  ajouté  un  verset  à  la  litanie 
du  Seigneur  :  «  Du  classique  Gamier,  libéra  nos^ 
Domine  !  »  Classique  ! . .  •  Le  classique ,  il  y  a  une 
conspiration  flagrante  contre  lui ,  de  la  part  sur- 
tout de  ceux  qui  défendent  sa  cause  la  brosse  \  la 
main.  Tous  les  d'Aubignac  de  la  peinture  ont  plus 
contribué  à  la  ruine  de  Vécole  da  style  que 
M.  Delacroix,  M.  Scheffer  et  leurs  imitateurs. 
M.  Couder,  qui  recueillit  les  suffrages  de  tous  les 
gens  de  goût  en  faveur  de  son  Lévite  cTEphraïm 
en  est  à  V Attila.  Si  au  moins  il  revenait  à  VJlgé- 
silas!  Mais  hélas!  nous  avons  peur  qull  ne  soit 
plus  en  son  pouvoir  de  faire  ce  pas  rétrograde. 
Quelle  affligeante  pensée  !  et  comment  s'en  dé- 
fendre en  présence  de  cette  Pose  de  la  première 
pierre  da  monument  de  Quiberon?  en  présence 
de  ce  César  et  de  ce  Virgile  mourant?  Pour  n'être 
point  sans  mérite,  \t  Saint  Ambroise  refusant 
H entrée  du  Temple  à  Théodose  est-il  un  tableau 
digne  de  la  première  réputation  de  l'auteur?  N'est- 
ce  pas  comme  un  souvenir  du  dix-huitième  siècle? 
encore  faut-il  convenir  qu'il  n'y  a  ni  la  facilité  de 
Vanloo ,  ni  l'arrangement  de  deTroy .  Une  armure 
très-bien  faite  est  ce  qu'on  remarque  dans  le 
Tannegui'Duchâtel  de  M.  Couder;  mais  qu'est 
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èe  yêtement  de  fer  et  de  cuiyre  dans  ua  ouyrage 
où  il  y  a  une  figure  nue?  Qui  voudra  comparer  le 
jeune  Dauphin  à  la  femme  du  lévite  ?  Qui  retrou- 
vera quelque  chose  du  style  dont  cette  femme 
était  un  modèle  si  élégant  chez  ladolescent  en- 
levé par  Duchâtel?. .  •  Nous  n^avons  garde  de  vou- 
loir décourager  M.  Couder,  qu^en  d^autres  temps 
nous  louâmes  avec  tant  de  plaisir  ;  mais  la  vérité 
a  ses  droits  que  le  public  défendrait  contre  nous , 
et  c'est  nous  qu'on  sifflerait. 

Le  Salon  n'a  rien  à  envier  à  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie;  chapes,  chasubles,  mi- 
tres, dais,  calices,  encensoirs,  croix,  ostensoirs, 
burettes,  vierges  d'argent  et  de  plaqué,  châsses 
de  saints ,  abondaient  dans  les  baraques  de  la 
cour  du  Louvre;  adorations,  descentes  de  croix, 
évàngélistes ,  ascensions  ,  résurrections  ,  mira- 
cles, évêques  et  cardinaux ,  abondent  à  l'exhibi- 
tion des  travaux  de  nos  peintres.  Encore  un 
point  de  ressemblance  entre  les  d^ix  exposi- 
tions :  à  l'industrie  on  nous  a  montré  la  voiture 
du  sacre;  nous  voyons  aux  beaux- arts  la  dîlî-- 
gence  à  la  Dàumont  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin. Le  carrosse  du  Roi  était  fort  déplacé  parmi 
les  objets  utiles  qui  figuraient  comme  échantil- 
lons de  nos  trésors  industriels  ;  c'était  une  lourde 
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machine ,  bonne  à  rien ,  de  mauvais  goût ,  mads 
que  la  ci^tique  a  dû  respecter  plus  qp^  si  c'eût  été 
Tordoimance  d'Andujar  ou  notre  pauTre  Charte. 
La  Daumont  de  Monseigneur  est  au  mokis  un 
morceau  de  peinture ,  et ,  à  ce  titre ,  eUe  a  pu 
trouver  place  au  Salon  ;  seulement ,  c'est  un  ta- 
bleau parfaitement  sans  intérêt.  Qui  a. pu  songer 
à  faire  le  portrait  d'une  diligence?  Je  conçois  la 
marquise  qui  veut  avoir  celui  dé  son  griffon ,  le 
cavalier  qui  désire  celui  (k  son  cheval  de  bataille, 
le  cordonnier  qui  a  celui  de  sa  linotte  ;  mais  d'une 
voiture ,  à  quoi  bon ,  si  elle  n'est  historique ,  si 
elle  n'a  facilité  l'évasion  du  comte  de  Provence  ou 
reçu  une  femme  chérie?  La  table  de  sapin  auprès 
de  laquelle  M.  Gérard  a  placé  Louis  XVIII , 
est  un  détail  tout  j^ilosophique  ;  il  était  bien 
de  la  peindre ,  elle  rappelait  l'exil  au  milieu 
des  témoignages  de  la  puissance  actuelle.  Mais 
un  coupé  de  chasse,  quel  souvenir  évéille-t^il? 
M.  Schmitz  n'a  pas  songé  à  cela;  chevaux ,  pos- 
tillons ,  piqueurs ,  harnais  9  voiture ,  il  a  tout  re- 
présenté avec  naïveté ,  et  sans  se  mettre  en  peine 
d'autre  chose  que  de  la  ressemblance  des  bottes, 
des  roues ,  des  lanternes  et  de  la  livrée.  Comme 
Titien ,  peignant  sa  maîtresse ,  avait  placé  un  mi- 
roir dans  son  tableau  afin  que  deux  fois  les  traits 
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de  cdle  qu^il  aimait  fussent  reproduits  sur  la 
toile,  M.  Schmilz  a  tty^la  Dàumont  de  Son  Al- 
tesse a^rès  d'ufle  mwt  qui  en  r^échit  les  for- 
mes élégantes  et  les  couleurs;  c'est  une  attention 
dont  le  carrossier  ne  peut  savoir  mauyais  gré  au 
peintre.  L'ouvrage  de  M.  Schmitz  n'est  pas  mal, 
et  il  serait  bien  s'il  disait  quelque  chose  au  cœur 
ou  à  l'esprit  ;  c'est  de  la  peinture  matérielle  qui 
va  à  portraire  la  robe  de  chambre  d'un  financier,  " 
l'épée  d'un  conseiller-d'Etat  ou  d'un  huissier  du 
cabinet,  le  davier  d'un  dentiste,  la  toque  d'un 
héraut-d'armes  ! . .  Mais  le  chapeau  de  Napoléon  *  ? 
Oh  !  c'est  différent  ;  la  tête  est  toujours  sous 
ce  chapeau.  Toute  l'histoire  de  Bonaparte  est 
dans  les  positions  données  si  spirituellement  par 
M .  Steuben  à  la  coiffure  du  général ,  du  consul 
et  de  l'empereur.  Vous  sourirez  d'abord  en  voyant 
ce  tableau ,  qui  ne  parait  qu'une  plaisanterie  in- 
génieuse ;  regardez-le  dix  minutes ,  et  dites-moi, 
quand  vous  vous  en  éloignerez ,  quelles  pensées 
ont  tourmenté  votre  ame.  Arcole ,  Austerlitz , 
Dresde ,  Fréjus ,  Waterloo ,  Sainte-Hélène ,  il  y 
a  tout  cela  dans  ce  petit  chapeau  droit ,  incliné , 

*  On  connaît  le  dessin  litbograpbié  du  petit  poëme  dont  nous 
parlons;  il  obtint  un  grand  succès,  fut  saisi,  rendu  au  public,  puis 
ressaUi,  etc. 
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couché  et  renversé ,  qui  parle  mieux  des  triom- 
phes et  des  revers ,  de  la  politique  heureuse  et 
des  fautes  de  Napoléon,  que  les  bulletins  de  Fem- 
pire  et  les  preuves  de  Scott. 
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Cm  txm  1^<A^t(io\)t. 


Hohenlohe  sera  maréchal. 
Prédiction  de  PAVlr-LOOis  COUBIXR. 

Le  diaUe  lai  livra  une  rode  guerre.... 
VIS  DE  sAiirr  BENOIT.  Les  MiracUê. 

Triple  je  suis  sans  cesser  d*élre  unique. 
PABHT.  La  Ouerre  des  Dieux. 


Trois  portraits  de  S,  A,  le  prince  de  Hohen- 
lohe-Barteinstein ,  maréchal  et  pair  de  France, 
sont  exposés  au  Louvre.  Un  est  de  M.  Kinson , 
l'autre  de  M.  Eugène  Lami,  le  troisième  de  M.  Co- 
gniet  \  Cette  trinité  se  prit  un  matin  à  causer 

*  M.  Kinson  a  peint  M.  de  Hohenlohe  en  pied ,  et  de  grandeur 
natureUe  ;  son  tableau  est  destiné  à  la  salle  des  maréchaux.  Le  prince 
est  représeiité  debout  auprès  d'un  petit  tertre  que  couronne  un  arbre; 
orme  ou  chêne ,  je  ne  sais  pas  leq[uel  des.  deux  ;  mais  à  coup  sûr  ce 
n'est  pas  un  laurier.  Monseigneur  a  la  tête  découverte  (  c'est  peut- 
être  le  perruquier  de  Son  Altesse  qui  l'a  désiré);  il  regarde  un  point 
de  vue  dans  la  campagne.  Son  oeil  est  bon  ;  l'expression  dé  sa  figure 
est  douce  ;  il  n*y  a  point  là  l'arrogance  d'un  militaire  de  profession  , 
mais  la  bienveillante  politesse  d'un  conseiller  aulique  ;  sa  main 
droite  est   tranquillement  reposée  sur  un  bâton  bleu   fleurdelisé; 
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entre  elle.  Un  gardien  qui  faisait  sa  ronde  enten- 
dit la  conversation.  Il  nous  l'a  rapportée,  et  nous 
la  transcrivons  ici  sans  malice.  Pour  qu'on  puisse 
reconnaître  les  interlocuteurs,  nous' désignons 
le  premier  par  H-K  ,  le  second  par  H-L ,  et  l'au- 
tre par  H-G*. 

H-K  et  H-C  (  riant  ).  Ah  !  ah  !  ah  !  que  c'est 
drôle! 

H-L.  —  Qu'avez-vous  donc? 

H-K.  -ir  Vous  ne  voyez  pas  comme  ils  m'ont 
fait  beau  ? 

H-L.  —  Bien  brodé,  vous  voulez  dire? 


des  plaques  de  toutes  les  formes  garnissent  sa  poitrine,  des  clavicules 
au!x  fànsses  côtfô  ;  tin  cordon  bien  coupe  obliquement  le  tronc  tA 
peu  fréleduptiiuïe,  enfenné  par;  l'artiste  dans  un  b^blt  yenûssé  qui 
ne  resseqiblè  pa[s  mal  à  une  boîte  de  tôle.  Les  bottes  de  M.  de  Bar- 
teinslein  sont  encore  sur  les  emboucbiors.  L'exécution  de  ce  morceau 
est  aussi  satisfaisante  que  sa  composition.  Mou ,  poli ,  petit  de  style  , 
faible  de  modelé  et  de  couleur.,  voilà  ce  que  n'est  pas  le  portrait  du 
lieutenant-général  comte  Lagrangc ,  qu'on  voit  en  face  de  celui  dfe  Mon- 
sieur le  maréchal,  et  qu'on  doit  à  M.  Drollîng.  M.  Kinson  réussit  à 
peindre  les  femmes  ;  il  sait  les  ajuster  avec  goût.  Madame  '  la  mar- 
quise Amelotavec  ses  enfans(n.  6o7)~^st  bieh  :  c'est  un  tableau  fort 
agréable;  l'auteur  devrait  s'en  tenir  à  ce  genre  d'ouvrages.  Il  manque 
de  la  vigueur  qu'il  faut  pour  peindre  les  guerriers  ;  il  n'a  pas  mieux 
fait  le  prince  de  Hohenlohe  qu'il  n'avait  fait  le  duc  d'Angoulème. 

'  H-K  (Hohenlohe-Kinson),  H-L  (Hohenlobe-Lami),  H-C  (Ho- 
henloh&Cogniet. 
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H-C.  —  Et  moi ,  avec  mon  air  d'assié^nt , 
suis-je  assez  plaisant  P 

H-L.  —  Il  est  vrai  que  vous  êtes  passablement 
comique  comme  cela.  Moi,  j'y  mets  moins  de  pré* 
tention  ;  je  rlus  le  nez  au  vent ,  la  bouche  ou- 
verte ,  et,  la  matin  dans  ma  poche  ;  mon  cheval 
me  mène  à  la  gloire  que  je  rencontrerai  s'il  ne  se 
trompe  pas  de  route  *  • 

H-C*  —  A  la  gloire?  J'y  suis,  moi. 

H-K.  -—Moi,  j'en  suis  revenu. 

H-C.  —  Voyez  Santona, 

Hi.  — Chut! 

H-K.  —  Voyez  mon  bâton. 

H-L.  —  Vous  le  tenez  de  mauvaise  grâce. 

H-K .  ^—  C'est  qu'il  est  trop  lourd  pour  mon 
bras. 

H-L.  —  Vous  serez  donc  au  salon  desmaré^ 
chaux  de  France  ? 

H-K.  —  Ne  m'en  parlez  pas ,  c'est  horrible. 
Quelle  compagnie ,  mein  Got! 

H-C.  — Des  gens  de  rien,  ducs  de  deux  jours, 
enfans  de  la  révolution. ... 


'  M.  C  Lami  aurait  pu  donner  à  Son  Altesse  une  physionomie 
plus  spirituelle;  il  e|t  4e9  cas  où  'il  est  permis  de  flatter  son  modèle. 
Le  portrait  est  d*aiUeurs  bon  sous  le  rapport  du  dessin ,  du  coloris  et 
de  la  touche. 

7 
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H-L.  —  Des  soldats  qui  ont  fait  la  guerre. 

H-K,  —  Contre  nous  ,  parbleu. 

H-C.  —  Si  mylord  Wellington  4tait  arrifé  , 
on  trouverait  à  qui  parler. 

H-K  •  — Cdui4à,  à  la  bonne  Jh^ire  ;  il  fenut  cas 
de  nous.  Le  mieux  né  entre  tona  c«$  parvenus 
français ,  c'est  Lauriston  ;  il  descend  de  Law. 

H-L,  —  Oh  !  origine  de  finance  ! 

H-K.  —  Oui ,  mais  étrangère. 

H-C.  —  Il  faudra  savoir  tenir  $0n  rang  »  au 
milieu  de  ces  gens-là. 

H-K.  —  Nous  sommes  prince  souverain  ,  et 
nous  nous  en  souviendrons. 

H-L.  —  Faites-nous  honneur. 

H-K.  —  Je  ne  deinanderaia  pas  mieux  si  j'4tais 
autrement  tourné  que  je  ne  suis. 

H-C.  —  Il  est  vrai  que  Kinson  ne  vous  a  pas 
flatté. 

H-K.  —  Ah!  ne  parlcms  pas  de  figure;  Co- 
gniet  ne  vous  a  guère  caressé  non  plus  ;.avec  vos 
ailes  de  pigeon  et  votre  chapeau  en  pointe ,  vous 
avez  la  mine  de  don  Quixada  haranguant  les 
moulins  à  vent,  avant  de  les  attaquer. 

H-C .  —  C'est  comme  cela  que  j'étais  à  Santona , 
et  je  nous  trouve  très-ressemblant  dans  ce  por- 
trait. 
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H-L.  —  Moi  f  je  ne  suis  pas  mal,  et  je  me  ferai 
gniTCor  pour  populariser  nos  traits. 

H-K.  —  N'allez  pas  faire  cette  sottise  ;  vous 
n'entendez  donc  pas  ce  que  dit  le  peuple  cpiaud  il 
nous  voit  ici  ? 

H-L.  —  Bah  !  des  plaisanteries ,  des  méchan-* 
cetés  ;  propos  de  loustics  révolutionnaires  !  On 
se  moque  de  nous ,  et  sous  prétexte  que  nous 
sommes  Allemand ,  on  ne  nous  pardonne  pas 
notre  fortune  militaire  en  France  ;  mais  les  hon- 
nêtes gens  de  la  cour  soat  pour  nous.  On  a  ri 
quand  nous  avons  été  fait  maréchal ,  et  Yillèle 
nous  a  donné  la  pairie  ;  qu'on  rie  encore ,  et 
Villëe.,. 

H-K.  —  Que  pouvons-nous  espérer  encore? 
la  cassQtte  particulière  nous  pensionne ,  le  budget 
de  la  guerre  nous  traite  largement,  nous  sommes 
châtelain  de  Lunéville  * ,  nous  sommes  cordon 
bleu  j  maréchal  et  pair. . . 

H-L.  —  Justice  que  tout  cela. 

'  M.  le  prince  de  Barteinstein  a  reçu  de  S.  M.  Louis  XVIII,  à  titre 
d'usufruit  viager,  le  château  de  Lunéville  que  Son  Altesse  habite  plu- 
sieurs mois  de  Tannée.  M.  le  maréchal  est  fort  aimé  des  habitans  de 
l'antique  cité  lorraine  qui  ont  toujours  trouvé  eu  lui  un  excellent 
homme.  Les  Limévillois  ne  le  nommeraient  peut-être  pas  député  « 
mais  ils  le  prendraient  certainement  pour  juge-de-paix  ou  pour  curé. 

(  Note  de  V éditeur,  ) 

r 
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H-C.  —  Sans  doute ,  la  maison  de  Bourbon 
acquitte  sa  dette.  Nous  nous  sommes  sacrifié 
pour  elle  ;  nos  revenus  de  Hohenlohe ,  nous  les 
avons  dépensés  à  son  seîrvice. 

H-L.  —  Vous  rappelez-vous  les  lignes  de 
Weissembourg  ? 

H-K.  —  Certes...  mais,  maréchal  ! 

H-L.  —  Les  canons  que  nous  avons  pris  au 
camp  retranché  de  Bowdenthen  ? 

H-K .  —  Très-bien . . .  mais ,  maréchal  ! 

H-C  —  Maréchal!  maréchal!  on  ne  peut  rien 
de  moins  pour  un  homme  de  notre  rang. 

H-L.  —  Le  bâtard  Maurice  de  Saxe  ne  fut-il 
pas  maréchal  aussi  ?  Qu'avait-il  fait  de  plus  que 
nous? 

H-K,  —  De  l'équité,  Barteidstein.  Il  n'eut 
pas  le  bâton  à  si  bon  marché. 

H-C.  —  Et  Wellington?   , 

H-K.  —  Il  a  triomphé  des  Français,  et  c'était 
bien  la  moindre  des  choses  qu'on  récompensât  le 
vainqueur  de  Waterloo. 

H-C.  —  Si  nous  avions  pris  du  service  sous 
Napoléon ,  on  ne  nous  raillerait  pas  ;  mais  nous 
avonsrefuséles  propositions  de  l'Empereur.  Nous 
n'aurions  pas  voulu  faire  comme  de  Wrède  ! 

H-L,  —  Laissons  dire  les  méchans  et  jouissons 
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tranquillement  de  notre  position.  Nous  voilà  trois 
fois  au  Salon  ;  Augereau  n  y  est  qu'une  fois ,  et 
une  fois  Bonaparte  ;  j'y  ai  vu  Foy  * ,  mais  si  mal 
peint ,  qu'il  n'est  pas  reconnaissable.  Nous ,  nous 
sommes  brillans.  Nbus  aurions  incendié  le  Pala- 
tinat  comme  Turenne,  battu  le  Stathouder  comme 
Condé  j  commandé  les  grenadiers  français  comme 
Audinot ,  gagné  vingt  batailles  d'Austerlitz , 
qu'on  ne  nous  traiterait  pas  mieux.  Que  les  géné- 
raux dont  les  bulletins  de  l'Empii^e  citèrent  cha- 
que jour  les  noms ,  déclament  contre  ce  qu'ils 
appellent  notre  gloire  anonyme;  ne  répondons 
rien  :  il  faut  être  philosophe.  Livrons  notre  fi- 
gure ,  notre  tournure ,  nos  huit  plaques  aux  épi- 
grammes  françaises  ;  c'est  un  mauvais  moment  à 
passer.  La  salle  des  maréchaux  nous  vengera,  et, 
après  elle,  la  galerie  des  Invalides.  Le  ministère 
est  un  appréciateur  plus  équitable  de  notre  mé- 
rite que  la  nation  ;  allons  donc  au  Luxembourg 
voter  pour  le  ministère. 

'  M.  de  Barteinstein  se  trompe;  le  général  Foy  a  deux  portraits  au 
LouYre;  un,  peint  par  M.  Dumont ,  l'autre,  lithographie  par  M.  Mau- 
laisse,  je  crois.  C'est  M.  Ladvocat  qui  n*est  qu'une  fois  an  Salon , 
comme  Augereau  et  Bonaparte. 

(  Note  de  l'éditeur.) 

^1  i»i  — 
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€es  Slnflla-Dititti^ng. 


LK  BOMAXTIQUE  ET  LE  GOTHIQUE. L'iVAITGILE  SBLOV  SAIITT  EFFET. 


MM.  Delacroix ,  Sainl-Evre ,  Devëria ,  Decaisne ,  De  Lausac ,  Poterlet , 
Tiersonnier ,  Souchon  ,  Tassaert ,  Colin  ,  Boulanger  ,  mademoiselle 
Bouhngcr. 


Le  classique  se  débat  partout  contre  la  mort , 
c'est  Fancien  régime  des  beaux-arts  •  Au  théâtre , 
il  aurait  vécu  encore  avec  Talma  ;  il  n'aurait  pas 
été  aussitôt  vaincu,  au  Salon,  avec  David.  Ma* 
d(»noiselle  Duchesnois  et  Lafon  hâtent  ses  der- 
niers instans,  aussi  bien  que  MM.  Ânstaux,  Gar- 
nier,  G)uder  ^  Guillemot.  M.  Ingres  lutte,  et 
son  exemple  pourrait  plus  que  toutes  les  haran- 
gues de  M.  Quatremère,  si  une  impulsion  vio- 
lente n'était  pas  donnée ,  si  la  révolution  n'était 
pas  faite  dans  les  esprits.  M.  Ingres  ne  tombera 
jamais  dans  la  disgrâce  du  parti  vainqueur.  C'est 
un  peintre  qui  a  son  originalité  quoiqu'il  soit  imi- 
tateur de  l'école  romaine.  Son  style  est  sévère, 
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son  dessin  d'une  grande  pureté ,  sa  couleur  bril- 
lante et  solide^  sa  touche  ferme  et  pure;  il  tient 
peut-être  un  peu  trop  pour  le  Perrugin;  mais 
avec  ses  qualités  on  ne  meurt  pas,  on  peut  passer 
démode.... 

Passer  de  mode  !  Il  est  tr^e  d'être  obligé  d'à- 
Touer  que  les  arts  sont  sujets  au  caprice  du  temps. 
La  forme  est  tariable  ;  le  fond  ne  devrait  pas  l'être, 
il  l'estpourtsffl^  aussi  ;  tantôt  on  veut  une  peinture 
métaphysique ,  tantôt  une  peinture  sans  idéalité. 
La  poésie  et  le  raisonnement  triomphent  tour  à 
tour.  Les  uns  ont  fait  un  but  des  arts  du  dessin , 
et  ils  n'ont  peint  que  pour  faire  des  Académies 
bien  proportionnées ,  bien  touchées ,  i>ien  colo- 
rées ;  les  autres  en  ont  fait  un  moyen ,  et  c'est  le 
sujet  qui  les  a  exclusivement  occupés.  Pour  les 
pren^rs  la  forme  était  sacrée ,  pour  les  autres 
elle  est  devenue  très-accessoire.  Ceux-là  cher^ 
chaieùt  le  bieau  dans  la  compositicm  pittoresque, 
dans  l'élégance  et  la  K^orrection  du  trait,  dans 
l'imitation  de  l'antique,  dans  la  simplicité  des  ex- 
pressions ;  ceux-ci  vont  à  l'émc^on  d'abord ,  au 
naturel  vulgaire,  à  l'effet  piquant;  et,  quant  à 
leur  style,  i  est  systématiquement  opposé  à  celui 
des  grandes  écoles  anciennes. 

La  société  changeant  de  direction  philoso- 
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phîque  et  politique,  et  renonçant  la  plupart  de 
se»  Yièilles  croyances ,  toutes  ses  expressions  doi- 
vent changer  aussi.  La  littérature  et  la  peinture 
tendent  à  se  modifier,  pour  arriver,  où?  c'est  ce 
que  je  ne  puis  dire«  On  sait  bien  ce  qu'on  ne  veut 
plus ,  on  ne  sait  pas  ^core  bien  ce  qu'on  veut. 
On  n'aime  plus  Oreste  et  Hélène,  voilà  ce  qui  est 
certain^  La  mythologie,  avec  ses  siensualités ,  en- 
nuie ;  le  mysticisme  chrétien  plaît  aux  âmes  poé- 
tiques. Les  traditions  fabuleuses  des  premiers 
âgigs  de  la  Grèce  et  de  Rome  sont  désenchantées  ; 
c'est  le  positif  deà  chroniques  qui  les  a  tuées.  ^ 
Nous  savions  très-bien  ce  qu'avait  fait  Hercule  ou 
Numa ,  nous  apprenons  oe  qu'a  fait  Pépin  Hé- 
ristal  Ou  Louis  XL  La  tragédie  ne  nous  intéresse 
plus  si  elle  n'est  vraie  d'action  et  de  langage;  la 
peinture  historique  n'aura  plus  de  succès  qu'à  la 
même  condition. 

Entendons-nous  pourtant.  Là  révolution  ro- 
mantique ne  peut  aller  aussi  loin  en  peinture 
qu'en  littérature.  Il  est  une  partie  matérielle  de 
l'art  sans  laquelle  un  tableau  est  bien  peu  de 

chose;  c'est  le  dessin Des  costumes  fidè-- 

les,  une  action  fortement  indiquée,  une  com-. 
binaison  de  scène  habile,  une  expression  naïve,  • 
sont  de  grandes  qualités ,  mais  ite  suffisent  pas. 
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Il  faut  encore  que  les  personnages  qui  agissent  ] 
qui  représentent  une  époque^  qui  s^agitent  sur  la 
toile  pour  nous  émouvoir,  il  faut  que  ces  gens-là 
soient  vrais  autrement  que  par  leurs  habits.  Je 
veux  voir  des  bras  sous  leurs  manches ,  des  jam- 
bes dans  leurs  bottines.  Un  homme  qui  a  quelque 
tournure  avec  un  manteau ,  je  veux  pouvoir  le 
déshabiller  par  la  pensée  et  le  trouver  homme 
encore ,  avec  de  bonnes  proportions ,  de  beaux 
contours,  un  ensemble  musculaire  capable  de 
produire  le  mouvement  qui  m^est  indiqué*  Main-* 
tenant  on  nous  fait  des  étiques ,  comme  si  Fétisie 
était  rétat  naturel  des  constitutions  au  moyen 
âge.  On  évite  de  peindre  le  nu ,  parce  qu'en  gêné* 
rai  on  ne  le  saurait  pas.  Le  mépris  de'  la  plupart 
des  peintres  de  la  réforme  pour  Tantique ,  foit 
qu^ils  sont  incapables  de  mettre  une  figure  sur 
ses  pieds  et  de  montrer  qu'ils  en  connaissent 
Tanatomié.  Ils  ne  peuvent  dessiner  un  torse  ni 
le  modeler ,  et  à  peine  se  mettent-ils  en  état  d'in- 
diquer les  plans  d'une  tête  ou  de  faire  une  main. 
Aussi  quel  débordement  de  critiques  contre  eux , 
et  combien  la  critique  a  raison  ?  Ils  compromet- 
tent une  cause  excellente,  par  l'application  fâ- 
cheuse de  leurs  théories.  Ils  se  sont  déclarés 
les  ennemis  des  anciennes  conventions,  et  ils  ont 
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fak  ées  conventions  nouvelles  qui  ne  sont  pas 
rnoms  ridicules  ;  ils  ont  dit  :  «  David  a  formé 
des  statuaires  et  non  des  peintres ,  rejetons  les 
prindpes  qui  mènent  à  un  tel  résultat  ;  »  et  de  peur 
d'être  roides ,  ils  sont  devenus  mous  ;  de  peur 
d'être  trop  beaux ,  ils  se  sont  appliqués  k  paraître 
laids.  La  manière  de  David  a  &it  des  victimes , 
la  manière  actuelle  en  fera  plus  encore.  La  cou- 
lem'  n'est  pas  plus  chez  la  majorité  des  novateurs 
un  sentiment  intime ,  que  le  dessin  ne  l'était  chez 
les  élèves  de  l'école  du  style.  Ils  apprennent  à  se 
£aire  une  palette  comme  on  apprenait  chez  David 
à  épurer  une  académie.  Imitateurs  y  copistes 
même ,  ils  se  moquent  des  copistes  et  des  imita- 
teurs d'un  grand  peintre  qu'on  avait  tort  de  co- 
pier ,  parce  que  dans  les  arts  il  faut  être  soi  et 
non  pas  un  autre ,  mais  dont  on  pouvait  s'ins- 
pirer et  qu'on  doit  étudier  sans  cesse ,  parce  qu'il 
a  un  goût  toujours  pur  et  qu'il  est  plein  de 
science  et  de  raison. 

Les  anti-classiques  ont  arrangé  une  poétique 
dont  les  principes  sont  aussi  serviles  au  nom  de 
la  liberté ,  que  ceux  des  écoles  de  Raphaël  et  de 
David  l'ont  été  au  nom  de  l'autorité  des  maîtres. 
On  devait  espérer  qu'ils  seraient  nouveaux ,  na- 
turels surtout  de  dessin  et  de  couleur  ;  loin  de-là  ; 
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ils  se  sont  composé ,  des  genres  anglais  el  véni- 
tien ,  un  goût  pastiche  (si  je  puis  dire  ainsi  ) ,  qui 
est  sacramentel  aujourd'hui.  lis  ont  cherché  à  re- 
produire le  coloris  et  l'effet  des  ouvrages  véùi- 
ticsis  ]  mais  ils  les  ont  exagérés.  Us  ont  fait  de 
vieux  taUeaux  en  copiant  des  tons  que  le  temps 
et  le  travafl  dû  vernis  sur  les  couleurs  ont  rendus 
crus  et  noirs.  Encore  leur  passerait  -  on  Tabus 
d'un  système  qui  a  produit  dans  leurs  mains  des 
choses  véritablement  remarquables  sous  quel- 
ques rapports,  s'ils  voulaient  dessiner;  mais  non, 
ils  se  défendent  du  dessin  comme  d'une  affecta* 
tion  puérile.  Paul  Véronèse ,  Titien ,  Tintoret ,  et 
les  autres  Vénitiens,  dédaignaient -ils  donc  la 
forme  ? 

Nos  jeunes  gothiques,  quel  que  soit  d'ailleurs 
leur  mérite,  s'ils  n'abandonnent  pas  leur^manière 
outrée ,  s'ils  font  encore  et  toujours  des  chatirs 
putréfiées ,  s'ils  appauvrissent  et  broient  comme 
à  plaisir  le  corps  humain ,  s'ils  persistent  à  re- 
connakre  le  vrai-ignoble  pour  le  seul  beau ,  re- 
culeront autant  le  triomphe  des  idées  nouvelles 
en  peinture  qu'ils  auraient  pu  l'avancer.  S'ils  al- 
laient nous  forcer  à  regretter  les  statues  colo- 
riées et  les  vieilleries  classiques  !  S'ils  allaient 
nous  faire  admirer  le  Scamandre  de  M.  Lancre^ 
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non  ou  le  Léonidas  de  M.  Couder!  Je  tremble 
rien  que  d'y  songer. 

M.  £•  Delacroix  est  regardé  connue  le  chef  de 
racole  nouvelle;  c'est  lui  qu'on  imite,  c'est  par  lui 
qu'on  jure  ;  on  fait  tort  à  son  nom  de  toute  la  gloire 
de  l'école  gothique.  Il  a  produiten  1 824  un  ouvrage 
hors  des  routes  ordinaires ,  et  un  Aristote  d'ate- 
lier a  fait  des  règles  d'après  l'œuvre  du  maître 
oseur,  comme  on  en  avait  fait  d'après  Sophocle  ^ 
Euripide,  Shakspeare  et  Molière.  M.  Delacroix 
a  de  l'originalité ,  de  la  verve ,  une  excellente 
éducation ,  la  passion  de  son  art  et  une  imagina- 
tion dont  on  peut  désapprouver  les  écarts ,  mais 
dont  il  faut  reconnaître  la  puissance  peu  com- 
mune. Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  satanique  dans  ses 
créations,  je  ne  sais  quoi  de  fascînateur  dans  son 
exécution  presque  sauvage  ;  le  poète  Hugo  est 
peut-être  le  seul  homme  qui  puisse  être  dans  le 
secret  du  génie  de  ce  peintre ,  que  Dante  aurait 
si  bien  compris.  Coloriste  chaleureux  et  énergi- 
que ,  il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'être  parfaitement 
.  vrai  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  a  l'hyperbole 
de  la  couleur.  Sa  palette  est  riche  et  terrible;  les 
tons  gracieux  qu'elle  porte  quelquefois  ont  une 
harmonie  singulière  qui  ne  se  définit  pas  :  il  faut 
en  être  saisi  pour  l'aimer.  Ce  n'est  point  des  yeux 
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qu'on  la  peut  juger.  Une  ame  froide  ne  sympa- 
thisera point  avec  le  talent  de  M.  Delacroix; 
supposez  Laharpe  devaht  un  tableau  de  ce  jeune 
artiste,  et  tachez  d'obtenir  de  lui  autre  chose 
iqu'un  :  Fi  donc  !  L'auteur  du  Massacre  de  Scio 
pouvait  être  dessinateur  pur ,  il  ne  l'a  pas  voulu. 
Pourquoi?  Qu'un  autre  le  devine.  Son  style  lui 
appartient  en  propre  :  il  est  bizarre  et  il  fait  des 
fanatiques  !  On  ne  peut  pas  plus  exiger  que 
M.  Delacroix  ait  l'élégance  et  le  charme  de  Ra- 
phaël j  qu'on  ne  peut  trouver  mauvais  que  David 
n'ait  pas  la  vigueur  de  Tintoret  ou  la  finesse  de 
y  andick  ;  mais  on  a  le  droit  de  demander  à  un 
peintre  de  son  mérite  qu'il  soit  ^correct.  Si  c'est 
un  psMi  pris  chez  lui  que  l'incorrection ,  il  est 
permis  de  s'en  affliger  :  tout  système  est  fâcheux 
en  peinture  ;  celui  qui  mène  à  ne  pas  vouloir 
qu'un  homme  soit  un  homme,  mais  un  être  sou* 
vent  difforme ,  incomplet  et  presque  toujours 
laid ,  celui-là  est  bien  funeste.  Les  types  adoptés 
par  M.  Delacroix  répugnent  à  la  peinture  ro* 
mantique  aussi  bien  qu'à  l'autre ,  il  lui  était  £acile 
d'en  choisir  d'autres  :  ce  n'est  pas  le  génie  qui  a 
décidé  ici;  c'est  l'esprit,  l'esprit  systématique.  Il 
ne  faut  donc  voir  dans  l'auteur  du  Pâtre  de  la 
campagne  de  Rome ,  de  Marino-Faliero ,  et  du 
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Masmcre  de  Scio^  que  le  peintre  d'expression  et 
le  coloriste.  Sous  ce  dquble  rapport ,  les  produc- 
tions de  M.  Delacrois:  sont  fort  r^^marquables. 
Le  pâtre ,  blessé  moitellement ,  qui  se  traîne  jus^ 
qu'au  bord  d'un  marais  pour  se  désaltérer,  et  qui 
plonge  dans  Feau  sa  tète  hideuse,  excite  Vhorreur 
beaucoup  plus  sans  doute  que  ne  font  tant  de 
martyrs  des  écoles  d'Italie  ;  mais  il  dégoûte  aussi, 
et  ce  n'est  pas  l'impression  qu'il  devrait  produire. 
Quelqu'amour  qu'on  ait  pour  la  peinture  >  on  ne 
peut  arrêter  long  -  temps  ses  regards  sur  cette 
image  infernale  des  souffrances  auxquelles  est 
condamné  un  malheureux  pour  un  crime  qu'on 
ignore.  A  peine  peut  r  on  examiner  ayec  assez 
d'attention  le  tableau  pour  voir  dans  quel  efTet 
dramatique  l'artiste  a  jeté  son  personnage.  La 
couleur  de  ce  morceau  est  belle  comme  celle 
d'un  paysage  qu'aurait  imaginé  Byron  pour  y  pla- 
cer le  corps  sanglant  d'un  tyran  de  Missolonghi  ; 
mais  est-ce  là  l'Italie?  Ce  tableau  frappe  l'imagi- 
nation et  la  rend  malade.  Il  est  plein  de  poésie? 

Sans  doute  ;  la  morgue  en  est  pleine  aussi Il 

y  a  cela  à  dire  que  si  l'ouvrage  était  vraimait 
mauvais ,  personne  n'y  ferait  attention  ;  on  en  ri- 
rait comme  d'une  bouffonnerie,  et  je  ne  me  repro- 
cherais pas  d'être  forcé  de  le  blâmer. 
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On  a  fwt  eritiqué  la  composition  du  Marino- 
Faliero  ;  je  ne  saurais  me  ranger  à  ropinion 
générale  sur  ce  sujet.  Ce  n^est  pas  une  page 
historique  que  M.  Delacroix  a  eu  la  volonté 
4e  tracer ,  il  a  fait  de  la  chronique  peinte.  Je 
pourrais  appeler' ce  tableau  un  procès-verbal  à 
lliuUe ,  car  ce  n'est  pas  autre  chose.  Le  cadavre 
du  doge  décapité  est  sur  le  premier  degré  de 
l'escalier  du  palais  ducal  ;  le  bourreau ,  debout 
auprès  de  sa  victime ,  jette  les  yeux  sur  la  foule 
pour  étudier  Timpression  que  produit  le  sup- 
plice ;  en  haut  de  Fescalier  un  serviteur  des  Dix 
montre  la  robe  d'or  dont  ou  a  dépouillé  Faliero 
avant 'rexécution;  au  milieu  de  la  galerie,  un 
des  membres  du  conseil  présente  aux  Vénitiens 
l'épée  qui  a  frappé  le  doge  ;  les  Dix  et  tous  les 
d^;nitaires  de  la  république  remplissent  la  galerie 
ou  sont  rangés  contre  le  mur  de  l'escalier  ;  le 
peuple  est  au  pied  des  marches  du  palais ,  il  at«- 
tache  ses  regards  sur  le  ^aive ,  le  bourreau  ^ 
le  traître  que  la  loi  vient  de  tuer.  La  marche  de 
toute  cette  représentation  est  bonne ,  car  elle 
est  vraie  ;  et  si  elle  ne  satis&it  pas  aux  ré^es  de 
la  composition  pittoresque,  je  ne  le  reprocherai 
pas  à  M.  Delacroix.  Quand  M.  Gérard  a  com- 
posé sou  Philippe  F,  quand  il  a  disposé  le  Sacre 


112  ESQUISSES,  CROQUIS,  ETC. 

de  Charles  X,  il  a  dû  se  soumettre  à  des  con- 
ditions particulières.  Les  tableaux  d'étiquette 
doivent  être  faits  selon  l'étiquette.  Il  y  avait  aussi 
un  maître  des  cérémonies  à  Venise  pour  les  dé- 
capitations des  doges.  Si  M.  Delacroix  avait  re- 
présenté la  conspiration  de  Jaffî'à:*,  une  silhouette 
de  bourreau  ne  se  serait  pas  dessinée  toute  seule 
sur  cet  escalier  qu'on  reproche  tant  au  peintre 
de  Marino-Faliero  ;  il  en  aurait  fait  le  théâtre 
d'une  action  violente  ;  il  y  a  placé  le  dénouement 
froid  d'un  drame  dont  les  mouvemens  nous  sont 
cachés. 

Cet  ouvrage  est  original  justement  par  le  dé- 
faut que  les  classiques  y  ont  repris  ;  son  aspect 
étonne  ,  et  il  serait  du  plus  grand  intérêt  si  les 
figurés  ne  semblaient  pas  n'être  que  le  prétei^te 
trouvé  par  l'auteur  pour  faire  briller  son  coloris. 
Les  têtes  sont  d'une  laideur  repoussante  ;  c'est 
une  population  de  damnés  ou  de  scélérats  du  plus 
bas  étage,  que  celle  dont  M.  Delacroix  nous  a 
donné  l'échantillon.  Quant  au  dessin  il  est  plus 
maniéré  dans  cette  production  que  dans  aucune 
autre  du  même  artiste.  Il  semble  que  ce  soit  sous 
Pinspiration  de  ces  vieilles  gravures  en  bois  qui 
nous  viennent  des  âges  gothiques ,  que  l'auteur 
a  dessiné  tous  les  personnages.  Le  bourreau  est 
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vraiment  comique  ;  j'en  suis  fâché ,  mais  je  ne 
puis  le  voir  sans  songer  à  Potier  jouant  la  paro- 
die d'un  valet  de  l'inquisition.  Les  costumes  des 
12«,  13«,  14«  et  15®  siècles  ne  peuvent-ils  donc 
revêtir  que  des  squelettes?  Est-il  convenu  que  la 
grâce  sera  dans  les  formes  négatives ,  et  là  vé- 
rité dans  l'absence  de  toute  proportion  ? 

M.  Delacroix  ne  restera  pas  dans  un  système 
où  il  a  entraîné  beaucoup  d'imitateurs  ;  ceux-ci 
n'en  sortiront  plus,  parce ^u'Us  ne  sont  pas  riches 
de  leur  propre  fonds.  Us  marcheront  encore  à  la 
suite  du  maître ,  mais  les  défauts  primitifs  ne 
s'effaceront  point.  M.  Delacroix  renoncera  au 
trivial  et  à  l'exagération  ;  il  est  poète  par  la  pensée, 
il  sera  peintre  par  la  forme.  Jamais ,  sans  doute, 
U  n'aura  le  style  pur  et  châtié  de  Girodet,  mais 
il  ne  se  contentera  plus  de  revêtir  d'une  couleur 
prestigieuse  des  à-pea-près  humains;  il  se  gar- 
dera du  mannequin  et  de  la  statue,  mais  il  atta- 
chera des  membres  à  des  corps ,  et  non  des 
lambeaux  livides  à  d'autres  lambeaux.  Déjà  il  a 
feit  un  grand  pas  vers  une  nouvelle  route  ;  son 
Christ  au  jardin  des  Oliviers  prouve  que  l'artiste 
sentait  le  besoin  de  changer  sa  manière.  C'est  un 
bel  ouvrage  que  celui-là ,  et  quand  M.  Delacroix 
ne  produirait  plus  rien ,  ce  Christ,  le  tableau  du 
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IMnte  éi  Virgile  et  éelui  du  Massacre  de  Scio  y 
lui  assureraient  une  réputation  durable.  Son 
gëjiie  est  tout  entier  dans  ces  trois  morceaux  qui 
procèdent  l'un  de  l'autre  sans  se  ressembla^.  Lé 
groupe  des  trois  anges  qui  apparaissent  à  Jésus 
est  délicieux  d'expression ,  de  sentiment  et  de 
style.  C'est  une  révélation  qui  nous  est  fedte  ; 
c'est  le  ciel  des  chrétiens  qui.  s'est  ouvert  pour 
nous*  Quelle  douleur  dans  ces  messagers  de 
consolation  I  T^eur  parole  a  frappé  d'abattement 
le  fils  de  Dieu^  et  il  semble  qu'ils  voudraient  pou- 
voir racheter  le  mal  innocent  qu'ils  viennent  de 
feire  à  la  victime  dont  ils  ont  abreuvé  le  cœur 
d'amertume.  Ravissante  création  1  C'est  un  poëme 
que  Chateaubriand  ou  Nodier  analyserait ,  x|ue 
traduirait  Latnartine ,  et  dont  je  puis  à  peine 
indiquer  le  sujet.  La  couleur  de  ce  groupe  est 
admirable,  le  mouvement  en  est  d'une  grâce  et 
d!une  naïveté  touchantes  ;  on  s'arrache  difficile^ 
ment  à  la  contemplation  que  fait  naître  une  teUe 
vue.  La  figure  du  Christ  est  moins  hoBEreuse. 
Sa  pose  est  naturelle ,  mais  n'annonce-t-elle  pas 
une  souffrance^ trop  humaine?  L'expression  de 
son  visage  est  pénétrante ,  mais  le  caractère  n'en 
est<-il  pas  un  peu  commun?  Il  manque  de  cet 
idéal  qu'on  aime  à  trouver  dans  les  anges  dont  le 
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charme  nous' gâte  peut-être  le  reste^du  tableau; 
et  puis  le,  ton  de  la  carnation J...  Si  la  palette 
qui  fournit  à  M.  Delacroix  la  couleur  dont 
11  peignit  lés  trois  figures  aériennes  que  je  ne 
mêlasse  pas  de  louer,  ne  s'était  pas  si  tôt  épuisée; 
si  le  Christ  était  beau  comme  les  envoyés  du 
Seigneur ,  l'ouvrage  serait,  en  dépit  de  qudques 
incorrections ,  un  chef-d'œuvre  romantique.  Le 
bras  droit ,  éclairé  du  coude  au  poignet ,  paraH; 
maigre;  il  gagnerait  à  entrer  tout- à- fait  dans 
Fombre.  La  tête ,  que  la  brillante  et  divine  au- 
réole efface  trop ,  aurait  besoin  de  quelques  lu-» 
mière^  dC  de  quelques  vigueurs  pour  reprendre 
toute  son  importance!  Le  tableau  de  M.  Delà». 
croix  est  conçu  et  exécuté  plus  largement  que 
tout  ce  qu'a  créé  jusqu'à  présent  cet  artiste  si 
distingué;  il  produit  un  grarid  effet,  il  est  d'une 
poésie  très-élevée ,  il  marque  dans  le  talent  de 
son  auteur  une  heureuse  révolution ,  il  est  digne 
enfin  de  beaucoup  d'éloges. 

M.  Saint-Evre  a  fait  des  progrès.  Ce  n'est 
déjà  plus  Fauteur  de  Job  que  le  public  a  à  juger  ; 
il  a  modifié  son  coloris  et  même  un  peu  son  style  ; 
il  est  dans  le  système  gothique,  maïs  sans  trop 
de  raideur.  Son  petit  tableau  de  Charles  IX  et 
Marie  Touchet  est  très -agréable;  l'effet  en  est 

S' 
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franc  et  bien  entendu.  La  figure  du  jeune  roi , 
que  M.  Saint-Eyre  a  fait  lymphatique  et  comme 
marquée  d'un  sceau  fatal ,  est  d'un  joli  ton  ;  le 
parti  de  demi-teinte  dans  lequel  elle  est  enve- 
loppée est  heureux.  Marie  se  relève  en  clair  sur 
le  fond;  il. eut  été  à  désirer  que  sa  tête  fût  plus 
finanent  touchée  ;  le  tableau  étant  dans  de  pe- 
tites dimensions,  devrait  être  un  peu  plus  ca- 
ressé. J'ai  horreur  des  peintures  limées  au  blai- 
reau ,  léchées  et  refroidies  par  un  fini  égal  dans 
tous  les  plans  et  pour  tous  les  objets;  cependant 
j'aime  qu'un  ouvrage  fait  pour  être  vu  de  près 
soit  plus  terminé  qu'un  morceau  de  grandes  pro- 
portions ;  voilà  pourquoi ,  même  indépendam- 
ment de  leur  couleur  si  fine,  si  pure,  j'admire 
Metzu  ,  Mieris,  Terburg  et  Téniers,  et  je  ne 

fais  aucun  cas  de  MM Mais  pourquoi  nommer? 

Ces  messieurs  ont  foi  en  eux  ;  ils  ne  souffrent 
pas  la  critique  ;  ils  disent  qu'on  les  poursuit  in- 
justement ,  et  il  n'y  a  parmi  eux  qu'un  homme 
de  courage  qui  va  demander  à  Rome  si  en  effet 
on  manque  d'équité  envers  son  école  !  Rome  l'ins- 
truit, et  il  en  revient  très-bon  peintre.  Belle 
leçon ,  qui  ne  profitera  point  aux  autres  ;  celui- 
là  était  né  pour  les  arts.  Les  accessoires  du  ta- 
bleau de  M.  Saint-Evre  sont  bien  faits ,  mais 
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seulement,  comme  il  conyiendraît  pour  une  toile 
dix  fois  plus  grande  ;  ce  défaut  de  mesure  est 
surtout  sensible  dans  le  rideau  rouge  qui  couvre 
le  lit  du  roi.  Les  petits  costumes  du  temps  dé 
Louis  Xlly  par  le  même  auteur,  sont  jolis.  La 
femme  vêtue  de  jaune  est  surtout  très-bien  ;  elle 
a  de  la  grâce;  sa  tête  est  d'un  ton  que  je  ne 
trouve  pas  dans  celle  de  la  noble  dame  qui  con*- 
sulte  une  marguerite  :  celle-ci  a  certaines  touches 
roses  aux  joues ,  aux  lèvres  et  au  menton ,  que 
Je  ne  trouve  pas  bien  vraies.  L'aspect  de  ce  mor^ 
ceau  est  flatteur.  Je  ne  dis  rien  des  Mousqne^ 
taires  qui  ont  ^peu  d'importance.  Le  portrait  de 
mademoiselle  C.  D'E....  manque  de  charme  ;  le 
coloris  de  la  figure  est  diapré  par  taches.  Le  por- 
trait de  madame  H...  a  les  mêmes  défauts;  de 
plus,  il  est  affecté.  Le  costume  du  seizième  siècle 
est  une  fantaisie  malheureuse. 

M.  Decaisne  a  un  talent  plus  complet  que  la 
plupart  de  ses  compétiteurs  romantiques.  Les 
ouvrages  qu'il  a  exposés  cette  année  sont  re- 
marquables. Ce  qui ,  de  lui  et  de  tout  autre ,  se- 
rait un  morceau  excellent ,  c'est  son  tableau  de 
la  Mulâtresse  tenant  un  en/aut^  si  les  jambes 
de  cet  enfant  n'étaiâit  pas  très-pauvres  de  forme. 
La  couleur  de  cett^petite  figure  est  charmante  \ 
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la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'une  finesse  qu'un 
grand  coloriste  voudrait  avoir  rencontrée.  Le 
portrait  d'une  dame  qui  met  «on  gant  et  dont  les 
épaules  sont  i^ecouvertes  d'une  palatine  de  petit- 
gris  (je  donne  œ  signalemetit  pour  faire  recon- 
naître, le  morceau  dont  je  yeux  parler  )  ;  ce  por- 
trait,  qui  a  Faspect  d'un  tableau  anglais ,  me  pa- 
rait très-bien.  La  tête,  la  poitrine  et  les  bras  sont 
d'^un  joli  ton  et  dbn  modelé  sknple  ;  les  acces- 
soires et  le  costume  sont  touchés  et  colorés  avec 
force  ;  le  fond  est  d'un  trop  vieux  tableau.  Le 
portrait  d'une  autre  dame ,  aux  cheveux  blonds 
très-bien  rendus,  est  agréable,  mais  il  n'a  pas 
ass€s  de  relief.  L'effet  en  est  bon  ;  la  lumière ,  qui 
effleure  la  joue  du  côté  gauche ,  serait  bien  ima- 
ginée si  elle  n'aplatissait  le  visage  qu'un  peu  plus 
de  saillie  caractériserait  mieux.  La  Jeune Jille  à  sa 
fenêtre  y  où  elle  joue  avec  un  serin,  est  un  ou- 
vrage pensé  à  la  hollandaise  et  exécuté  plus  à 
Faoglaise  qu'à  la  vénitienne  ou  à  la  française.  Si 
l'épaule  et  la  gorge  de  cette  adolescente  étaient 
d'un  dessin  plus  soutenu ,  ce  morceau  serait  irré- 
prochable dans  le  système  de  l'école  nouvelle. 
Il  plak  par  l'aspect ,  le  coloris  et  là  touche.  Mil- 
ton  uveagle,  dictant  le  Paradis  perdu  à  ses 
filles^  a  toutes  les  qualités  deson  auteur  et  n'^n  a 
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pas  les  défauts....  Qui  ne  youilrail  orner  son 
cabiaeld^un  tableau  de  dieralet  de  ce  mérité  P  La 
tête  du  poète  est  très-ei[HressiTe ,  cdUes  de  ses 
filles  sont  gracieuses.  M.  Decaisné  dessine  rnieu^ 
que  nos  gothiques  ;  ce  morceau  en  est  la  preuve. 
Un  scrupule  jpourtaiit;  je  ne  suis  pas  bien  s^ 
que  les  jambes  de  la  jeune  fille,  qui  est  sur  le 
premier  plan ,  ne  «oient  pas  trop  courtes. 

Une  scène  de  la  Ligue  que  M.  Decaisné  a  com- 
posée dai»  des  proportions  plus  grandes  quecelles 
de  son  Milton,est  le  morceau  capital  de  sesproduits 
de  cette  année.  Le  tableau  ne  manque  pas  d'effe|^ 
il  manque  plutôt  d'expression  ;  cek  tient  à  une 
seule  figure,  cdile  de  Marguerite  de  Valois  repous* 
sant  un  soldat  qui  a  déjà  blessé ,  avec  sa  halle- 
barde, un  protestant  v^nu  pour  dkercher  un  asile 
contre  les  soldats  de  Guise ,  dsms  la  chambre  à 
coudbter  de  l'épouse  d'Henri  IV.  Le  visage  de 
cette  femme  arrachée  au  sommeil ,  et  que  l'irrup- 
tion de  la  soldatesque  dans  son  appartement  a 
dû  effrayer ,  n'a  pas  l'apparence  de  la  terreur  qui 
est  bien  dans  les  traits  de  la  victime  des  hallebar- 
diers.  Le  dessin  de  ce  morceau  n'est  pas  iri^épro- 
chable;  il  est  un  peu  lourd  en  général.  Le  bras 
gauche  de  Marguerite  présaite  surtout  ce  défaut. 
Il  y  a  de  très-belles  parties  de  couleur  et  un  ton 
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général  fort  briUant  dans  l'ouvrage  estimable  que 
j'analyse,  trop  brièvement  sans  doute,  et  qui  à 
plus  de  mérite  et  de  défauts  que  cette  courte  ap-^ 
préciatîon  ne  le  fait  supposer. 

Les  élémens  du  coloris  de  M.  Decaisne  sont 
l'orangé ,  le  violet ,  le  vert  foncé  et  le  jaune  ;  il  en 
use  systématiquement ,  surtout  dans  ses  acces- 
soires. Cet  artiste  a  déjà  beaucoup  détalent;  sa 
part  dans  l'exposition  est  belle  ;  s'il  joignait  à  son 
savoir-faire  un  peu  de  cette  flamme  dont  M.  De- 
lacroix est  dévoré,  ce  s(»*ait  un  peintre  romanti- 
que fait  pour  les  plus  grands  succès. 

M.  Eagène  Devéria^  —  hectare  de  la  sen- 
tence de  Marie  Stuart.  D'où  vient  que  je  ne 
suis  point  touché  à  cette  représentation  d'un  évé- 
nement dont  le  récit  m'a  toujours  si  vivement 
ému?  C'est  que  cela  est  froid  et  sans  dramatique» 
Tous  ces  gens-là  sont  trop  du  parti  d'Elisabeth» 
La  belle  figure  de  Leycester  qu'il  y  avait  à  ima- 
giner !  Leycester  immobile ,  cherchant  à  cacher 
son  trouble ,  composant  son  visage  et  ne  trahis- 
sant les  secrets  mou vemens  de  son  ame  que  par 
quelque  contraction  de  sa  main ,  comme  le  Bru- 
tas  de  David  !  Il  fallait  chercher,  inventer  et  ne 
pas  s'en  tenir  à  une  donnée  commune.  Ce  n'est 
pas  un  mauvais  tableau  que  celui  de  M.  Devéria, 
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mais  c'est  un  ouyi^age  qui  n'est  pas  aussi  bon  que 
son  auteur  pouvsdt  le  faire.  La  partie  matérielle 
du  travail  du  peintre  est  estimable  dans  quel- 
ques  figures ,  mais  Fensemble  est  manière.  Le 
ton  local  est  un  peu  lourd;  des  têtes  dans  la 
demi  -  tdnte  sont  cependant  jolies  ;  celle  de 
Marie  Stuart  ne  plaît  pas.  Quand  je  vois  des 
peintures  du  genre  de  celle-ci  et  que  je  me 
rappelle  le  Gustave  fVasa  de  M*.  Hersent ,  com- 
bien je  regrette  que  nos  jeunes  gothiques  n'aient 
pas  emprunté  à  l'auteur  romantique  '  qui  a  su 
revêtir  de  formes  élégantes  et  nobles  Rath  et 
Gustave,  la  grâce  qu'ils  sont  allés  chercher  dans 
les  miniatures  des  vieux  Psautiers  !  M.  Eugène 
Devéria  a  beaucoi^  plus  de  mérite  que  son  ta- 
bleau de  Marie  Stuart  ne  le  fait  supposer;  il  en  a 
donné  la  preuve  dans  un  grand  ouvrage  dont 
nous  allons  parler  tout  à  Theure  :  bonne  et  loyale 
justice  lui  sera  rendue  alors  comme  maintenant. 
Je  ne  fais  point  entrer  dans  le  compte  que  cet 
artiste  a  à  régler  avec  la  critique,  sa  Côte  des 
deux  amans  ;  c'est  un  péché  véniel  qu'il  faut 
lui .  remettre  bien  vite.  Ainsi ,  qu'il  ne  soit  plus 

'  Ces  messieurs  n'avouent  pas  que  M.  Hersent  soit  romantique  ; 
M.  Hersent  s'en  défendra  peut-être  lui-même.  L'académicien  aura  tort , 
aussi  bien  que  les  Auglo^Vénitiens  qui  le  regardent  comme  classique. 
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parlé  des  chak^  vertes  des  personnages  ,  du 
dessin  de  la  figure  du  jeune  homme  et  surtout 
d'un  certain  bras  droit  qui  s'accorde  si  mal  ayec 
répaule  ;  oublié ,  pardonné ,  et  puis  voyons  Marc 
Bot%aris! 

Une  femme  suppliante,  un  joli  ton  local  :  voilà 
à  peu  prés  tout  ce  qu'on  doit  louer  dans  ee  ta- 
bleau qui  pouvait  être  charmant ,  avec  un  mal- 
leur  dessin  et  moins  d'afFectation.  Passons,  et 
ne  disputons  pas  sûr  des  fautes  d'orthographe 
quand  nous  avons  ime  bonne  page  à  examiner  ; 
le  plaisir  de  la  critique  minutieuse  est  si  peu  de 
chose!  Admirons  cette  Naissance  d^ Henri  IF 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  E.  Devéria  ; 
^9  en  blâmant  le  parti  que  cet  artiste  a  pris  de 
faire  un  tableau  vieux  de  quatre  siècles ,  disons  à 
sadouange  qu'il  semble  que  scm  ouvrage  a  été  peint 
dans  l'atelier  de  Paul  Véronèse  et  retouché  par 
l'auteur  des  Noces  de  Cana.  La  composition  en  est 
simple  et  très-bicm  entendue.  La  brebis  qui  vient 
d'accoucher  du  lion ,  est  étendue  sur  un  lit  de  re- 
pos ,  vêtue  d'habits  de  fête ,  la  tête  penchée  en 
arrière  et  soutenue  par  une  fille  d'honneur ,  et  la 
gorge  à  demi  recouverte  :  l'heureuse  mère  a 
donné  le  premier  lait  au  nouveau  né.  Au  pied  de 
la  reine,  le  duc  de  Vendôme  présente^  en  l'élevant 
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en  Tair,  le  fils  que  Jeanne  lui  a  donné;  les  efficiers 
de^a  maison  sont  au  bas  de  Festrade,  inclinés , 
agenoaUlés  ou  debout,  maïs  tous  pénétres  de  joie4 
Lie  peuple  arrive  en  foule  dans  le  château  de  Pau 
dont  les  portes  ont  été  ouvertes  par  les  hérauts 
d'armes.  Sur  le  devant  un  bourgeois  salue  res^ 
pectueusrà^ent  ;  à  coté  de  lui  est  le  nain  de  la  du- 
die^se  y  qui  joue  avec  un  chien  et  a  l'air  de  lui 
conter  la  joyeuse  aventure  du  1  à  décembre  1 563« 
L^expression  de  toutes  les  figues  est  très4M)nne. 
Celle  de  Jeanne  d' Albret  est  délicieuse  ;  la  joie  ^ 
l'espérance,  la  douleur  physique  et  le  courage,  se 
Lisent  sur  les  traits  de  cette  femme  pleme  de  grâce 
et  de  pudeur.  Cette  tête  est  d'un  charmant  dessin 
et  d'une  couleur  fort  agréable  dans  le  système  de 
l'ouvrage.  Le  style  de  M.  Devéria  est ,  ici ,  bien 
différent  de  ce  que  nous  l'avons  vu  dans  ses  au- 
tres tableaux;  il  est  noble  et  élégant ,  sans  recher- 
che ,  sans  raideur ,  sans  abandon.  Le  dessin  est 
correct  presque  partout  ;  il  est  gracieux  et  sou- 
tenu dans  les  figures  de  Jeanne  d' Albret ,  de  ses 
dames  d'honneur  et  d'une  jeune  fille  vêtue  de  bleu, 
sur  le  premier  plan  ;  il  est  plus  ferme  dans  celle 
d'un  homme  ^pi  monte ,  à  droite  ,  sur  l'estrade  ; 
il  est  un  peu  lourd  dans  les  jambes  du  cavalier  qui 
descend  près  du  nain.  Le  coloris  de  cet.  ouvrage 
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est  plus  fort ,  plus  vigoureux  et  moins  maniéré 
qu'il  ne  Test  ordinairement  chez  M  •  Devéria,  et  si 
Ton  admet  Page  du  tableau ,  quatre  cents  ans ,  il 
faut  convenir  qu'il  est  brillant  et  vrai.  Une  foule 
de  charmans  détails  se  font  remarquer  dans  ce 
tableau  romantique ,  qui  restera  après  avoir  ob- 
tenu le  succès  du  moment.  Il  v  a  des  mains  de 
femme ,  des  têtes  dans  la  demi-teinte  (celles  de 
trois  hommes  du  peuple  à  droite ,  celles  des  da- 
mes auprès  de  la  reine  et  d'une  femme  âgée ,  sur 
le  devant  à  gauche),  des  accessoires,  des  vètemens, 
etc. ,  et  qui  sont  dignes  de  tous  les  éloges ,  sous 
le  rapport  du  dessin  et  de  lacouleur •  L'effet  du  ta- 
bleau aurait  pu  être  plus  vif,  mais  l'auteur  a  voulu 
être  simple,  et  il  a  eu  raison.  La  figure  du  médecin 
et  celle  du  page  qui  tient  la  burette  au  vin  dont 
on  a  trempé  les  lèvres  du  Béarnais,  sont  très-bien. 
Les  délicats  blâmeront  le  petifgrotesque,  il  n'en 
fajiit  point  douter.  Je  l'aime  beaucoup  pour  moi , 
ce  nain  ;  il  est  de  costume ,  si  je  puis  dii^e  ainsi  ;  et 
je  le  préfère  à  tout  ce  qu'on  aurait  pu  mettre  à  sa 
place,  à  ceci  par  exemple  :  Paul  Feronèse  f .  1 564. 
Il  dateletableau,etd'unemamère  piquante.  M.  De^ 
véria  a  placé  son  portrait  dans  son  ouvrage;  il 
s'est  représenté  les  mains  jomtes  (à  gauche), 
comme  son  maître  s'était  fait ,  jouant  de  la  basse 
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aux  noces  deCàna.  M.  Deyéria  porte  la  mous- 
tache et  la  royale  Tenitieimes.  Les  éloges  qu^a 
mérités  M.  Eugène  et  la  vogue  qui  s'attachera 
sans  doute  à  son  tableau  pendant  toute  la  durée  du 
Salon,  et  encore  après  s'il  va  au  musée  du 
Luxembourg,  seraient  peut-être  un  avertissement 
pour  les  gothiques.  Puissent-ils  lui  faire  com- 
prendre qu'entrer  dans  un  système  pour  être  seu- 
lement extraordinaire  est  une  folie  y  et  que  cela 
seul  est  bien  dans  un  système  donné  qui  serait 
bien  dans  tous. 

M.  de  Lansac  est  une  victime  de  M.  Dela- 
croix ;  c'est  le  maître ,  moins  Tinspiration ,  /noins 
la  couleur ,  moins  le  dessin  !  Comment  encou- 
rager le  talent  auquel  on  doit  cette  femme  grec- 
que qui  vient  de  tuer  son  fils  et  qui  va  se  tuer 
aussi  pour  ne  pas  tomber  vivante  aux  mains  des 
Turcs  ?  Le  jury  l'a  protégé ,  et  l'on  nous  dit 
gravement  que  sans  le  jury  on  verrait  au  Louvre 
des  choses  !...«  Us  sont  charmans  messieurs  du 
département  des  beaux-arts  !..  M.  de  Lansac 
réussira  peut-être  un  jour,  mais  que  d'études  il 
lui  reste  à  faire  !  Il  n'a  pas  encore  commencé. 

M.  Poterlet  est  un  néophyte  de  la  nouvelle  re- 
ligion pittoresque ,  dont  nous  avons  nommé  les 
apôtres.  Il  a  reçu  le  baptême  dans  l'atelier  de 
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Fauteur  du  Marino^FoLliero  ;  il  a  juré  derenon* 
cer  au  classique ,  k  ses  pompes  et  k  ses  œurres, 
et  il  a  tenu  parole.  I>e  vérité ,  de  correclioû  pas 
l'apparence  dans  la  scène  de  la  comtesse  Derby  ^ 
arrêtée  par  le  major  (Peverildu  Pic).  C'est  un 
ûiensonge  des  plus  gros  qui  se  fasse  dans  le 
monde  romantique  ;  mais  ce  mensonge  est  plein 
de  charme.  Vu  k  six  pas ,  le  tableau  de  M.  Po* 
terlet  flatte  et  séduit  ;  l'effet  en  est  piquant ,  maii 
déraisonnable ,  que  c'est  un  plaisir  !  La  lumière , 
l'ombre ,  les  reflets  sont  capricieusement  jetés  sur 
les  figures;  on  dirait  une  féerie,  ou  une  de  ces 
délicieuses  impossibilités  que  les  Anglais  arran- 
gent merveilleusement  en  vignettes.  Le  ton  du 
morceau  est  très-joli ,  brillant  et  solide  à  la  fois. 
La  comtesse  Derby  est  une  réminisoence  de  Van* 
dyck  ;  mais  quelle  main  que  cette  main  droite  1 
Est-ce  Ik  dessiner  des  doigts  ?  La  figure  du  major 
est  assez  bien  indiquée ,  mais  comme  le  reste , 
elle  est  ébauchée  seulement  ;  un  petit  enfant 
blond  assis  aux  pieds  de  la  comtesee,  est  fort 
gentil  de  loin  ;  approchez-vous ,  cherchez  quel- 
que chose  dans  ce  brouillard  coloré ,  et  vous  n'y 
trouverez  rien  ;  tout  a  disparu  comme  un  songe. 
Il  fallait  si  peu  de  chôâe  pour  que  cela  fût  déli- 
cieux !  Etudier  un  peu  les  têtes ,  accuser  gra- 
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ciellsQinait  les  corps  de  ces  enfans  et  de  ces 
femoies ,  finir  (je  ne  dis  pas  polir)  les  chairs,  et 
terminer  largenient  les  draperies ,  M.  Poterlet 
le  pouvait  sans  doute  ;  mais  t évangile  selân 
saint  Effet  en  ordonne  autrement,  et  il  faut 
obéir.  Un  système  funeste  perdra-'t-il  ce  jemie 
hoEDbiie  qU'4iB6  bonne  direction  peut  sauver? 
David  disait  un  jour  à  un  de  ses  élèves  qui  s'ap- 
pliquait aie  copier  :  «  Nigaud,  r egaïxle-ittoi ,  mais 
Qj^.nie  copie  pas  ;  si  j'avais  copié ,  je  serais  plus 
mauvais  que  Yanloo  ou  Doyen  ;  j'ai  voulu  ne  res- 
sembler à  personne  et  je  mis  moi.  »  M.  Delà* 
croix  devrait  tenir  le  même  langage  à  ses  copis- 
tes ,  pour  des  raisons  encore  que  David  n'avait 
point  ;  il  leur  rendrait  un  grand  service  et  il  rem- 
plirait la  mission  du  véritable  romantique ,  qui 
est  de  ne  pas  imiter  et  de  ne  pas  former  des  ser- 
viles. 

M.  Tiersonnier  est  arrivé  au  suprême  laid;  il 
peut  porter  le  défi  au  plus  habile  de  créer  des 
hommes  aussi  hideux  que  ceux  qu'il  a  imaginés , 
et  la  victoire  lui  est  assurée  d'avance.  Les  pèlerins 
reçus  par  les  moines  de  la  Trinité-du-Mont,  sont 
de  ces  êtres  que  notre  bon  Geoffroy-Saint-Hilaire 
paierait  bicfi  cher ,  si  Dieu  voulait  leur  donner  la 
vie;  mais  que  Dieu  nous  en  préserve!  La  triste 
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humanité  est  assez  dégradée.  Le  tableau  des  Pè- 
lerins a  un  certain  sentiment  de  couleur  qu'on 
retrouve  dans  nnç  j'eane  Napolitaine  qui  donne- 
rait de  la  beauté  et  de  la  grâce  des  filles  de  Naples 
la  plus  mauvaise  idée,  si  le  pinceau  de  M.  Tier- 
sonnier  pouvait  être  accusé  de  fidélité.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Fauteur  dans  sa  manière  est  le  tableau 
où  il  a  représenté  un  soldat  prenant  possession 
(tune  des  habitations  que  César  a  données  aux 
vétérans  après  la  bataille  de  Philippe.  Une 
traduction  de  Virgile  !  Quel  style  et  quel  coloriai 
C  est  une  famille  de.  charbonnier  qu'un  ramoneur 
dépossède.  La  vue  d'un  tel  ouvrage  afflige  en 
vérité.  J'ai  vu  bien  des  gens  en  rire ,  je  ne  sais 
pour  moi  ce  qu'il  y  a  là  de  gai.  Je  ne  pourrais 
sourire  en  voyant  un  homme  se  noyer  par  sa 
fautes  je  me  hâterais  de  lui  jeter  une  corde.  Pour 
M.  Tiersonnier^  c'est  M.  Ingres  qui  a  la  corde  de 
sauvetage. 

M.  Souchon  que  nous  n'avions  pas  vu  encore 
dans  les  rangs  de  l'école  anglo-vénitienne,  vient 
de  s'y  faire  agréger.  Une  tête  de  malade  est  son 
morceau  de  réception.  Il  n'a  pas  encore  de  vices. 

M.  Tassaert  a  fait  du  gothique  pour  lequel  il 
n'a  pas  la  moindre  vocation.  J'ai  vu.parier  que 
le  tableau  de  Louis  XI  et  Lavaquerie  est  une 
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épigramme  contre  les  peiatres  de  la  loi  nouvelle, 
et  que  M.  Tassaià^t  est  un  classique  déguisé  qui 
fait  une  malice.  Je  le  croirais ,  à  voir  le  page , 
la  loi^e  daine  que  précède  le  roi ,  et  le  mo- 
narque lui-même  ;  c'est  bien  là  Fesprit  de  la 
caricature  !  Exagérer  les  défauts  du  style  ^  du 
dessin  et  de  la  couleur  d'une  école;  outrer  s(m 
expression ,  c'est  le  moyen  de  montrer  ce 
qu'elle  a  de  ridicule.  La  plaisanterie  est  spiri- 
tuelle et  de  bon  goût;  mais  est-oe  bien  une 
plaisantarîe  ?  Si  c'était  de  bonne  foi  que  M.  Tas- 
saert  a  exécuté  son  ouvrage ,  il  faudrait  lui 
conseiller  de  se  faire  exj^uer  le  laèor  improbas. 
On  &ît  bien  des  choses  avec  de  la  persévérance, 
de  la  raison ,  de  la  modestie  et  les  avis  d'un 
*  maître  habile  !  M»  Tassaert  n'a  pent-éire  pas 
passé  le  temps  d'étudier. 

M.  Colin  est  un  adepte;  toutefois  il  est  phis 
Anglican  que  Vénitien.  \jA jeune  JUl^f  assassinée 
qu'il  a  exposée  n'^est  pas  sdx^  mérite;  mais  la 
%ure  principale  est  d'un  dessin  très-incorrect, 
{^'épaule  tuméfiée ,  dépassant  la  tête ,  comme  une 
montagp^ie  rhumfcfe  roche  de  la  vallée ,  est  bor- 
riblemaoït  exagérée.  La  figure  d'une  paysanne  qui 
s'approche  de  la  victime ,  est  jolie*  L'eflet  du 
tableau  est  naturel  ;  il  y  a  assez  de  vigueur 
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dans  le  coloris  qui  sent  le  Constable  et  qui, 
bien  entendu ,  ne  vaut  pas  celui  qu^il  rappelle. 

yi.  MagimeL  Gothique  apprenti  celui-là! 
faible  ,  maigre  et  lourd.  Il  a  voulu  peindre  les 
premiers  maîtres  du  moyen  âge  ,  et  il -a  été 
plus  sec  que  ces  maîtres  dont  il  n'a  pas  même 
la  grâce.  Que  de  tourment  il  faut  se  donner 
pour  en  arriver  là  !  J'admire  comment  on  peut 
abdiquer  son  goût  à  ce  point;  commait  on  peut 
torturer  son  talent  pour  un  tel  résultat  !  Cimabué 
et  le  chevrier  Giotto  sont  deux  figures  qui  ne 
peuvent  être  produites  au  Salon  que  dans  un 
temps  de  liberté.  Imaginez  un  gouvernement  ab- 
solu ,  et  sur  le  trône  un  roi  connaisseur  en 
peinture ,  et  dites-moi. . . .  Dieu  !  quelle  horreur  ! 
Cela  serait  pourtant,  si  Néron,  au  lieu  de  jouer 
de  la  flûte,  s'avisait  de  la  palette.  Eh  bien  !  il  y  a 
des  gens  qui  ne  bénissent  pas  les  chartes! 

M.  Behlanger.  Gothique  renforcé  celui-ci! 
D^!.«.  Il  y  a  des  gens  plus  royalistes  que  le 
Roi,  plus  ultramontains  que  le  Pape;  M.  Bou- 
langer est  peintre  comme  ces  gens-là  sont  poli- 
tiques et  religieux.  Il  a  les  plus  belles  disposi- 
tions du  monde,  mais  il  a  donné  dans  toutes  les 
exagérations  de  l'école  ;  un  brave  romantique  m'a 
donné  sa  parole  que  ce  jeune  homme  en  aurait 


SA.LON  DE  1827.  131 

un  jour  tous  les  mérites.  Amen!  amen!  Paysage 
rouge,  verl  et  noir  :  ton  de  maître,  comme  ils xËseat 
sans  rire;  figures  pochées  à  l'anglaise  et  stylées 
à  la  manière  des  statues  du  portai  de  Saint- 
Germain-F Auxerrois  ;  costumes  tranchés  de  cou- 
leurs; cheval  blanc  emprunté  à  Lesueiu*|(  ta- 
bleau de  la  Fuite  du  comte  Roger  â  saint 
Bruno) *y  tel  est  le  signalement  de  l'ouvrage  de 
M.  Boulanger,  qui  porte  le  titre  du  Départ. 
Départ  pour  départ,  et  tout  romantique  que 
je  suis,  je  préfère  celui  d'Albert  Cuyp;  mais 
où  ai-je  l'esprit  d'fleF songer  aux  Hollandais? 
M  .Boulanger  est  auteur  d'un  Mazeppa  qu'on  es- 
time et  dont  nous  reparlerons  ;  il  vaut  cent  fois 
le  Départ;  c'est  un  ouvrage  aussi  remarquable 
par  ses  qualités  que  par  ses  défauts. 

Mademoiselle  Boulanger  est  aussi  une  initiée. 
Elle  a  représenté  deux  Turcs  de  la  suite  de 
Sidi- Mahmoud.  Quand  M.  de  Puymaurin  le 
saura ,  il  en  sautera  de  joie ,  s'il  peut  sauter  en- 
core ,  car  il  est  gros ,  vieux ,  partant  un  peu 
lourd.  Pour  l'amour  des  Tunissiens ,  M.  le  comte 
voudra  peut-être  embrasser  la  jeune  artiste,  mais 
franchement,  je  conseille  à  cette  demoiselle  de 
dire  comme  Henriette  ; 

Excusez-moi ,  Monsieur,  je  ne  sais  pas  V arabe. 
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Il  est  vrai  que  le  directeur  de  la  monnaie  des 
médailles  pourrait  bien  répliquer  qu'U  ne  le  sait 
^paà  non  plus ,  ce  qui  égaliserait  la  partie.  Ma 
foi ,  elle  verra  ;  les  femmes  ont  tant  de  courage  I 
Des  deux  Turcs  de  mademoiselle  Boulanger^ 
Tun  est  barbu  et  dans  la  force  de  Fâge ,  Tautre 
est  jeune  et  a  les  yeux  d^une  odalisque.  Je  ne 
sais  plus  quelle  dame  avait  peint  Henri  III  aux 
genoux  dW  blondiii  à  qui  il  venait  de  donner 
le  collier  du  Saint-Esprit  !  Le  petit  tableau  de 
mademoiselle  Boulanger  est  gentil ,  mais  les  tê- 
tes semblenttouchées  avec  dH  aiguilles;  les  mains 
sont  faites  trop  sans  façon  ;  le  ton  général  est 
agréable;  les  détails  sont  spirituellement  indiqués; 
c^est  une  esquisse  qu'on  peut  louer.  Pastiche 
d'ailleurs  de  MM.  Delacroix  et  Devéria. 

La  série  des  romantiques  n'est  point  épuisée 
ici.  It  en  est  beaucoup  d'autres  encore  à  nommer; 
mais  ce  sont  des  schismatiques  ;  ils  ont  modifié 
le  système  sous  le  rapport  du  dessin  ;  nous  les 
trouverons  autre  part.  Respectons  les  nuances. 
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LE   MA.RQU1&  PEINTai.  -— ^  LK  GRÀITD  SKIGHEUR  OBLIOSAITT  ,  OU   LA 

LECOK  DE  PKIITTURK. 


Ménageant  tour  i  tour  avec  us  soin  ^l 
La  chèvre  royalkte  «t  le  chou  Ubëral. 
H.  DE  LA.TOIICBE.  Les  Clossùfue»  vengés. 

Va,  vient,  fait  Tempressëei  il  semble  que  ce  aoU 
Un  sergent  de  bataille  allant  en  chaque  endroit 
Faire  avancer  ses  gens  et  hâter  la  vietowe. 

LA  FONTAINE.  Le  Coche  et  la  Mouche. 


Vous  voyez  ces  deux  individus  que  le  hasard  a 
rapprochés  sur  ce  banc  où  ils  se  reposent  ;  il  faut 
que  je  tous  raconte  deux  anecdotes  ^quantes 
dont  ils  sont  les  héros. 

Le  premier  est  étranger,  artiste  renommé  dans 
son  pays ,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  fin  diplo- 
mate ,  fort  bien  avec  son  roi  qui  l'a  fait  marquis , 
mieux  encore  avec  les  adversaires  du  pouvoir 
(car  où  n'y  a*t-il  pas  une  Opposition  aujourd'hui?) 
dont  U  partage jies  opinions,  premier  peintre  de  la 
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cour,  ambitieux  et  tenant  à  ne  le  pas  paraître. 

L'autre  est  un  grand  seigneur  français ,  revêtu 
d'un  emploi  important ,  aimant  les  arts  avec  pas- 
sion ,  mais  sans  instinct ,  bienveillant  protecteur, 
se  jetant  en  travers  dans  toutes  les  affaires  poli- 
tiques  ou  autres ,  rempli  de  bonnes  intentions , 
mais,  comme  Jocrisse,  cassant  tout  ce  qu'il  touche, 
à  moins  qu'une  main  prudente  ne  vienne  arrêter 
son  bras  ;  on  lui  a  fait  une  réputation  de  sottise 
qu'il  n'a  pas  tout-à-fait  méritée  ;  on  le  doit  estimer 
parce  qu'il  est  sans  orgueil  et  que  ses  petites  va- 
nités ne  sont  point  hostiles  ;  on  le  doit  aimer  parce 
qu'il  est  bon ,  facile  et  obligeant. 

Or  voici  ce  qui  arriva  au  marquis ,  je  vous  dirai 
ensuite  ce  qui  advint  au  gentilhomme.  Le  marquis 
avait  fait  graver  une  partie  de  son  œuvré ,  et  se 
disposait  à  la  publier.  Il  s'était  entendu  avec  un 
libraire  de  Munich  pour  cette  publication  ;  le  Bar- 
bin  devait  préparer  la  couverture  du  livre,  et  la 
montrer  au  Raphaël.  Il  la  lui  apporta  en  effet! 
«  Qu'est  ceci ,  mon  cher  M.  Citadino?  —  Le  pro- 
jet du  titre  de  votre  ouvrage ,  Monsieur.  —  Y 
pensez-vous  :  OEuvre  du  marquis  Fritz,  pre- 
mier peintre,  etc.  Vous  le  savez,  je  ne  suis  pas 
comme  ce  fou  de  Canova  qui  estimait  plus  en  lui 
le  marquis  d'Ischia  que  l'auteur  de  la  Made^ 
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leme;je  supporte  le  titre  qu'on  m'a  imposé ,  mais 
je  ne  m'en  pare  pas.  Voulez-vous  me  brouiller 
ayee  mes  amis  de  l'Opposition  P  Marquis!  marquis  ! 
que  cela  est  ridicule!  Point ,  s'il  tous  plaît, 
mon  cher  Cijtadino  \  premier  peintre ,  à  la  bonne 
heure!  Je  crois  la  qualification  juste;  die  m'ho- 
nore ,  j'en  tire  vanité  en  secrât ,  et,  si  tout  haut  je 
ne  m'en  targue  pas ,  c'est  de  peur  d'humilier  mes 
conirères.  Ainsi  effacez  votre  marqais  et  revenez 
me  voir.  » 

Le  libraire  obéit,  et  il  présenta  le  lendemain 
la  couverture  am^oidée.  «  Eh  bien!  voilà  qui 
n'a  pas  le  sens  ccHnmun ,  Citadino.  Dieu  !  que 
vous  êtes  maladroit!  Voulez-vous  me  brouiller 
avec  la  cour  maintenant?  Le  Roi  m'a  gratifié 
d'un  titre ,  c'est  pour  que  je  le  porte  peut-être  ? 
Et  vous  ne  devinez  pas  cela  ?  Je  ne  suis  déjà  que 
trop  en  froid  avec  Sa  Majesté;  on  n'ignore  pas 
au  psdais  que  je  tiens  pour  les  doctrines  libérales  ; 
on  sait  que  je  fais  à  contre-cœur  le  tableau  du 
mariage  qui  m'a  été  commandé  ;  on  ne  me  voit 
jamais  au  cercle  des  princes,  ou  chez  le  grand 
chambellan  ;  je  ne  vais  point  à  la  chapelle  comme 
mon  ami  le  feld-maréchal  qui  s'est  fait  dévot  par 
esprit  de  flatterie.  Faut-il  que  je  me  fasse  disr 
gracier?  dites.,  Monsieur? — Ma  foi,  Monsieur >^ 
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que  le  Roi  vous  disgracie,  ou  que  ce  s€»t  l'Oppo-^ 
sition ,  peu  m^impoite.  Hier  tous  vouliez  ce  que 
tous  ne  voulez  plus  aujourdliui  ;  je  n'entends 
pas  être  ballotté  ainsi.  Quand  vous  serez  décidé  k 
quelque  chose ,  vous  me  ferez  l'honneur  de  me 
pfévenir.  Adieu ,  M.  le  marquis.  »  L'œuvre  de 
tVitz  n'est  pas  encore  publiée  î 

Venons  à  notre  grand  seigneur.  Il  s'intéressait 
au  Salon  ;  il  aurait  voulu  que  Feiposition  Mt 
encore  plus  belle  qu'elle  n'est,  et  il  se  donnait 
mflle  peines  pour  y  parvenir.  Il  savait  que  beau- 
coup de  peintres  étaient  loin  d'avoir  fini  leurs 
ouvrages  ;  car  ces  messieurs  ne  commenceiil  ja- 
mais à  temps ,  et  puis  tous  veulent  imiter  celui  de 
leurs  confrères  qui  n'arrive  qu'au  moment  de  la 
fermeture...  pour  produire  plus  d'effet,  disent  les  ^ 
envieux.  Il  se  mit  donc  à  courir  les  ateliers ,  à 
piquer, harceler  celui-ci,  celui-là,  tous.  Un  dé 
nos  artistes  célèbres  reçut  sa  visite  un  beau  ma- 
Un.  «  Je  viens  vous  tourmenter  ,  mon  cher 
Monsîeut*.  —  Monseigneur ,  vous  ne  pouvez  ja- 
mais être  un  fâcheux  pour  personne.  —  Nous 
allons  ouvrir  bientôt,  serez- vous  prêt?  —  Mais 
pas  tout-à-fait.  Monseigneur.  —  Oh!  mon  Dieu! 
que  me  dites  -vous  là  ?  Comment  voulez- vous 
qu'ôh  fasse?  —  Mais ,  comme  on  a  fait  les  autres 
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années.  —  Est-il  de  bonne  fête  sans  vous? — : 
Croyez-vous  ,  Monseigneur  ,  qu^on  s'apercevra 
seulement  que  je  n'en  suis  pas  ? — Si  on  s'en  aper- 
cevra ! . . .  Et  pourquoi  n'avez-vous  donc  pas  fini  ? 
—  Un  accident  qui  m'est  arrivé...  —  Vous  m'ef- 
frayez, —  J'ai  deux  doigts  malades.  —  Ciel  !  — 
Et  je  n'ai  pu  tenir  là  brosse.  —  Que  c'est  affli-^ 
géant!  Mais,  pour  deux  doigts  vous  vous  abste- 
nez de  peindre  ?  —  Il  le  faut  bien,  c'est  l'index  et 
le  pouce.  —  C'est  singulier  ;  j'imagine  pourtant 
un  inoyen  ;  tenez.  -^  Voyons ,  Monseigneur.  » 
Moltseignèor  fHrend  aliurs  une  bougie  dans  ud 
chanddi^,  la  place  entre  la  première  phalange 
de  soti  index  et  celle  de  son  médias ,  va  contre 
la  porte  du  salon ,  et  figurant  le  mouvement  de 
la  touche  :  «  Vous  voyez  bien ,  mon  ami,  que 
c'est  très-facile.  —  L'invention  est  excellente  en 
effet;  j'essaierai,  Monseigneur.  »  Le  gentilhomme 
sortit  de  chez  le  peintre  ,  enchanté  de  son  idée  ; 
celui-ci  rit  encore  de  la  leçon  dont  il  n'a  parlé 
à  personne,  tant  il  est  discret,  mais  que  tout 
le  monde  sait ,  parce  que  l'inventeur  du  procédé 
a  dit  tout  de  suite  à  qui  a  voulu  l'entendre  : 
«  Nous  aurons  le  tableau  d'un  tel ,  je  lui  ai  donné 
un  Daoyen.  »  Et  il  a  raconté  naïvement  Taven-» 
lure. 
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■  ■       f 


fSthu  Vapvh  natnve. 


UV    BOURQAOXâ  ,      SA    F£MXE    ET    U«   SEAGEITT.    -—     PoSSOgC  du  pont 

d*Arcole,  par  M.  H,  Fitmet. 


Cetait  un  dimanche;  des  curieux  en  grand 
nombre  se  pressaient  autour  d'un  tableau  placé 
au  centre  de  la  salle  du  Trône.  L'ouvrage  qui 
faisait  foule  est  de  M.  Horace  Vemet.  Le  livret 
ne  porte  point  l'indication  du  sujet  ;  cette  puéri- 
lité m'a  rappelé  la  prudente  périphrase  d'un  ex- 
plicateur  des  Panoramas ,  qui ,  ayant  à  parler  de 
Napoléon,  à  propos  de  la  bataille  deTilsitt,  mon- 
trait sur  la  toile  une  place  nouvellement  repeinte 
et  disait  :  C'est  là  qu'était  F  homme  que  la  pudeur 
m^ empêche  de  nommer.  Dans  le  groupe ,  étaient 
un  bourgeois  et  sa  femme  qui ,  pour  arriver  au 
premier  rang ,  poussaient  de  toutes  leurs  forces  ; 
devant  eux  se  trouvait  un  vieux  sous-officier  en 
uniforme;  il  regardait  attentivement  le  côté  droit 
de  la  composition  de  M.  Vernet ,  quand  se  sen- 
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tant  trojp  fortement  pousse,  il  se  retourna  en 
disant  :  Ah  ça  !  bourgeois ,  'mmobile ,  s'il  vous 
plaît. 

Le  Bourgeois.  —  Ne  yoyez-vous  pas  qu'il  y 
aune  dame  derrière  moi.  Passe  donc ,  ma  bonne. 

Le  Sergent.  —  Les  dames ,  c'est  bon  ;  mais 
vous  individu ,  après  moi ,  s'il  en  reste. 

La  Femme  du  Bourgeois.  —  Monsieur,  je  ne 
quitte  pas  mon  mari. 

Le  Sergent.  — •  Avez-vous  pas  peur  qu'on  vous 
le  prenne ,  ou  qu'on  vous  enlève,  vous? 

Le  Bourgeois.  —  Que  ces  militaires  sont  gros- 
siers ! 

Le  Sergent. — Doucement,  doucement,  pé- 
kin  !  pas  de  propos ,  ou  sinon..  • . 

La  Femme.  —  Oh  Dieu  !  il  lève  la  main  sur 
nous  !  C'est  une  horreur  !  Ah  !  les  soldats ,  les 
soldats  !  Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  leur  échap- 
per; un  jour,  rue  Saint-Denis,  avec  des  fusils; 
un  autre  jour ,  avec  leurs  poings,  au  Salon! 

Le  Sergent.  —  N'vous  fâchez  pas ,  ma  petite 
bourgeoise.  Je  n'tire  pas  sur  le  peuple.  Dame  ! 
on  me  pousse,  je  me  retourne  et  j'avertis;  on  s'em- 
porte ,  je  vois  un  particulier  en  colère,  je  le  toise, 
il  me  dit  des  mots  ;  je  suis  vif ,  j'ai  plutôt  levé 
la  main  que  la  langue  ;  mais  je  reconnais  jnes 
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lOTts...  excusez.  Vous  avœ  peur  ,  c*est  loué 
simple.  ••  Vous  m'avez  Tair  d'être  de  la  rue  Saint- 
Denis,  et  moi,  j'en  suis  né  natif;  ça  se  trouve 
bien ,  nous  sommes  des^compatriotes  ;  venez  donc 
devant moi^  ma  chère  dame,  et,  vous,  bourgeois, 
arrivez  de  ce  c6té. 

La  Fehhe.  —  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur 
le  soldat. 

Le  calme  se  rétablit.  Un  mstant  a]M[*ès  : 

Le  Bourgeois.  —  Ma  femme,  qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  ça  ? 

Là  F^MitE. —  Parbleu!  c'est  assez  visible,  j'es- 
père !  Cest  le  passage  de  la  Bidassoa. 

Tous  les  assistans  rient. 

Le  Bourgeois.  —  Eh  bien  !  c'est  drAle,  je  ne  re^ 
connais  pas  le  duc  d'Angoulême;  il  me  semble 
qu'il  est  plus  ressemblant  dans  ce  grand ,  bleu 
tableau  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  en  en- 
trant. 

Le  Sergent.  —  Laissez  donc,  farceur  !  je  crois 
bien  que  vous  ne  reconnaissez  pas  le  Dauphin. . . . 
Vous  n'avez  donc  jamais  vu  une  pièce  de  cent  sous 
de  l'an  XII. 

Le  Bourgeois.  —  Si  fait  j'en  ai  vu  ;  après  ? 

Le  Sergent.  —  Regardez  donc  ! 

Le  Bourgeois.  —  Regardez  ,  regardez...  C'est 
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dans  le  livret  qu'il  faut  regarder.  Yoyoas.  (// 
cherche.  )  Ah  !  voilà  !  Jetas  au  jardin  des  00^ 
piers!  (  De  grands  éclats  de  rire  partait  de  tous 
les  points  du  demi-cercle.  ) 

Le  Sergent.  — Ah!  ah!  ah!  Jésus  ckujar* 
din  dés...  Quel  Jésus!  quel  jardin  !  Allons, 
bourgeois  vous  été  un  b<m  enfant  ;  vous  avez 
de  la  gaieté.  Si  celui-ci  en  bottes  à  revers  étak 
Jésus,  j'était  un  apôtre,  moi  ;  car  j'y  était  aussi , 
dans  le  jardin ,  comme  vous  dites.  Mais  c'était 
pas  des  olives  qui  tombaient  ^  je  voua  en  ré- 
ponds ,  c'était  des  prunes  et  joliment  dures 
aicore. 

Là  Femme.  —  Tu  ne  vois  pas ,  mon  ami ,  ^ue 
monsieur  se  moque  de  toi. 

Lb  Bourgeois.  —  Sergent  y  ce  n'est  pas  poli , 
au  moins  ;  et  j'entends  que.  • . . 

Le  Sergent.  —  I^,  là,  ne  nous  fâchons  pa^. 
Mais  où  diable  allez*vous  voir  là-dedans  Jésus, 
je  vous  le  demande? 

Le  Bourgeois. — On  se  trompe;  mais,  avec 
des  personnes  honnêtes  il  n'y  a  pas  d'affront  ! .  • . 

Le  Sergent. —  La  route  de  Yilla-Nova,  un 
jardin  des  Oliviers  !  c'est-y  pas  cocasse  ? 

La  Femme.  —  C'est  peut-être  le  livret  qui  a 
tort,  monsieur  le  militaire. 
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Le  Sergent.  —  Le  livret  !  Prendre  les  dra- 
peaux de  Farinée  dltalie  pour  celui  de  Judas  ! 

La  Fembie.  —  Mais ,  puisque  vous  savez  ce 
que  c'est ,  sergent ,  ayez  donc  la  bonté  de  nous 
le  dire. 

Le  Sergent.  —  Ah  !  pour  ça ,  ma  petite  ma- 
man ,  sauf  votre  respect ,  ,  c'est  pas  possible. 
Si  j'était  en  pëkin  je  n'  dis  pas ,  mais  eh  tenue, 
votre  serviteur.  Je  vous  expliquerai  le  Trocadéro 
tant  que  vous  voudrez  ;  pour  ceci ,  motus.  C'est 
de  l'ancien  régime  ;  et  si  je  venais  à  vous  dire  ce 
qui  en  est,  que  Vautre  prit  le  drapeau ,  que  nous 
le  suivîmes,  que  je  fus  blessé  à  la  jambe  gauche, 
que  Lannes  y  fut  blessé  aussi ,  que  le  brave  Mui- 
ron  y  fut  tué,  que  Vautre  n'eut  pas  plus  peur 
devant  la  mitraille  que  moi  devant  un  canon  de 
marchand  de  vin  ^  que  nous  passâmes  le  pont 
en  criant  :  Five  la  Bépub...^  je  me  compro- 
mettrais ,  je  me  ferais  casser  ;  parce  que,  voyez- 
vous  (je  n'  dis  ça  pour  personne)  ,  mais  y  a 
toujours,  dans  la  foule,  des...  vous  savez  bien, 
et  il  ne  faudrait  qu'un  mauvais  rapport  pour 
que  je  soye  traité  comme  séditieux.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  que  c'est  bien  ça,  et  que 
celui  qui  a  fait  ce  tableau  est  un  troupier. 

Alors  le  sergent,  portant  la  main  à  son  bonnet. 
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dit  adieu  à  ses  interlocuteurs  et  sortit  de  la  foule. 
Le  pauyre  bourgeois  était  fort  embarrasse  ;  je 
m'approchai  de  lui ,  et  lui  dis  tout  doucement  : 
«  Ce  que  le  sergent  n'a  pas  voulu  vous  dire,  parce 
qu'il  est  en  uniforme ,  le  voici.  Ceci  représente 
le  général  Bonaparte  au  passage  du  pont  d' Ar- 
éole. 9  La  figure  du  bonhomme  changea  subite- 
ment de  couleur  ;  il  me  regarda ,  et  dit  à  sa 
femme  d'une  voix  émue  :  «  Viens,  ma  bonne,  al* 
lons-nous  en...  »  Et  cependant  je  n'ai  pas  l'air 
d'un  de  ces  hommes  qui  ont  des  relations  se- 
crètes avec  M.  Delavau ,  et 

Possesseurs  de  la  secrète  plaque , 
Montrent,  pour  être  admis,  au  magistrat  ad  hoc 
Le  TÎta  d*un  jésuite  au  brevet  de  Vidoc. 


Le  tableau  de  M.  Horace  Yemet  est  plein  de 
vérité  et  de  mouvement;  le  ton  général  en  est 
peut-être  trop  clair  ;  les  devans ,  moins  reflétés 
de  blanc,  donneraient  à  l'ensemble  plus  de  vigueur 
et  d'effet;  c'est  l'affaire  d'un  glacis.  La  figure  du 
général  en  chef  est  très-bien  ;  la  confiance  dans 
le  succès  se  lit  dans  son  regard.  L'expression  dé 
l'officier  blessé  mortellement  et  soutenu  par  un 
hussard  est  excellente;  cet  officier  est  proba- 
blement Muiron  dont  le  nom  fut  toujours  cher  à 
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l'Empereur.  OoaUâmé  lo  soldat  tombant  au  mi- 
lieu du  pont;  on  a  dit  qu'il  &it  la  culbute  et  que 
sa  pose  a  Tair  d'une  bouflfonnerie.  Le  peintre  a 
exprimé  une  diose  d'obseryation ,  il  n'a  aucun 
reproche  à  se  fab^e.  Certes ,  un  classique  ne  se 
serait  pas  permis  cette  hardiesse  ;  il  n'aurait  eu 
garde  ;  il  aurait  pro&é  de  la  circonstance  pour 
peindre  un  Ajax,  et  M»  Quatremère  l'en  oxareit 
Ibnguement  félicite  pour  trois  raisons  :  la  pre- 
mière, lasecondeetlatroisième,  M.  Yeraet,  qui 
yeut  être  vrai  avant  tout ,  et  cpii  est  académicien 
quand  même,  s'est  laissé  all«*  à  faire  un  grenadier, 
atteint  par  derrière  d'un  morceau  de  mitraille  et 
tombant,  la  tête  et  les  mains  devant,  sans  songer 
qu'il  eut  été  plus  noble  de  tomber  sur  les  reins 
en  levant  au  ciel  des  yeux  et  un  bras  menaçans. 
La  pedte  Qgure  du  tambour  est  charmante^  Les 
accessoires  militaires  sont  exécutes  avec  l'ei^prit 
et  la  fidélité  que  l'auteur  sait  apporter  à  tout  ce 
qu'il  fait  dans  ce  genre.  Le  tableau  à!Jlrçûle  ob- 
tient beaucoup  de  succès ,  il  est  fort  remarquable 
et  fort  désiré  ;  bien  des  gens  lui  prâerersûeiit  ce- 
pendant celui  de  Monlmirml;  moi ,  je  ne  choisi- 
rais pas. 
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Ce  CS^atiil  0alon« 


C*ESt  le  but  de  toutes  les  ambitions.  Pour 
arriver  là ,  on  prie ,  on  sollicite ,  on  intrigue ,  et 
souvent ,  quand  on  y  est  ,«on  se  plaint  d'y  être 
mal.  Messieurs  les  peintres  ne  sont  pas  faciles  \ 
contenter,  les  plus  médiocres  surtout.  «  Je  suis 
trop  haut.  —  Je  suis  trop  bas.  —  Le  voismi^ 
de  ce  tableau  tout  noir  me  fait  paraître  tout  blanc, 
—  Je  suis  à  contre-jour.  —  On  m'a  sacrifié  à  un 
tel.  — *  Les  faveurs  ne  sont  jamais  pour  moi.  » 
Cela  et  cent  choses  pareilles ,  voilà  ce  qu'on  en- 
tend tous  les  matins  de  la  bouche  de  ceux  qui 
sont  arrivés  cependant  à  TOasis  bienheureuse* 
Il  faudrait,  pour  satisfaire  tous  les  exposans,  bar^ 
raquer  la  cour  des  Tuileries  ou  la  place  Louis  XV; 
encore  y  aurait-il  un  coin  qu'on  se  disputerait  et 
dont  la  possession  deviendrait  le  sujet  de  la  cor- 
respondance la  plus  sottement  orgueilleuse,  de  la 
part  des  solliciteurs,  avec  la  direction  du  Musée. 

M.  Sosthène  de  Larochefoucauld  n'avait  pas 
d<^iié  d'abord  la  pièce  de  prédilection  aux  ar- 
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listes  qui  la  demandaient  avec  instance  ;  il  l'a  ac* 
cordée  plus  tard ,  il  a  bien  fait  :  elle  est  plus  fa- 
vorable que  toutes  les  autres  ;  et  puis  elle  est 
fashionable.  Tout  peintre  qui  peut  dire  dans  le 
monde  :  a  J'ai  un  tableau  dans  le  grand  Salon ,  » 
passe  pour  avoir  un  talent  réel  ;  c'est  un  préjugé 
qui  le  rend  heureux ,  et  il  est  doux  de  faire  des 
heureux.  Plusieurs  tableaux  qu'on  avait  vus  dans 
les  salles  qui  font  partie  du  Musée  Charles  X  , 
ont  été  transportés  au  grand  Salon.  Quelques- 
uns  y  ont  beaucoup  gagné,  d'autres  y  ont  perdu, 
que  la  vanité  de  leurs  auteurs  "a  sacrifiés.  Je  ne 
cite  point,  msûs  c'est  un  fait  notoire.  Un  ouvrage 
remarquablement  ridicule  n'y   figure  pas;   le 
peintre  s'en  est  formalisé,  et  il  a  prétendu  que 
c'était  une  brigue  qui  l'avait  éloigné.  Le  pauvre 
homme ,  en  se  plaignant  du  tort  que  lui  a  fait  le 
directeur,  a  dit ,  avec  la  plus  touchante  intrépi- 
dite  d'amour-propre  :  «  Ce  sont  de  ces  choses  qui 
n'arrivent  qu'à  moi  ;  mon  tableau  de  cette  année 
est  assurément  ce  que  j'ai  fait  de  mieux  (  lenez 
pour  certain  que  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  plus  mal); 
je  comptais  sur  son  succès  pour  là  croix  d'hon- 
neur,  eh  bien!  on  me  l'enterre!  Et  voilà  comme 
on  encourage  les  arts  !  comme  on  est  équitable  !  » 
J'ai  entendu  un  homme  de  mérite ,  qui  s'est  d'ail- 
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leurs  cruellement  trompé  celte  année ,  se  plain- 
dre de  la  place  qu'on  a  assignée  k  son  tableau  ; 
David  n'en  eût  pas  voulu  d'autre  pour  son 
Leomdas.  «  Le  bel  honneur  d'être  dans  le  grand 
Salon,  »  disait  un  peintre  qui ,  pour  avoir  fait  un 
bon  ouvrage ,  ne  devrait  pas  se  donner  le  tort  de 
décrier  tous  ceux  de  ses  confrères,  «  s'il  faut  s'y 
trouver  à  côté  de  M.  tel!  )i  II  est  certain  que  ce 
M*  tel  a  du  bonheur ,  du  malheur  plutôt,  car  le 
grand  jour  du  Salon  montre  toute  l'absence  de 
son  mérite,  et  le  ridicule  de  ses  prétentions.  Un 
membre  de  l'Académie  a  choisi ,  dit  -  on ,  lui- 
même  le  clou  où  il  voulait  qu'on  pendît  son  ta- 
bleau ;  on  a  suivi  ses  intâ[itions ,  et  il  a  réclamé 
ensuite. 

Bien  des  suppositions  furent  arrangées,  à  l'ou- 
verture de  l'exposition ,  sur  le  refus  que  le  dé- 
partement des  beaux-arts  avait  fait  de  livrer  le 
grand  Salon  aux  artistes  et  au  public  ;  parmi  les 
moins  fondées ,  il  faut  placer  sans  doute  celle  qui 
tendait  à  établir  que  M.  Gérard  avait  voulu  gar- 
der le  Salon  pour  lui  tout  seul.  Cela  est  absurde. 
M.  Gérard  n'expose  pas  en  même  temps  que  tous 
ses  confrères ,  parce  qu'il  est  libre  de  laisser  ses 
ouvrages  un  mois  seulement  au  Louvre ,  parce 
que  trois  mois  de  succès  ne  lui  conviennent  peut- 
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être  pas.  Il  ne  se  produit.doiM!  qu'à  k  fin  du  Sa» 
Ioil;  mais  se  produire  seul,  dans  une  pièce  à  part, 
faire  une  exhibitîon*particuUère  dans  le  local  des 
exhibitions  publiques,  se  donner  Fapparence 
d'une  immodestie  qui  est  loin  de  âes  habitudes , 
certainement  M.  Gérard  ne  le  fera  point.  C'est 
le  bien  mal  côiinaitre  que  de  supposer  une 
chose  semblable.  Et  où  serait  donc  ce  tact,  cet 
esprit  que  vous  lui  connaissez?  ÏJe  grand  Salon 
est  cédé  aux  artistes,  M.  Gérard  en  profitera, 
il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute;  mais  ce  n'est 
pas  poi^r  lui  seulement  qu'il  a  été  ouvert.  Gom*^ 
ment  imaginerez'^yous  que  l'auteur  du  Sacre  aura 
pu  dire  à  M.  de  Larochefoucauld,  en  parodiant 
la  menace  à^Armantine  à  Cerberli  *  :  «  Pojnt  de 
salon ,  point  de  tableau?  > 

'  Dans  une  Folie,  opéra-comiciue  i  point  de  salpu,  point  de  mo^ 
dèle. 
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V 

Oh  l  j«  les  entends  d'ki  nos  classiques  :  «Tableau 
d^histoire  t  tableau  d'bistoiré!  »  Eh  oui,  Messieurs, 
par  saint  Huliert,  tableau  d'histoire  1  Qu'y  a-t-il 
là  qui  vous  choque?  Les.  proportions?  et  le  Ju- 
g^ment  d^  Salomon\  du  Foûssin  !  Le  style?  et  les 
Batailles  de  Louis  XI Fj  par  Vander-Meulen  !  Le 
sujet?  mais  il  est  oent  fois  plus  historique^  c'est-*à- 
dire  plus  vrai,  sou$  le  j^port  du  fait  représenté, 
que  toutes  lesAndrotnaque,  les  Cly temnestre , 
les  Athalie ,  que  tous  les  Charlemagne ,  les  saint 
Louis  et  les  Titus.  Vos  poètes ,  vos  historiens , 
vo$  chroniqueurs  nous  en  donnent  Ji  garder  avec 
leurs  récits.  Que  sayons^nous  de  positif  sur  la 
veuve  d'Hector?  Pouvons-nous  contrôler  les  Mé^ 
moires  de  Joinvillé?  Savons-nous  s'il' est  cer* 
tain  que  Titus  employait  bien  ses  journées  ?  Pou<^ 
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V 

Yons-nous  afiSrmer  que  Charles  se  soit  occupé 
lui-même  des'  Capitulaires ,  ou  Louis-le-Gros  des 
Chartes?  La  Chasse  dans  les  bois  de  Meadon^ 
en  1818,  est  au»eontraîre  un  événement  que  nul 
ne  peut  nier;  cent  témoins  vivent  encore ,  qui  ont 
pu  l'attester  à  M.  Carie  Vemct  ;  je  m'en  souviens 
très-bien  moi-même;  à  telles  enséigpes  que  je 
failli^  être  dévoré  par  un  détachement  de  la 
meute  qui  me  rencontra  sur  la  lisière  de  la  route 
de  Versailles ,  et  qui  .me  prit  apparemment  pour 
le  dadm.  De  fortunç,  la«  faéte  passa  sur  le  mo- 
ment, *et  me  délivra  d'un  choc  que  j'aurais  payé 
de  la  vie ,  poiir  avoir  eu  l'imprudence  d'aller  à 
pied  ,  le  jour  fle  Sî^iiit-  Hubert ,  de  Sèvres  à 
Mon^euil.  Pauvre  voyageur  !  j'en  frénstîs  encore 
quand  j'y  songe  ! ,  Ces  terribles  animaux  m'au- 
raient traité  comme  ceux  de  Chantilly  ont  traité 
un  petit  griffon  bourgeois  qui, «se  promenant 
tranquillem^t  sur  une  pelouse ,  donna  dans  la 
meute  du  san^Uef .  Il  n'en  resta  qu'une  ^pate. 

Pardon  de  la  digression. 

Le  sujet  est  donc  historique ,  par  le  fait  en  lui- 
même,  puis  par  les  personnages.  C'est  le  privi- 
lège des  rois  et  des  princes  de  feiire  toujours  de 
l'histoire  :  une  chasse  de  M.  Lafîtte  serait  un  ta- 
bleau de  genre;  une  chasse  de  M.  Rostchild, 
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bason  et  préteur  dVgent-  patenté  par  des  souve- 
rams,  serait  un  ouvrage  presque  historique  ;  une 
chasse  du  prince  de  Monaco  serait  un  tableau 
d'histoire,  et  àfortiùri^  de  l'empereur  de  Russie, 
du  grand  Turc ,  de  Fempereur  d'Autriche ,  du  roi 
de  ^ance  ou  de  Georges  IV.  Le  tableau  de  la 
Citasse  au  Daim  est  plus  historique  que  celui  de 
la  défaite  de  Darius;  autant  que  celui  d^ Henri  IV 
seupant  chez  Gabrîelle ,  et  plus  que  celui  de  Fleu- 
riwy  celui  de  Montmirail  ne  le  serait  que  par  la 
présence  de  Napoléon ,  roi  illégitime,  de  vrai, 
mais  que  sacra  te'  Pape ,  et  qu'épousa  l'empereur 
François  II.  M.  Horace  Vemet  a  peint  la  ba- 
taille de  Montmirail ,  c'est  son  chef-d'œuvre 
peut-être,  mais  il  n'a  pas  fait  un  tableau  d'his- 
toire. Napoléon  n'est  pas  dans  sa  composition  ; 
les  convenances  de  1823  ne- lui  permettaient  pas 
de  l'y  mettre  :  alors  il  n'aurait  pas  i^\X\^pont 
dtArcole;  plus  tard  il  fera  peut-être  Wagram. 
Et  voilà  l'histoire ,  modifiée ,  altérée ,  suivant  les 
temps;  les  craintes  et  les  espérances  des  partis. 
Ici,  au  moins ,  elle  est  entière,  rien  n'y  man- 
que, personne  n'a  intérêt  à  la  faire  mentir;,  ce 
n'est  pas  le  sort  d'un  royaume  qui  se  joue  sur  la 
toile  de  M.  Carie  Vemet ,  c'est  la  mort  d'un  pau- 
vre daim  que  l'on  y  conspire* 
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Ponr  fêter  le  saint  des  chasseurs  >  on  s'est  m» 
en  campagne  dès  le  matin;  botté,  éperonné,  le 
fouet  à  la'  main ,  le  cor  en  bandoullière ,  le  coute^ 
las  au  côté ,  lliabit  vert  sur  les  épaules ,  on  a 
couru  par  monts  et  par  vaux ,  sautant  les  fossés , 
franchissant  les  buissons ,  excitant  les  chevaux 
et  les  chiens  ;  on  a  trouvé  le  daim  qu'on  a  pour- 
suivi, en  cherchant  à  deviner  ses  ruses  pour  les 
déjouer  ;  on  Ta  contraint  à  chlsrcher  un  asile  dana 
un  étang ,  mais  la  meute  Ty  suit ,  et  bientôt  il 
mourra  après  d^inutiles  efforts.  Ainsi  lés  Autri- 
chiens ,  je  crois ,  périrent  dans  des  marais  où 
les  soldats  de  l'Empire  les  avaient  acculés  ; 
c'est  la  tactique  de  la  guerre  transportée  à  la 
chasse. 

Le  moment  choisi  par  M.  Yemet  est  celui  où 
le  daim ,  amené  par  des  combinaisons  de  stratè- 
ge dans  l'étang  de  Ville-d'Avray ,  va  Recevoir 
l'assaut  des  chiens.  Tous  les  chasseurs  entourent 
la  pièce  d'eau;  des  spectateurs  en  foule  bordent 
la  route  de  Versailles  :  deux  calèches  sont  sur  le 
chemin. 

Ce  tableau  est  spirituellement  composé. 

Un  officier  des  chasses  rend  compte  au  prince 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  la  réussite  de  l'affaire.  Cette 
figure  est  bien ,  mais  elle  manque  un  peu  de  no- 
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blesse;  faime  mieux  celle  de  Rapp  daas  le  ta- 
bleau iTAmsterUtz  de  M;  Gérard. 

Ud  valet  de  ehiens  sollicite  les  paresseux  àyec 
le  fouet  ;  les  derniers  piqiïeurs  arriyeût  au  mi- 
lieu des  séchoirs  d'une  blaliehisseBse  qui  à  étendu 
son  linge  à  la  descente  du  bois.  On  dka  que  ces 
détails  d'âne  eflBrayé ,  de  draps  au  sec^  de  laveuses 
dans  leurs  boites ,  ne  sont  pas  dignes  de  la  pein- 
ture historique.  £ri*eur;  ce  qui  est  vrai,  sans 
être  ignoble;  est  toujours  bondans  un  tableau  d'his- 
toire. C'est  par  ce  côlé-là  que  celui  de  M.  Carie 
y  eisnat  est  romantique  ;  il  est  classique  par  un 
autre.  M.  le  cpmte  d'Artois  a  son  cordon  bleu  ; 
je  ne  sais  si  l'étiquette  le  veut  pour  le  jour  de  la 
Saint-Hubert,  mais  j'en  doute  fort;  c'est  un  ap- 
prêt qui  sied  mal  à,  la  chasse.  Quand  on  va  courir 
le  bois  et  la  plaine  sur  les  traces  d'un  cerf ,  on  ne 
s'affuble  d'aucun  ornement  capable  dç  gêner  : 
c'est  bien  assez  qu'on  soit  contraint  de  s'en  déco- 
rer quand  on  représente  dans  un  cercle  ou  dans 
une  revue.  Je  pense  que  M.  Vemet,  s'il  a  ex- 
primé une  chose  exacte ,  a  eu  tort  ;  j'aurais  dissi- 
mulé le  cordon  du  Saint-Esprit.  Que  dirait- on 
du  peintre  qui  mettrait  le  ruban  d''azur  sur  la 
poitrine  de  Louis  XV  visitant  les  cuisines  de  Ver- 
sailles, pour  voir  mettre  la  viande  aa/er ,  plai- 
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sir  qu'il  prenait. souvent,  à. ce  que  m'a  dit  un  de 
ses  anciens  rôti$seurs.  La  chasse  n'^est  pas  une 
occupation  ptus  graye  ;  il  est  possible  que  le 
chàyalierdu  Saint-Esprit  soit  tenu  de  porter  tou- 
jours la  décoration  de  Tordre ,  mais  il  est  des  jours 
d'incognito  :  la  visite  chez  les  pmivres  et  la 
chasse  me  paraissent  de  ces  joilrs-là  '  • 

L'ouvrage  de  M.  Vernet  çst  d'unte  exécution 
très -louable  ;  on  ne  croirailr  pas«  qu'une  main 
septuagénaire  l'a  dessiné  et  peint;  il  témoigne 
d'une  facilité  rare  y  même  chez*  un  jeuDte  homme. 
Les  chiens ,  si  unis  d'intention,  si  divçrs  de  poses 
et  de  mpuvemens ,  sont  parfaits  ;  on  pourrait 

'  tJn  cardinal  di^t,  en  17 77,  à  un  très-grand  seigneur,  jeune  et  un 
peu  libertin  r  «  Monsieur,  lorsque  tous  allez  au  Palâis-Royal  ou  au 
Vàux-Hall  de  l'hère ,  laissez  à  Totre  valet  deT  chaipbre  vos  coiidons  et 
To^  %jffbd.  Quand  on  ne  fait  pas  acte  de  gentilhomme,  il  ne  Êtotrien 
avoir  d'un  gentilhomme.  »  '  *        ' 

On  s'amusa  beaucoup ,  au  milieu  du  siècle  dernier,  d'un  vieux  duc 
qui,  ayant  été  nommé  chevalier  commandeur  des  ordres,  avait  com- 
mandé un  cordon  bleu ,  de  taffetas  £ommé,  pour  se  mettre  au  bain.  ' 

Feu  le  p^re  Elysée,  médecin  du  roi,  se  parait  du  cordon  de  Saint- 
Michel  pour  venir,  au  théâtre  dés  Variétés ,  où  il  passait  presque  toutes 
ses  soirées  dans  uite  petite  loge  sur  la  scène.  Ces  joies  d'enfant  se  con- 
çoivent dans  un<^arçoii  de  douze  aiis. 

Un  collégien  voulut  se  coucher  avec  ses  premières  bottes  ;  on  lé  lui 
permit,  et  on  eut  raison.  Il  comprit  le  lendemain  combien  il  avait  été 
ridicule.  Le  vieux  docteur  et  le  vieux  duc  n^auraient  pas  eu  tant  de  bon 
sens. 
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presque  en  dire  autant  d^s  chevaux  et  des  hom- 
mes. La  figure  d'un  gendarme  des  chasses,  sur 
le.  premier  i  plan  ^  me  paraît  la  meilleure  du  ta- 
bleau ;<dans  tout  le  reste ,  il  a  tant  d'esprit ,  tant 
de^  fidélité  d'observation,  qu'on  aurait  ^mauvaise 
grâce  à  cdliq^isr.  Un  peu  de  faiblesse  et  de  cru- 
dité dans  la  couleur ,  uû  peu  de  dureté  dans  la 
touche,  mais  beaucoup  moins  cependant  qu'on 
en  peut  reprocher  au  tableau  de  la  Course  des 
chevaux  à^Rçmey  ne  nuisent  point  au  succès  de 
la  Chasse  pui  daim.  Son  succès  serait  plus  com- 
plet encore  si  l'auteur  avait  trouvé  un  effet  plus 
piquant.     ■  ^  ■ 

M.  Carie  Vemlet»  est  un  de  ces  .artistes  privi- 
légiés ,  qui  ont  une  vieillesse  juvénile  ;  il  a  con- 
servé à  peu  près  toutes  «les  facultés  au^^quelles 
nous  avons  ^û  un  si  grand  nombre  de  produc- 
tions remarquable.  *  Quelle  carrière  que  celle 
du  j^eintççlqui^  sans  beaucoup  déchoir,  finit  par 
la  Chasse  du  comte  d^Ariois^  après  avoir  com- 
mencé par  le  Triomphe  de  PauUÉmile! 
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€a  lOétenct  et  la  ^iue  congri^ani^» 
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yiirus  viiaox.  —  lAi  racxss  MoniLKs.  -—  la  cY7ii.Lxti  4  pot. 


•  On  û'a  qu  à  entrer  dans  la  tacristie  de  la 
cith6di>al«  de  Sienne ,  «n  b^uTeni ,  t^rnçt 
d'antip^nier ,  un 'groupe  admirable  des  trois 
Grâces  ;  «ce  qui  i),6  détourne  eu  aucune  manière 
de  bons  chaiiibines  que  j*ai  vus,  leurs  lonvttes 
sur,  le  nes^  occupés  seulement  de  leur  Bl^ain- 
chant.  • 

DEMONTLOSiEB.  Les  Jésuites' ,  tè'f  Cotifré' 

gationf    et  le   parti  Prêtre   en   1827. 

(  Mémoire  à  M.  ^e  Villèle.  ) 


Elle  fait  des  tableaux  cacher  les  nudités , 

'  -  ^ 

mais  elle  fait  vendre  le ,  catéchisme  poissard , 
mais  elle  facilite  révasioD  du  curé  Maingrat,  mais 
elle  protège  l'abbé  Contrafotto  !  Dévote  police  de 
la  congrégatio» ,  que  tes  œuvres  soient  admirées 
et  respectées  I  Le  viol ,  l'assassinat ,  tu  les  inno- 
centes, si,  par  hasard,  ils  ont  déshonoré  la  robe 
du  prêtre  ;  mais  l'expression  de  tous  lés  traits  de 
Thomme  dans  une  statue ,  tu  la  poursuis  comme 
un  délit.  Cela  s'appelle  entendre  la  morale  !  cette 
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pudeur  hypocrite  se  voit  partout  maintenant;  on 
allonge  les  jupons'  des  danseuses  de  l'Opéra ,  on 
défend  la  représentation  dHin-  clocher  dans  une 
décoration  de  théâtre ,  on  voile  le  sexe  des  figures 
de  marbre  qui  ornent  les  jardins  publics ,  on 
soufiELe  la  loi  du  sacrilège,  et  puis  on  ouvre  à 
minuit  nos  églises ,  le  jour  de  Noël,  on  attire  au^ 
prédications  du  ^oir  nos  filles,  nos  femmes  et 
nos  jeunes  gens ,  pour  leur  faire  chanter  des  pa- 
roles mystiques  sur  des  airs  profanes ,  on  donne 
la  chaire  de  la  science  au  plus  docte  en  pratiques 
b%otes,  on  débite  sous  le  nom  de  miracle  les 
grossières  impostures  de  Migné,  on  prêche  Fabs- 
tinence  en  dégraissant  le  budget  pour  rendre  plus 
onctueux  le  potage  de  Tartufe ,  on  met  à  un 
cierge  la  dragonne  aux  quatre  étoiles... «  Bénies 
soient  nos  saintes  gens  ! 

Diderot  a  dit  à  peu  près  ceci  :  «  Apollon  tout 
nu ,  Vénus  toute  nue ,  ne  sont  point  des  statues 
indécentes;  ce  qiii  sorait  indécent,  c'est  une  Grâce 
avec  une  cornette  et  des  mules.  »  Diderot  ayait-jl 
raison  ?  Oui ,  selon  le  bon  sens ,  non  selon  nos 
jésuites;  et  puis  c'était  un  pMosophe;  quelle 
apparence  qu'il  n'eût  pas  toujours  tort  ?  L'abbé 
GaUay  le  lui  a  tnen  £ait  voir  '.  Cet  ecclésiastique 

■  Novembre  1817.  '  , 
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pudibond  et  qui  avoue  Mont-Rouge ,  étant  allé 
prendre  la  direction  du  collège  de  Perpignan,  a 
commencé  sa  mission  jésuitique  par  la  destruction 
des  idoles.  L'école  de  dessin  'des  élèves  était  four- 
nie de  plâtres  et  de  dessins,  propres  à  être  copiés  ; 
Tabbé  a  voulu  savon*  leur  moralité ,  il  Jes  a  passés 
en  revue ,  et  révolté  de  leur  immodestie  j  illes  a 

fait  briser  et  lacérer.  Tout  a  péri,  et  Vénus  la 

• 

première ,  à  qui  Panufle  se  fût  contenté  de  dire  : 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 

Antinous  ^  Adonis ,  le  Gladiateur,  chefs-d'œu-^ 
Vf  e  antiques  que  tout  le  moùde  admirait  sans 
songer  à  mal ,  ont  été  mutilés  et  jetés  à  la  voirie , 
comme  les  protestans  travaillés  par  les  dragons 
de  Louis  XI V;  un  portrait  de  madame  de  La 
Vallière  n'a  pu  trouver  grâce  devant  le  terrible 
Gallay  ;  La  Vallière ,  qui  pourtant  fut  maîtresse 
de  roi!  Mais  elle  se  mêla  peu  de  l'église,  et  con- 
fessa elle-même  son  amant  qui  n'avait  pas  encore 
assez  de  foi  à  la  compagnie  d'Ignace  1  Pareille 
chose  ne  serait  point  arrivée  aux  images  dé  Main- 
tenon  et  d'Octavië  :  ces  femmes-là  ont  appuyé  les 
jésuites^ 

La  police  congrégàniste  fait  son  office  au  Lou- 
vre tout  comme  à  Perpignan  ;  seulement  elle  n'a 
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pas  osé  briser.  Elle  a  découpé  de  larges  feuilles 
de  vigne,  et  a  puni  Achille,  Tbésée,  Daphnis, 
FAmour  et  Spartacus  du  péché  d'Adàm.v  Si  cela 
n'était  que  ridicule,  il  faudrait  se  contenter d^en 
rire ,  n^ais  il  faut  y  voir  tout  ce  qu'il  y  a  :  cela  est 
immoral.  Oih  ,  M.  Franchet ,  Qui ,  M.  Delavau , 
immoral.  L'imagination  d'une  jeune  fîUe^  inno- 
centè  ne  s'e^t  jamais  arrêtée  où  vpus  t^royez, 
qus^nd  l'œuvre  du  statuaire  a  été  exposé  tel  qu'il 
était  sorti  de  ses  mains  ;  aujourd'hui  elle  Soulève 
la  feuille  de  vigne,  parce  qu'elle  s'aperçoit^qu'on 
veut  lui  cacher  quelque  chose  qpi'elle  ne  soup- 
çonnait pas  d'abord.  Voilà  ce  que  vous  faites 
avec  vos  sages  précautions  ;  on  cause  de  cela  de- 
vant la  statue  du  Soldat  laboureur  y  au  lieu  de 
s'occuper  de  l'expression ,  dfe  la  tête  et  des  dé- 
tails de  la  poitrine  et  des  pieds  ;  et  pm's  on  rit  un 
peu  plus  loin ,.  en  voyant  que  vous  avez  épargné 
le  petit  Amour  à  la  coquille.  Pourquoi  n'avez- 
vous  pas  mis  un  fichu  et  un  caleçon  à  Sylvie  et  à 
la  Nymphe  de  la  Seine?  Nos  lycéens  sont-ils 
donc  moins  tendres  à  la  tentation  que  les  élèves 
de  madame  Clément  ou  de  madame  Daubray  ? 

Inconséquens  !  et  vous  l'êtes  en  toutes  choses  ; 
votre  pudeur  est  une  niaise  immoralité.  Vous 
laissez  Acis  et  Galathée  se  faire  la  cour  sur  une 
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toHe  coloriée ,  c'est-à-dire  eti  chairs  et  en  os  »  si  k 
«peinture  est, bonne  *  ;  et  pour  xm^Thésée  dé  plâ-» 
tre,  décoii^trani  les  sandales  de  son. pare,  vous 
vous  informez^  de  sa  nudité,  afin  de  la  dissimuler 
et  d'attirer  nos  regards  sur  le  voile  bête  que  vous 
y  attachez  ;  Tœil  lascif  ii*Efigone  et  le  geste  de 
son  BaeçhasQXi  disent  cent  fois  plus  que  tout  ce 
que  vous  prenez' tant  de  peine  àvqiler....  Jene 
veux  pas  qu'on  fasse  cle  sculpture  mdécente; 
assez  il  y  a ,  pour  corrompre  le: peuple,  de  gravu-^ 
res,  de  chansons  du  bon  temps,  de  couplets  nou* 
veatix  (  permis  ps^r  la  police  )  et  de  traditions  de 
la  cour  ancienne  ;  ne  souffrez  point  qu'on  nous 
montre  un  Satyre  embrassant  une  Nymphe,  ou 
(ju'en  un  groupe  historique  on  nous  couche  Didon 
auprès  d'Énée,  et  François  I«^  auprès  de  la 
belle  Ferronière  ;  ne  laissez  point  exposer  un 
buste  dé  Henri  III  à  côté  de  celui  d'un  de  ses  mi* 
gnons  ;  voilà  votre  mission.  Mais  que  la  feuille  de 
la  vigne  ou  du  %uier  vienne  par  vos  soins  nous 
dénoncer  une  indécence  que  nous  n'aurions 
point  devinée,  voilà  ce  dont  vous  devez  vous  gar- 
der. 

J'ai  vu ,  dans  l'église  d'un  petit  village  de  Bre- 

■  Il  est  bien  entendu  que  ceci  ne  fait  allusion  en  rien  au  tableau 
de  M.  Guillemot.  * 
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tagqe ,  une  statue  de  la  Vierge ,  toute  mie  ;  $a 
vue  aé  scandalise  f*râ6nne';<!ette  vierge  n'a  pas 
toujoui^  été  ce  qu'elle  est;  c'est  une  ci-devant  Vé- 
nus du  temps  delà  décadence  des  arts,  a  tVome. 
Le  statuaire  avait  représenté  Cypris  tehant  dsçtîs 
ses  bras  l'Amour  qu'elle  allaite  ;  .l'Amour  avait 
des  ailes ,  €fn  lès  à  abattues^  tme  râpé  grossière  a 
cm  eiï  effacer  les  articulations^  m»s  elle:  les  à 

•r 

laissées  saillantes;  je  les  ai  facilement  recontraesl 
Cupidorf^est  devenu  Jésps  comme  Vénus  est  de- 
venue* Marie  :  Jupiter  Olympien  est  .^  bien  >tin 
saint  Pierre  ^mamten^nt!  Aux  jours  ^e  fête^  les 
filles  basse-brètes  recouvrent  les  épaules  de  la 
statue  aveeun  grand  manteau^ d'étoffe  de  soie, 
brodé  d'or,  et  chargé  ^c  petites  images  représen- 
tait des  saints  et  les  traits  de  la  vie  du  Christ.  La 
Vénus  dont  je  parle  n'est  pas  d'un  bon  Style, 
mais  elle  â  d^  formes  qui  plairaient  dans  une 
femmie/Eh  bien!  je  suis  sûr  qu'à  aucun  des 
voyageurs  qui  l'ont  Vue  dans  la  chapiéUe  de  k 
Vierge,  il  n'est  venu  plus  qu'à  inoi  un  souvenir 
d*Ovide  ou  âe  Parnyé  Si  le  curé  du  lieu  avait 
mis  un  cotillon  et  une  guimpe  à  ce  marbre,  il 
l'aurait  rendu  peut-être  indécent  j  à  coup  sér 
il  aurait  provoqué  de  mauvaises  plaisanteries  ^ 

on  mis   le  désir  etf  tête  à  quelque   paysan  ^ 

11 
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jeune  et  amoureux  de  tout  ce  qui  ressemble  à 
là  villageoise  qui  n'^t  pas  eucore  sa  conquête. 

La  pudeur  jésuitique  a  gagné  quelques  artistes  ; 
il  est  pn'province  un  professeur  qui  n'a  pas  per- 
ihis  à  ses  éièyes  les  modèles  du  sexe  féminin. 
Qu'esl-il  arrjvé  de  là?  qu'un  de  ce;s  jeunes  gens, 
ayant  à  peindre  une  [Jeanne  d^-Art  ^  â  fait  une 
figure  qui  n'est  ni  d'un  homme  ni  d'une  femme. 
Il  lui  fallait  modeler  la  gorge  de  la  Puçelle  d'Or- 
léans i  il  s'est  trouvé  fort  embarrassé ,  et  il  a  été 
réduit  à  appliquer  sur.  la  poitrine  d'un  *de  ses 
amis  une  cuHler  à  pot  de  métal  pour  figurer  la 
nature  défendue.  Ce<jue  je  raconte  làëst  exact. 

Les  femmes  qui  servent  de  modèles  aux  pein- 
tres ont  en  général  une  assez  mauvaise  réputa- 
tion. Je  ne  suis  ici  ni  pour  les  accuser  ni  pour 
les  dléfendre  ;  il  y  a  cependant  un  fait  en  leur  fa- 
veur et  qu'il  faut  que  je  dise.  Ces*  pauvres  créa- 
tures ne.viennent  à  l'atelier  que  pour  remplir  un 
devoir;  et  elles  mettent  toute  la  décence  possible 
dans  l'exercice  de  leur  métier  fâcheux.  Cela  est  si 
vrai,  qu'elles  ne  se  déshabillent  jamais  que  der- 
rière la  toile,  à  côté  de  laquelle  elles  vont  poser 
ensuite^  ou  à  l'abri  d'un  paravent.  C'est  un.sen- 
timent  véritable  de  pudeur  qui  }es  guide  dans 
cette  action;  elles  paraissent  cependant  toutes 
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nues,  deux  minutes  après,  aux  reg^s  de  l'ar- 
tiste ;  mais  elles  savent  qu^alors  son  imagination 
n'est  pas  libertine^  et  qu'elles  ne  sont  plus  qu'un 
instrument  passif  doQt  le  dessinateur  ou  le  co- 
loriste se  sert  comme  il  se  sert  au  biesoin  d'un 
arbre  et  d'une  plante. 


11' 


t64       j:squisses,  croquis^  etc. 


irOEMI  ,    ou    LK    SOUVINIR    UK    JOUR    DK    NOCB.    LA    VEUVE 

OU   MARIN. 


a  Je  suis  a  tes  pieds,  Noënai.  Non ,  rien  ne 
pourra  désormais  nous  séparer^;  toutes  mes  crain- 
tes se  sont  évanouies  devant  une  de  tes  larmes. 
Je  t'avais  accusée,  j'avais  dputé  de  ta  foi;  ingrat 
que  j'étais  !  mais  tu  m'aimes  et  tu  pardonnes  un 
soupçon  injurieux . 

»  L'amour  peut  donc  rendre  injuste  et  cruel  ? 
Je  t'estime,  et  cependant  je  suis  jaloux;  oh  !  oui, 
jaloux!...  Crois-moi,  Noëmi,  mieux,  vaudrait 
pour  toi  la  mort  que  l'inconstance.  Si  tja  pouvais 
oublier  tes  promesses,  si  tu  m'allais  trahir,  si 
jamais  un  rival  ! . .  Toute  mon  ame  se  soulève  à 
cette  idée. 

»  Quelle  folie  !  Dois-je  douter  de  ta  tendresse  ? 
N'ai-je  pas  pour  garans  les  gages  précieux  que 
tu  m'en  a  donnés  ?  Voudrais-tu  démentir  les  dou- 
ces paroles  que ,  dans  le  secret  de  nos  entretiens , 
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m  as  tcniJ0urs  opposées  à  ine6'ta:*i^urs  ?  Noq  ;  tu 
es  incapable  d'une  perfidi^ç  ;  ces  paroles  sainte^ 
^  sacrées ,  tu  te  les  rappelles ,  tu  les  as  fépétéçs 
^ent  fois ,  et  c^t  fois  j'ai  payé  chàcunib  de  leurs 
syllabes  dW  baiser  brâlantr 

»  Noêifhi,  b(mhéuréteïtielpoUpnpu39  puisque 
nos  noeuds  sont  indissolubles  !  Ils  le  isont  ;  tuTatà 
juré.  «  Je  s^is  que  tu  es  nécessaire  à  mon  éxîs- 
»  tence....' Chaque  instant  ajoute  à  l'attachement 
»  que  j'ai  pour  mon  lûeilleur  ami....  S^il  /allait  te 
»  perdre, , Félix ^  je  crois  que  je  môl^Tais^...  * 
IV^est-Ce  pas  là  ce  que.  ^disais  dah&çes  lettrés 
si  tendres  H  si  rares  don(  tous4es  mots  sont  grar 
vés  d^ns*mon  coeur?  N'esl-çe  paslàcetiue  tii 
m'écnyais  encore  le  lour  anniversaire  de  celui  où 
je^sentis ,  pour  là  première  foi^,,'  ton  sein  palpiter 
contré  le  mien  y  où  pour  la  première.  foi$j'ënten- 
àis  ta4)ouche  prononcer  ayéb  émotion  ces  mots  : 
a  Je  t'aime ,  je  t'ai  choisi^  je  suis  à  toi  pour  ton-* 
jours.   »         ^  ,  /^     , 

»  Aimons-nous  bien ,  malgré  les  obstacles  et  lès 
d^inger^  qui  jiotjfs  eoTironnent.  ^Courage  !  amie  ; 
le  ciel  qui  nous  Ait  si  ppopicë,  ne  nous^abàndoii- 
nera  {toint.  Que  notre  passion  soit  un  mystère 
pour  tous,  notre  félicité  ferait  *rop  d'envieux'! 
Ecris-moi  souvent  ;  c'est  une  si  grande  joie  pour 
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ton  amant  de  iire,  de  commenta ,  d'atudier  tes 
billets  si  taidres  et  qu'il  trouve  encore  trop  froids  ! 
Créature  parfaite  qi^i  me  parais  autant  au->(tessus 
des. autres  femmes,  que  Fange  est  au-dessus  de 
l'homme;  trésor  au  prix  duquel  tow  les  trésors 
de  la  terre  njp  sont  rien  ;  esprit  noble  et  déHcat , 
cœur  généreux  et  sensible ,  toi ,  mon  bien ,  mon 
tout ,  l'unique  pensée  de  ma  yie ,  sois  fidèle  à^ .  • .  » 
»  Mais  que  yieni-on  in'àpprendre  ?  Tu  as  con- 
senti à  t^  marier?  Oh!  noit,  c'est  une  affreuse 
supposition  inventée  par  un  méch^t ,  qui  aura 
deviné  le  jnal  qu'çUe  dei(ait  me  faire.  Cette  ma- 
dame T...  avait ïair  de  triompher  .de  ma*  dou- 
leur en  m'apprena{it  un  ^ussi  .odieux  ïuensonge  ! 
car  c'est  ijin  mensoqge ,  n'est-ce  pas  ?  Tu  es  à  moi 
pour  la  vie  /as-tu  dit.;  tu  ne  peux  donc  être  à  un 
aujtre!  L'hymen  ne  nous  désunira  point. ••  £t 
d'ailleurs  que  porterai^^tu  à  un  époux  ?  Qu'est-ce 
qui  de  toi- t'appartient  encore?. ••  M'abandonner , 
me  ravir  i^e  que  tu.m'as  donné ,  cette  idée  n'aurait- 
elle  pas  revoit^  toii  cœur  ?  Tu  n'auras  point  cédé 
à  des  volontés .  que  tu  as  bravées  jusqu'ici;  mais 
s'il  était  vjai,  PTôëmi....  le  jour  de  ta  noce  serait 
celui  de  ma  mort  et  dé  la  tienne!  J'irais  au  pied 
^de  l'autel  te  demander  compte  de  tes  sermens  ; 
j'irais  défier  le  oui  qui  devrait  faire  mon  malheur , 
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et  si  un>  4e  mes  regards  ne,  le  paralysait  sur  t^ 
lèvres  !  • .  Oh  !  ciel ,  iquel  horrible  cauchemar  !  j'en 
suis  acekblé...  ChasscHis  ces' idées  de  «sang.  •;  Tu 
m'aimes,  tu  me  resteras  fidèle.  Adieu,  écris,  écris 

Tiic  à  ton  FÉLrx.  » 

«  *  ■      .    - 

a  Et  Noëmi  n'écrivit  point.  Son  mariage  était 

arrêté  ;  un  vieillard  Wch%  \  titré ,  avait  dçmafidé 

•  *         • 

sa  main,  et  Fàvait  obtenue.  :         * 

•  ->  * 

»  Le  jour  où  devait  s'accomplir  le  SfircVîfîce  au- 
quel était  condamnée  Noëirii ,  il  fallut^que  la  mal<- 
heureuse  amante  i^ssjpmblât  fouler  ses  forces. 

Tr  • 

pour  marcher  à  l^glise.  Le'  matin ,  elle  versa  des 
lorrens  de  larmes ,  quand  elle  reçut  de  son  père, 
l'ordre  d'aller  Yévêtir  Içs  habits  nuptiaû^.  Sa 
femme  de  chambre ,  qiïfe  ppur  la  p^reçiièrè  fois  ' 
elle  mettofit  dans  le  secret  de  son  aniour ,  pleura 
avec  elle  et  ne  lui  préseântà  le  bouquet' de  fleurs 
d'orange  qu'après^  qu'elle  eut  rehi  la '^lettre  dfe 
Félix  et  couvert  son  ^rtrait  de  baisccrs  et  4^ 
pleui^ .  N  demi  se  laissa  parer  ^nfin  dp  la  dd^urorine 
virginde  qu'elle  avait  long-temps  repoussée  ;  elle 
alla  au. temple,  pâle  et  en  proie  au  plus  afPreui 
désespoir  ;  te  prêtre  vint  pour  bénir  le  mariage. . . 
ïout-â«"OOup  Félix  p^rut  au  milieu  du  Sanctuaire  ; 
Noëiiii  qui  craignait  et  (fésirait  sa, présence,  l'a- 
perçut ,  poussa  un  cri  déchirant ,  prononça^  ces 
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^}iU  m€^&  \  Feid»  ! . .  toujours  l  et  mourut.  Un 
instant  «près ,  sous  le  pc»*cl^e  de  Téglise ,  on  en- 
tendit* une^étdhatîon  d'arme  "à  feu ,  Félix  n'était 
plus;  3» 

La  Kitiiaition  la  plus  pathétique  de  ce  drame  a 
été  réproduite  par  M.  Franqiidtbi  dans  un  tableau 
qiie  ioutes  les  feûwç^  ont  remarqué ,  que  tous 
-les  amans  ont  yii  sans  doiile  atee '^tendrisse- 
mçnt/  Nt)emi,  le  regard  attadié  sur  l'image  de 
edui  qu'elle  adore,  s'est  assise  auprès  de  la  table 
ôù«.  sont  les  ornemens  dont  elle  sera  forcée  de 
charger  son  front  décoloré;  la  lef/tre  de  Félix 
qu'dlb  Tient  de  relire,  est  par  t«pfe  à  côjté  d'elle  ; 
la  chambrière  ;  témoin  triste  9t  muet  de  la  scène 
douloureuse  gui  aura  bientôt  u!a  si  cruel  dénoue- 
mjenW  ^^  debout  «lerrière  sa  maîtresse ,  atten- 
dwt  que  jNoemi  se  décide  à  f^ire  la  toilette  des 
Qodes.  L'auteur  de  cette  jolie  petite  composition 
n'a  point  exagéré  l'expressiop  de  ses  fijjures  ;  il  a 
été  yrai  et  touchant  ;  que  d'autres  à^a  place  au- 
raient été  outrés  et  froids  !  Le  caractère  ()a  talent 
dè'M.  Frànquelin  est  un  naturel  gracieux  que 
l'artiste*sàit  faire  .valoir  par  un  heureux  choix  de 
sujets,'  La  Veuve  du  Marin  y  que  déjà  lalitho- 
grapliie  a  popularisée ,  plait  à  tout  le  monde  ;  la 
veuve  est  une  figure  charmante  ;   quelques-uns 
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de  nos  peintres  de  genre  dessinent  f>lus  purement 
que  M.  Franquelin,  d'autres  sont  plus  ebloristes , 
d'autres  encore  ont  ijne  touche  plus  vive  et  plus 
ferme;  M.  Franquelina  des  c|ualités  agréables 
qui  lui  assurent  des  succès.  Les  artistes  lui  préfé- 
reront sans  doute  Taute^ir  ^e  mus  Macdonald 
ou  celui  de /tx  Bénédiction  des  fruits  de  la  terre  ; 
le  public  qui  n'entend  pas  malice  aux  choses  de 
l'art  ne  lui  préférera  personne.  . 
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ptnOave  ie  JKUaitu. 


MM.  OUDIV,  ISÀIEY,  BORiLGK  VXRKBX,  MOZIK,  OLRT,  GARVkRAY, 
CRBPIir,  TAinrBUR,  ^BRlIOECKBOTBir  ,  OILBIRT  ,  TSURIlT  ,  ULRICBy 
ORiiriBa',  OAMZB8. 


C'est  un  très-bon  peintre,  que  M.  Gudin;  un 
peintre,  lui,  sans  manière,  complet,  conscien- 
cieux et  fécond.  Il  a  encore  un  mérite  dont  je  lui 
sais  bien  bon  gré;  c'est  de  s'être  exercé  dans  un 
genre  déconsidéré  par  les  succès  qu'y  ont  acquis 
des  gens,  fort  estimables  d'ailleurs,  mais  qui 
avaient  fait  dire  que  la  France  n^aurait  jamais  de 
peinture  de  marine.  Cette  peintm^e ,  trèsrintéres- 
sante  et  très-difficile,  quelques  Hollandais  y  ont 
réussi;  Claude  Lorrain  et  Joseph  Vemet,  en 
France,  s'y. sont  fait  des  noms  dont  personne 
n'oserait  contester  là  gloire.  M.  Crépîn  a  repré- 
senté le  combat  de  la  Bayonnaise  et  le  Naufrage 
des  canots  des  frères  Delaborde,  et,  comme  lassé 
des  effoijts  que  lui  avait  coûtés  la  production  de 
de^x  beaux  ouvrages,  il  s'est  arrêté.  On  ne  con- 
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çoit  pas  une  décadence  si .  promfn;e';  on  s'afflige 
d'un  si  malhan^eux  changement. 

M.  Gameray  a  fait  des  ouvrages  guç  la  pré- 
vention la  plus  favorable  ne  peut  placa;au-dessus 
du. ...  Je  n'otteraijamais  dire ,  quand  je  pensé  que 
le  ministère  a  choisi  cet  artiste  pour  peindre  le 
Combat  de  Navarin!  M.  Garneray  u'est  pas  sans 
talent ,  je  le  reconnais  volontiers  ;  mais  de  lui  au 
Crépindela  Bayonnaise ,  au  Gudin  d\i  Paque- 
bot^ surtout  j  il. y  a  loin  cçmme  de  M.  VerfK)ec- 
khovai  à  Badk.uisen«  , 

M.  Gilbert,  de  Brest,  est  exact,  mais  d'une 
froideur  !...  Ses  tableaux  ont  .un  mérite  géoraé-  ' 
trique  que  j'estime ,  mais  qui  ne  dit.rien  à  mon 
imagination  ;  à  la  mer  qu'il  nous  donne ,  conune  à 
celle  de  la  plupart  .de  ses  compétiteurs ,  U  ne 
manque  que  de  Peau.  Il  sait  le  gréement ,  et  c'çst 
beaucoup;  un  homme  qui  siest  occupé  de  navi- 
res, qui  a  un  peu  voyagé  (  et  excepté  moi ,  qui  « 
n'est  pas  allé  en  Amérique  !  ) ,  souffre  autant 
à  voir  une  cargue^point  et  u©  bras  mû  passé  ^ 
qu'un  soldat  à  trouver  dans  un  tableau  miUtaire 
un  mauvais  équipement  et  une  giberne  sur  la 
hanche  gauche  de  celui  qui  la  porte.  Mais  le  grée- 
ment que  M.  Gilbert  entend  très-bien,  c'est  l'or- 
thographe; Joseph  Vemetla  savait  aussi,  et  il 
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était  poêle.  Il  Faurait  ignorée  qu^on  le  lui  eût  par- 
.  donné ,  parce  cpi'il  ayaîfr  l'art  d'émouvoir ,  de  faire 
batlr^  le  cœur;  sa  mer  n'était  pas  toujours  d'une 
belle  couleur,  mais  elle  était  toujours  d'un  bon 
mouvement;  il  y  savait  de  l'enthousiasme' dans  la 
.  composition  de  ses  tempêtes  ;  il  sentait  que^c'é- 
tait  iin  spectacle  sublime ,  que  cette  horreur  d'un 
grand^Baufrage ,  et  la  mise  en  scène  d'un  navire 
en  daûgêr  de  perdition  était  chez  lui  uiie  tragédie 
véritable.  Son  petit-fils ,  Horace ,.  aurait  eu  beau- 
coup de. ses  grandes  qualités  s'il  se  fût  adonné 
tout  entier  à  l'étude  des  effets  et  des  choses  que 
Jû6(ei^  avait  si  biç^  apprises  ;  mais  il  a  embrassé 
teMB  les  genres,  et  celui-là.4pmande. qu'on  lui  soit 
'.entièrement  dévoué.  Les  essais  de  M.  Horace 
Vemet  prouvent  sa  facilité  à  tout  comprendre, 
à  JLoUt  dievirier^  K  tout  rendre  ;  il  y  a  un.  pein^ 
tçe  dans^^  $es  marines ,  mais  pas  tout-â-fait  m i 
peintre  de  marine.  ^^    *  *  . 

MM.  Tanneur  et^Thurjn  n'^nt  point  encore 
pris  leur  rang.  Le  premier  a  peint4e  combat  du 
Vengeur;  c'était  un  sujet  capable  d'inspirer  un 
homme^ui  aurait  eu  de  la  verve  et  de  l'enthou- 
'sia$me.  Il  fallait  n'être  pas  au-desisous  de  Lebrun 
le  lyrique  dans  la  représentation  de  cet  act^de  dé- 
vouement, presque  incroyable,  tant  il  ^stbeau,  et 
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qui  suffirait  à  la  gloipe  de  la  marine  française. 
Hélas!  M.  Tanneur  n'a  guèrp  été  au-dessus  d'une 
gazette  pour  le  ptyle  el  la  poésie.  Qui  nous  peindra 
donc  ce  vaisseau  triomphant  pai^^  déCsdté,  faisî^it 
fuir  Je  Brunswick  tt  défiant  encore  en  descendant 
dans  Fabîme ,  les  àenx  autres  ennemis  qui  ont 
pu  le  faire  couler ,  lïiais  non  le  contrain&re  à  s'a-' 
vouer  vaincu  ?  Un  peintre  s'immortaliserait ,  s'il 
traduisait  de  manière  à  nous  faive  frémii'  cette. 

strophe  :  - 

'  ...  »     • 

Plus  fiers  d'une  mort  iàfailUble, 
Sàiâ  peur,  saiis  désespoir,  calmes  dans  leprs  combats, 
De  ces  républicains  Tame  n'est  plus  sensible 
,    Qu*à  riTresse  d*im  beau  trég^as^ 

Je  voudrais -qu'on  fit  deux  tableaux  A\l  Ven- 
geur, l'un  représentant  le  jnomént  où  le  Bruns- 
wick et  le  navire  français ,  accrochés  par  leurs 
agrès  de  l'avant,  courent  vent  arrière,  etcomiçe 
deux  lutteurs  terribles  se  portent  des  coups  dont 
chacun  fait  unie  blessure  mortelle  ;  l'autre ,  re- 
présentant la  catastrophe  du  vaisseau  de  -Renatï- 
din.  Il  y  a  une  épopée  complète  dans  ces  deux 
seules. 

MM.  Mozin  et  Ulrich  font  en  général  moins 
de  la  marine  que  du  paysage  maritime.  Leurs  ou- 
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vrages  sont  recherchés ,  estimés ,  et  méritent  de 
Fêtre.  Ils  ont  (  non  pas  absolument  au  même  de- 
gré', Tunei  l'autre)  de  la  couleur  et  delà  vérité; 
ib  entendent  reffet;  leurs. eaut  sont  assez  jolies; 
notais  on  y  yoit  l'imitation.  Celles  de  M.  Gudin 
sont  transpareûtes  et  yrajes  9  mais  il  ne  s'agit  pas 
encore  jde  M^  Gudin. 

Une  Fufi  de  Sàint-MaU)  de  M-  Olry  est  esti- 
mable;  c'est  un  paysage  du  genre  de  ceux  de 
MM.  Ulrich  et  Mozin ,  et  qui  neprouve pas  en- 
core «que  l'auteur  sera  peiptre  de  marine.  Ce  ta- 
bleau doit  plaire  par  le  ton  local ,  par  les  détails 
du  mouvement  d'un  port,  par  l'eftet  simple;  mais 
ce  n'est  qu'un  essai.  M.'Olry  a  fait  comme  les 
citadins  de  l'intérieur  du  royaume  qui  vont  voir 
la  mer  ;  ûs  commencent,  cour  sWiner ,  à  tra- 
vet*ser  de  Brest  à  Recouvrance ,  ou  à  aller  à  pied 
jusqu^au  bout  de  la  jetée  de  Dieppe  ;  peut-être 
verrons -nous  un  jour  que  le  peintre  a  pris  le 
large. 

M,  Gassies  a  peint  la  lame  dqais  -son  tableau 
du  Pêcheur  naufrageant  avfic  un  en/anl.  Ses 
eaux  exécutées  dans  le  sentiment  de  la  peinture 
anglaise ,  seraient  très-bien ,  si  elles  n'étaient  pas 
un  peu  lourdes.  L'ouvrage  est  d'ailleurs  de  ceux 
qu'on  peut  louer. 


SALON  DE  1827.  1?5 

Naïf,  spirituel,  et  d'im  toA  cpi'on  voudrait 
quelquefois  plus  chaud ,  M.  Grenier  fait  des  pe- 
tits tableaux  de  mari&e  que  tout  le  monde  aime. 
Qu'on  me  permette  de  dire  que  c'est  le  vaudeville 
du  port  de  mer. 

Les  marines  de  M.  Verboeckhoven  sont  fine- 
ment peintes,  maisjgrises.  Je  sais  bien  qqeles 
eaux  de  la  Hollande:  sont  très  -  différentes  de 
celles  des  côtes  de  France ,  de  l'Archipel  ou  dç 
rinde  ;  cependant  je  ne  crois  pas  qu'elles  aient 
tant  de  rapport  de  couleur  avec  l'oicre  delà  Chine 
glacée  d'indigo. 

M.  Eugène  Isabey  '  marche  après  M.  Gudin , 

*  A  propos  de  M.  Isabey' fiU,  parlons  de  M.  Isabey  père.  Cet  ar- 
tiste ,  qui  jouit  d'une  si  grande  r^utatîon  coi^me  peintl«  de  minia- 
ture, cet  homme  qui  a  tant  de  goût  et  tant  dé  mérite  dans  un  genre 
qui  sembla  cependant  demander  de  la  jeunesse,  a  presque  renoncé 
à  l'exercice  de  sa  profession,  mais  il  n'a  pofht^ renoncé  aux  arts.  On 
n^  renonce  pas  cpiand  on  est  organisé  comme  lui. 

M.  Isabey . n'expose  plus  ^e  portraits,  et  tant  pis  vraiment.  .Il  ,a 
mis  au  Salon  un  Escalier  de  la  tourelle  du  château  t^ffarcourt,  ta- 
blean  à  Thuile  qui  pilait  fait  dans  le  système  de  la  pinilature.  Le 
sujet  çn  est  connu  des  amateurs  dé»  beaux  recueib*de ".dessins;  c'est 
une  jeune  et  belle  (£unoiselle  descendant  l'escalier  en  s'appuyant  sur 
le  bras  d'un  bage.  Ces  deux  figures  sont  pleines  de  gi^ce  :  la  mo- 
destie  et  l'amour  de  la  damoisellp  sont  très^piri|uellement  exprimés; 
le  respect  du  galant  cavalier  cache  quelqiie^çhose  qui  se  laisse  deviner 
fecilement.  .         .;'    .     -.  .•  ,'    '  ■ 

La  composition  de  M.  Isabey,  lithographiée  par  l'auteur,  fait  par- 


1T6  ESQUISSES,  CROQUIS,  ETC. 

il  a  déji  un  talent  très-véritable  ;  le  plus  grand 
défaut  de  ses  ouvragcfe ,  je  parle  de  ceux  où  là 
met  joue  le  rôle  principal ,  c'est  d'être  un  pteu 
plombés..  M.  Eugène  compose  bien  les  yagues, 
mais  s'il  \eur  donne  une  bonne  foi*me ,  il  ne  leur 
donne  pas  toujours  une  cquleur  assez  vraie.  Quoi- 
que je  ne  recommande  jamais  à  un  peintre  d'en 
imiter  un  autre,  j'engage  M.  Isabey  à  imiter 
M.  Gudin ,  A  fcar  M.  Gudin ,  c'est  la  nature  elle* 
même. 

Cet  artiste  nous  a  donné  cette  année  trois  chefs- 
d'œuvre  dans  des  genres  difFérens  :  le  Paqae-^ 

tie  des  dessins  du  premier  volume*  des  Voyages  pittoresques  et  roman" 
tiques  dans  V ancienne  France,  publiés  par  2^111.  Taylor,  Nodier  et  de 
GaiUeux;  c^est  un  des  jolis  morcefiux  de* ce  pjpécieux  ouvrage,  qui, 
entre  autres  services  rendus,  a  mis  en  lumière  dix  jeunes  g«n9  aujour* 
d'hui  classés  parmi  les  dessinateurs  les  plus  ^timés. 

Le  livre  de  MM.  Nodier,  Taylor  et  de  C«illenx  est  une  des  pilus 
belles  publications  qu'on  ait  jamais  feûteis  :  cha^e  jotir  ajéiife  à  ibn 
importance  él  à  sa  valeur.  Si  l'on  sa^t  djans' quelles  tirconst^ices  il  a 
été  commencé,  et  quell^  puissance  dé  volonté  il  a  fallu  aux  artiste) 
et  à  rhommç  de  lettres  qui  Tpnt  entrepris  pour  le  contiiiiiér  et  le 
perfectionner,  on  serait 'éinerveillé.  « 

Nous  ne  pouvons  raconter  l'histoire  des  Voyages  pittoresques,  les  se- 
crets de  4105  amis  ne  ndus  appartiennent  point.  Nous  serions  qharmé 
pourtant  de  récrire  pour  les  dictiohnaii^  bibliographiques  où  Ton 
recueille  déi  anecdotes  curieuses.  M.  Taylor  l'écrira  péut-ètfe  ce  petit 
roman  qui  embellit  encore,  pour  nous  qui  «n  avons  la  coniHIIenee,  un. 
ouvrage  que  tout  nous  fait  admirer  et  aimer. 
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bot,  le  Retoar  de  la  Pêche  el  une  Fue  de  Gre-^ 
«^?^/(^/Le  bateau  à  vapeur  est  peut-être  ce  que 
i'auteiSr  a  fait  de  mieux  comme  marine  propre- 
ment dite  ;  Feau ,  â^une  transparence  extraordi- 
naire ,  le  ciel  fin  et  bien  compose ,  l'effet  piquant 
et  vrai ,  le  sol^l  brillant ,  la  scène  du  débarque- 
ment des  passagers  naturelle ,  les  figures  spiri- 
tuellement touchées  ;  que  voudrait-on  de  plus  ? 
Quant  au  Retour  de  la  pêche...  ne  marchandons 
pïs  avec  la  vérité.  Ce  morceau  place  M.  Gudin  4 
côté  de  Claude  Lorrain.  Récriez-vous,  louangeurs 
des  morts ,  je  blasphème ,  n'est-ce  pas  ?  Claude 
torrain  !  Dieu  !  J'ai  comparé  l'échoppe  au  taber- 
nacle !  et  je  n'en  rougis  point  !  Gelée  est  plus  fini 
sans  doute,  et  après  cela,  quel  avantagé  a-t-il  sur 
M.  Gudin?  La  Vae  de  Grenoble  est  une  chose 
étonnante  de  vérité  et  d'exécution  ;  fermeté  et 
fineése  de  ton ,  largeur  de  touche  et  facilité  de 
pinceau ,  ce  tableau*  réunit  tout.  Ah  !  s'il  nous 
était  venu  de  Hollande ,  s'il  avait  un  peu  de  crasse 
et  la  date  de  1670  ,  quelles  exclamations  on  fe- 
rait à  l'hôtel  de  Bullion  !  quelles  belles  suren- 
chères !  Il  n'a  aux  yeux  des  vieux  amateurs  que 
le  défaut  d'être  moderne,  aux  yeux  du  public,  il  a 
ce  mérite  de  plus. 

V America ,  navire  américain  ,  sur  lequel  on 

11 
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reconnaît  JM%  le  duc  d'Orléans  assis  auprès  de 
l'escalier  de  la  chambre,  pendant  que  les  officiers 
d'un  corsaire  frança(is  visitent  les  papiers  du  ca- 
j^taine  étranger,  est  le  sujet  d'un  grand  ouvrage 
de  M.  Gudin.  L' America  est  en  panne;  la  péniche 
française  a  amené  à  moitié  ses  voilés  pour  faire 
peu  de  route  ;  le  canot  du  corsaire  a  abordé  par 
tribord  le  trois-mâts  américain,  et  lès  matelots  ar- 
més attendent ,  ou  le  retour  dé  leur  lieutenant , 
ou  l'ordre-  de  sauter  à  l'abordage  du  bâtiment 
visité.  Cette  sùène ,  qui  se  paâtsa  en  17 96* et  qui 
est  dramatique  par  la  position  <lû  prince ,  menacé 
dans  sa  liberté ,  peut-être  ensuite  dans  sa  vie ,  s'il 
est  reconnu;  cette  scène  est  fort  bien  rendue.  La 
mer  est  belle,  surtout  dans  la  partie  droite  du  ta- 
bleau ;  le  ciel  est  un  peu,  lourd ,  et  l'effet  générai 
est  moins  franc  que  dans  les  autres  tableaux  du 
même  peintre.  Ce  morceau  a  obtenu  un  très- 
grand  succès ,  il  sera  un  (fes  plus  beaux  omemens 
de  la  galerie  de  M.  d'Orléans,  déjà  si  richeen 
excellentes   choses.  Son  Altesse  Royale  iaime 
beaucoup  le  talent  de  M.  Gudin ,  îl  possède  plu- 
sieurs des    chefs';'d'œuvre  de  ce  jeune  peintre 
dont  il  a  généreiisement  encouragé  le  talent  à  ses 
débuts  et  à  qui  il  sert  encore  de  Mécène ,  comme 
il  est  possible  qu'un  prince  en  serve  dans  ce 
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temps^ci  h  nn  artiste.  L'adnurd^le  Vue  de  Gre- 
iioble  doiit  nous  parliona  tout  à  rheure ,  appar* 
tient  à  Mofi^eigneur. 

Mj^  Gudii»  est  cl^o^gé  de  peindre  ie  Combai  de 
Nmarin  encxmeurreaoe  a^ec  H.  Gtrneray  ;  spïi 
tablew  doit  av^  ying^  pieds.  C'est  une  grauvle 
eotrefmse  fue  edle-là  pour  M.  Ciuâm ,  qui  n'a 
pas  eTicot%  pris  Fhabitude  (fe  grouper  eosemUe 
pluskwri  lu^vîres  et  4e  r^odre  toi»  les  détaib 
d^uBi  vaisseau  avarié  ;  mais  qu^  a^t^il  d^impos^ 
siMe  à  un  homme  doué  d'autaM  de  facilité  P  8|x 
moîa  d'études  seromt  pkia  que  -  sili&aàiis  pour 
m^tre  notre  arlisi»  à  m^ne  de/aire  un  ouWa^ 
digne*  de  ixsaji  qui  ont  aaîsm*é  «a  céLâbrite ,  et 
qm  luî^  as9weroiit  le  ti&e  de  ||raad  peintre  que 
je  A'hesileraîs  pas  k  lui  (Renier  ai^obttL^m  ,*  si 
jWais  autorite  pour  dl^pmis»  la  gloire  et  faire* 
de  ranreuff .  Mt  Gudiif  n^  pas  tredte  ans  y  et  ^e 
de  praires  de  isilent  il  a  déjà  donné!  Navasin 
nûuSTçvélera  sep  géoie. 

Je  n'sft^pas  eité  tous  les  ouvrages  de  M.  Gudin 
parce  qiie;^aucai5.trop  risqué  de  tomber!  dans  des 
redites*  élogipuiies.  *Je  m'en^ns  à  ceci  :  notre 
peiiïtinre  de  marine  a  son  Ruisdaêl. 

Revenons  à  IH.  Eugène  isabey.  Son  Ouragan 
devant  Dieppe  est  une  fort  bdle  diose;  il  s'en 
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faut  même  de  bien  peu  que- ce  né  soit  un  chef* 
d'œuyre.  La  mer  est  agitée  par  un  coup  de  vetif 
furiçux;  la  lame  bat  les  dunes  et  }e  môle.  Sur  la 
jetée  on  aperçorit^  au  iraver»  de  l'eçume  blan- 
che, prête  à  retomber  en  pluie' abondante.  Ma- 
dame ^  duchesse  de'  Berry ,'  encourageant >  les 
marins  à  secourir  des  bateaux  pécheurs  qui  ten- 
taiti  Fentrée^du  porl.  Des  barques  Toîlées^bai^ 
Ipttées  par  les  vagu^,  sont  1^  sujet  ppiïieipal 
de  ce  tableau  plein  d'intérêt.  On  > sent  que  le 
danger  est  très-^and  pour  ceux  qui  mentent 
ces  embarcations  ;  on  voudrait  savoir  qu'une 
amarre  arrivera  à  bord  de  c#s'  pauvres  diables. 
Des  débris  de  navires  nous  apprennent  quel  sort 
est  réservé  ^ans  cette  aide  aux  équipages  que  nous 
voyons  lutter  contre  la  tempête.  Cette  compo- 
«ition  simple  est  dramatique.  Les  eaux  du  pre- 
nner  plan  sont  très^bien  rendues  ;  celles  du  se- 
cond sont  quelque  peu  lourdes.  Dans  ce  morceau, 
le  pinceau  de  M.  Isabey  est  large,  facile,  ferme 
et  spirituel;  le  ton  de  l'ouvr^age  est  vigoureux, 
mais  peut-être  un  peu  trop  tmiformément  noir. 
Il  y  a ,  dans  les  coups  de  vent,  des  éclaircies  au 
ciel  qui  ajoutent  encore  au  pittoresque  d'un  effet 
dont  M.  Eugène  a  d'ailleurs  bien  saisi  le  carac- 
tère. Le  peintre  à  voulu  rendre  aussi  pénible  que 
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possible  la  scœe  qu'il  r€|>resentait;  il  a  bieii 
'ireussi ,  mais  Taspect  de  son  tableau  en  est  devenu 
peut-être  trop  sévère. 

On  ne  peut  guère  parler  des  autres  produc- 
tions de  M.  Eugène  Isabey  après  avoir  loué  cette 
marine;  comment  ne  pas  mentionner  cependant 
au  moins  sa  PUige  ^Honfleur ,  d'un  ton  si  sédui- 
sant et  si  vrai?  C'est  un  charmant  petit,  tableau 
que  j'aurais  Certainement  si  j'étais  un  des  heureux 
du  siècle. 
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*    ■'      ■    ■ *      *''  '■  ■■      ^  "1    ■ 


M.  1^lnmù(lû>, 


^ïièi  <|«ie.Éiir  nû  yiee  ils  pensent  me  confonctre  ^ 
Cm^  %u  ■!•  ^tfti^nt  que  je  saû  lent  léj^^dre. 
BOILIAV.  Épitre  VIL 


A  M.  Alpk.  de  M. 

4 

^y  ous  me  disiez  il  y  a  un  mois  :  «  Je  n'y  conçois 
rien;  comment  s^est  opérée  une  telle  métamor- 
phose? Ce  tableau  de  Bonnefond  est  très-bien.  » 
Je  vais  voos  expliquer  le  miracle,  mon  cher  ami* 

Vous  voi^s  rappelez  les  triomphes  qu'obtint  le 
jeune  Bonnefond  aux  Salons  de  1832  et  de  1824; 
c'était  une  fiireur  ,  non  pas  au  moins  parmi 
les  artistes ,  mais  chez  les  dames ,  et  dans  cette 
classe  d'amateurs  qui  paisent  toujours  d'un  ta- 
bleau que  tant  vaut  le, sujet  tant:  vaut  l'ouvrage; 
braves  gens  qu'on  verrait  préférer  les  Sœurs  de 
la  Charité  àR  M.  Roëhn  au  Samuel à^  Salvator 
Rosa.  On  se  disputait  ses  productions  ;  c'était  à 
qui  les  aurait.  Aussi  v«:idait-il  cher  ;  et  bien  il 
avait  raison. 
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Opeftdani  cet  éui;  de  bonheur  où  il  pouvail  se 
complaire  An  trouble  un  j6ur  •  La  t;ritique  alla  le 
harcela  sur  Toreilier  où  il  s'endbrnmit,  bercé  par 
le  succès  :  '  elle  Favait  deviné  i  avait  vu  en  lui 
un  homiûe  capable  ;  elle  lui  fit  presque  honte  de  sa 


Fat  et  sot,  il  aurait  haussé  les  épiiulés,  re- 
compté l'or  que  ses  ouvrages  lui  avaient  rap- 
porté, ri  au  neztlu  censeur  morose  qiii  venait 
rarracher  au  plus  doux  songe ,  et  persisté  dans 
un  système  auquel  il  devait  une.ceitaine  réputa- 
tion et  le  commencement  d'une  fortune  ;  heureu- 
sœi^t  il  n'était  nf  sot  ni  lat . 

U  avait  le  sentiment  des  arts ,  et  ce  n'était  pas 
sa  faute  si  M.  Revoil  avait  mesq ainisé %on  goût; 
il  avait  du  bon  sens  ;  et  les  suffrages  de  son  maî- 
tre ,  ceux  de  ses  amis ,  des  Lyonnais  qui  Tàdmi- 
raieUfït  de  bonne  foi,  de  la  multitude  parisienne 
que  séduisait  sa  manière  bnliamment  fausse,  n'a- 
vaient point  enflé  son  orgueil.  Il  était  ardent;  il 
sentait  qu'il  y  avait  autre  chose  en  lui  que  la  vo- 
cation pour  un  métier;  il  était  intimement  artiste, 
il  te  fit  voir.  11  savait  trop;  c'était  un  ouvrier  par- 
•  fait,  ce*  n'était  pas  un  peintre  :  il  résolut  de  le 
devenir; 

Le  bandeau  qu'il  avait  sur  les  yeux ,  et  au  tra- 
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vers  4uquel  on  lui  avait^ersiiadé  long-et^Bps  qu'il 
voyait  clair ,  fut.  déchiré.  Une  autre  nature  lui  fut 
révélée  ;  il  brûla  de  la  rendre  ;'  mais  sa  màân ,  si 
habile  naguère,  ne  put  plus  rien  pour  lui  :  il  lui 
fallut  oublier  et  rapprendre.  Oublier  était  bien 
difficile!  il  en  eut  le  courage.  Il  renonça  tout , 
son  style  ,  son  crayon ,  sa  palette  :  il  s'avisa  que 
peindre  la  peau  toute  seule ,  c^était  ne  rien  faire  ; 
qu'/l  est  sous  ce  tissu  des  muscles  et  des,  os ,  qu'3 
y  a  autre  chose^  dans  l'expression  dW  objet  sail- 
lanty  qu'une  ombre  et  un  point  lumineux  ;  ilentre- 
vît  la  vérité  ;  il  comprit  que  ce  n'était  pas  à  Lyon 
qu'il  parviendrait  à  1^  fixer  sur*  la  toile.  Il  pensa  à 
Rome. . .  C'était  un  sacrifice  immense  qu'il  n'hésita 
pas  à  faire. 

Pans  sa  ville  natale,  U  passait  pour  un  grand 
peintre  ;  il  était  U*aité  avec  toute  la  considération 
qui  s'attache  à  un  talent  chéri  ;  il  avait  des  affec- 
tions, des  Uens  de  famille,  des  ..élèves;  il  était 
l'orgueU  de  l'écok  lyonnaise ,  ses  travaux  et^ent 
à  de  hauts  prix...  Tout  cela  aurait  enchaîné  un 
faible  ou  un  vaniteux;  Bonnefond  rompit  des 
liens  si  doux.  Alors  que  ne  dit-on  pas?  «  J'avais 
un  élève  sur  lequel  je  comptais ,  s'écria  doulou- 
reusement M.  Revoil;  il  va  à  Rome  pour  se 
perdre.  »  Vous  savez,  mon  ami,  s'il  s'est  perdu  1 
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Maître  à  Lyon ,  le  jeune  astiste  est  devenu  élèye 
en  Italie.  Il  a  étudié  avec  conscienee ,  il  ayu 
p'dndre  Schnets,  et  toutes  ses  idées  ont  été.<;han- 
gées. 

Son  tableau  des  Pères  de  la  Rédemption 
prouve  qu'il  tray aille  ayec  amour,  et  qu'il  est  ap-* 
pelé  à  faire  de  trèfr-bonnes  choses.  Trois  ouvrages 
de  lui  figurent  au  Louvre ,  et  ils  offrent  beaucoup 
d'intérêt  pour,  l'observateur ,  car  ils  présentent 
l'échelle  ascendante  du  nouveau  talent  de  l'auteur. 
La  Chèvre  mourante  est  le  premier  de  ses  ta- 
bleaux exécutés  à  Rome.  Cela  tient  encore ,  sur- 
tout par  la  tête  du  vieux  berger ,  à  la  pretniève 
manière  de  Bonnefond.  Le  poli,  les  suriaces 
étroites ,  les  tons  violets ,  jouent  un  certam  rôle 
dans  cet  ouvrage  qui  vaut  cependant  mieux  et 
de  beaucoup,  que  tout  ce  que  le  peintre  avait  pro- 
duit à  Lyon.  Là  il  n'est  pas  encore  guéri  du  vice 
sur  lequel  on  l'a  pensé  confondre ,  comme  disait 
Boileau;  mais  il  vient  à  guérîàon.  Un  peu  de  ses 
défauts  se  retrouve  aussi  dans  les  figures  d'un 
berger  endormi  et  d^une  bergère  qui  cherche  à 
le  réveiller.  H  y  a  pourtant  déjà  plus  de  largeur , 
plus  d'effet  vrai ,  plus  de  soleil.  Le  Romain  lutte 
ici  contre  le  Lyonnais  ;  il  en  triomphe  dans  son 
grand  tableau.  C'est  un  très-bon  morceau  que 
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celui-là  et  tottt^^foit  digne  de  Faecueil  ftotteur 
q[u'fl  reçoit. 

Une  scène  ioudiante,  fort  bien  expliquée  par 
sa  composition  où  tout  est  naturel ,  est  le  sujet 
de  ce  tableau.  Des  pâerins  qui  ont  fait  le  Toyage 
de  Rome  pendant  Tannée  sainte ,  arrivent  ds^s  la 
ySàe  des  indulgences.  Accablée  par  la  fiitigue , 
une  femme  de  la  trcMipe  y  succombe;  elle  tombe 
sur  le  sol  près  de  la  porte  du  couvent  des  Pères 
d&  la  rédemption.  Geux-d  se  sont  hâtés  d'accou- 
rir ;  ils  entourent  la  malade  à  qui  ils  donnent  les 
premiers  secours.  Lia  pèlerine  revioit  à  elle  et 
entr^ouvre  ses  yeux  où  se  lit,  avec  la  douleur,  un 
sootiment  profond  de  reooimaissance  pour  un 
bon  vieux  moine  occupé  à  panser  s<m  pied 
droit  que  les  roches  ont  blessé.  Cette  figure  est 
admirable ,  eUe  frappe  vivement  par  la^betuté  de 
L'expression  et  la  vérilé  du  coloris.  Une  paysanne 
âgée  soutient  le  haut  du  corps  de  la  pékrine  y 
die  est  à  genoux,  et  croit  hâter  par  un  coup^VeSl 
aHppUant  la  main  d'un  révérend  père ,  occupé  à 
vers^  du  vinaigre  sur  un  mouchoir.  O  person<- 
nage  secondaif*e  est  très4>ien  pensé.  L'intérêt 
s'accroît  par  la  présence,  au  mRieu  de  cette 
scène ,  d'une  jeune  fiUe  que  la  pâleur  de  la  défail- 
lante effraie ,  et  qui  cherche  une  sorte  de  recon*- 
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fort  cimire  m  peur ,  dans  la  iinnquilité  <f6ii 
pâerio  placé  en  arrière  du  groupe  principal  et 
au  milieu  de  la  composition.  L'émotion  de  e^te 
enfent  et  le  calme  de  Fhomme  auprès  de  qui  elle 
est  pkoée,  aont  sentis  a^ac  talent.  Il  n'y  a  rien  de 
force  éans  tout  cela*  La  situation  «stuàtureUe- 
mêM  GSLpoêét ,  le  moui^ettient  de  chactm  des  ac- 
teurs est  inroi ,  le  petit?  drswe  est  simple^  on  nV 
^%  louw*  LVnécutiôn ,  et  c^  la  partie  essen^ 
ûAU  dans  un  ouvî^ge  où  la  poésie  ne  joue  pres- 
que pdnt  de  rôle;  Fesécution,  vous  saves  , 
Alphonse ,  quel  plaisk"  elle  vous  a  fisit.  Dessin 
correct  et  assez  ferme ,  couleur  vigoureuse  sans 
manière  ^  teudie  lai^e  et  fecile ,  modelé  qui  at- 
teste-une étude  consciencieuse ,  effet  lumineux 
franc  et  naïf  (  Bonnefond  a  combattu  au  grand 
jour,  comme  Dayid  Toulaît  que  l'on  fît),  op- 
positions tives,  mais  point  exagérées,  détaUs 
lùen  observé»...  ne>sont-^ce  pas  là  toutes  les* qua- 
lités que  TOUS  aves  trouvées  dansie  tableau  des 
Pèlerins ,  ^ous  qui  toi»  êtes  trempé  dans  l'huile 
pendant  trois  ans  chez  Blondel  ?  Pour  l'anden 
faire  de  Bonnefond,  presque  point  d'apparence, 
peut-être  pourtant  un  peu  dans  une  ou  deux 
mains  et  au  front  du  vieux  moine  ;  mais  c'est  si 
peu  de  chose,  qu'il  faut  l'envie  que  j'ai  d'être 
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j^affaitement  juste  en  tous  parlant  d'une  pro^ 
clucilon  qui  vous,  a  surpris  ,  pour  que  j'en  fasse 
mention. 

Bonne£6nd  a  trayaiile  pour  perdre  le  titre  d'|é~ 
lève  de  l'Ecole  de  l^yon;  il  y, est  paryenu.^Son 
maître  avait  bien  dit  qu'il  se  perdrait  à  Kome  l 

Je  connais ,  pour  les .  ayoir,  vus  quelque  part , 
trois  morceaux  de  l'auteur  des  Pères  de  la  «  JRé- 
demplion,  que  j'ai  trouvés  très-bien;  unegppajade 
étude  de  matelots  grecs ,  où  il  y  a  de  fort  bonnes 
choses ,  et  deux  intérieurs  d'effet  et  de  g^re  dif- 
férons. Les  matelots  grecs  appartiament  déjà,  je 
crois 9  à  M.  le  duc  d'Orléans  ;  les  intérieur]^  j^  i^e 
sais  dans  quelle  galerie  ils  entreront.  Que^e  soit 
dans  la  vôtre,  mon  $uni,  s'il  en  est  encore  te^lps. 

Bonnefond,  qui  avait  vendu  hi  Chambre  à 
louer  8,000  francs  à  la  ville  de  Lyon,  a  cédé> 
pour  6,000  francs,  au  prince  que  je  viens,  de 
nommer ,  le  tableau  âf<^  la  Famille  des  Pèlerins. 
Cet  ouvrage  e^  vingt  fois  meilleur  que  çdui  de 
1824,  et  l'auteur  en  a  demandé  moins.  Il  y,  a 
be^coup  de  modestie  dans  cette  conduite  :  dé- 
cidément Rome  a  perdu  Bonnefpnd  !  Adieu.   . 

Paris  j  le  17  décembi'e  1827. 
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Mmét  €l)arle0  JPtjr. 


La  Restauration  ayait  fait  de  g^ndes  promesses 
aux  arts  ;.  elle  amenait  la  paix,  qui  devait  les  faire 
fleurir ,  mais  cette  paix  a  été  un  perpétuel  état  de 
guerre.  Le  pouvoir  s'est  armé  contre  Pesprit  pu- 
blic, l'esprit  public  a  lutté  contre  lé  pouvoir.  Le 
parti  jésuitique  a  fait  des  conquêtes  ;  il  s*est  al- 
loué la  plus  grosse  part  des  budgets  ;  il  s'est  cons- 
truit des  casernes,  assuré  l'avenu*,  et  indemnisé 
dupasse;  les  arts  qui  vont  à  la  gloire  de  nos  petits 
saints  ont  seuls  prospéré;  le  luxe  de  la  sacristie  et 
du  chœur  a  étalé  ses  merveilles  dans  les  bara- 
ques  du  Louvre*  et  dans  les  salles  de  l'exposition 
de  peinture  :  tableaux  de  dévotion  et  burettes  d'or , 
statues  d'église  et  chapes  de  brocard ,  voilà  ce 
qu'on  nous  a  donné  de  mieux  depuis  douze  ans. 
L'arc  de  triomphe,  qui  devait  consacrer  les  souve- 
nirs des  victoires  de  nos  vieilles  armées,  et  qui 
aurait  eu  une  pierre  pour  le  Trocadéro ,  présente 
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et  présentera  long-temps  encore  son  squelette 
ébauché;  c^est  le  fétus  à^un  colosse.  La  BoiH^se, 
à  peu  près  achevée,  ne  sera  pas  débarrassée 
avant  deux  ans ,  peut-être ,  des  échoppes  et  des 
masures  qui  s^y  attachent  de  tous  côtés ,  comme 
l'agaric  au  chêne.  Lequel  de  nos  enfans  verra 
rÉléphant  de  bronze  verser  l'eau  au  faubourg 
Saint- Antoine?  Un  bâtiment  vaste,  parvenu  à 
SOI»  premier  étage ,  atteste  aux  promeneups  du 
quai  éXitssy  q«e  noua  saT<»i&  commeac^^... 
Ces  jeunes!  ruinics  font  piiié.  La  Maéekinc  va 
assez  vite  depuis  qu'il  est  bien  décidé  qu'on  ne 
fera  point  le  Tempie  delà  Gloire^  le  séminaire  de 
Saim-Sulpice  est  parfeit;  Saint  -  Germain  -  des^ 
Prés  est  restauré  '  ;  l%ièlel  BivoK  a  reiçu  depuis 
trois  sessions  le  successeur  de  l'abbé  Terray; 
c'est  i  merveille;  mais  le  pont  Louis  XVI  attend 
ses  stiAues,  mais  le  Louvre  attend  encore  une 
aile;  le  Louvre,  dont  l'achèvement  eût  lUostré 
im"^ règne,  et  qubn  pouvait  finir  en  dix  ans,  si 
l'impâ^  français  n'avait  payé  le  gamisaire  étran- 
ger,  si  la  police  n'avait  prélevé  des  fonds  secrets 

*  Soyons  juste,  et  n'oabUons  riepr.  Le  gDUfijBinenifiBf  a  donne  qaa« 
rante  mille  francs  pour  Tagnindissement  de  Téglise  deMigné,  beureux 
village  où  s*est  fait  un  miracle  auquel  croient  le  pape  et  l'évèque  de 
P<Htiers^ 
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diHit.nQus  coimaissoiis  fioainteo^t  remploi,  novA 
qui  habitons  la  rue  Saint-Deois ,  si  la  cagoterie 
n'arait  été  récompeDsée  à  bureau  ouvert  I  On  ii€ 
peut  pas  tout  faire  à  la  fois ,  sans  doute  -^  mais  le 
temps  et  l'argent  qu'on  a  perdus  à  gratler  les  ai- 
gles du  pont  d'Iéna ,  pour  imposer  des  Z  au  pont 
des  Invalides ,  dont  les  fondations  dàcnentiront 
un  jour  les  momgramm^ ,  on  les  «Ijt  employés 
glorieusement  au  Louyre.  Encore,  ,si  on  ne  lais-* 
ssdt  pas  vieillir  sans  emploi  les  parties  de  cet  ad<- 
mirable  palais  qui  sont  édifiées-t  Mais  non  ;  j^ns 
d!un  quart  des  bàtimens  de  la  cour  sont  sans  des-* 
tination  ;  les  rats  y  tiennent  leur  diète. 

Il  n'a  pas  moins  fallu  qu'un  trait  de^énie  d'un 
courtisan  pqur  que  le  Musée  Charies  X  se  fit. 
C'était  une  id^  heureuse;  tous  les.  amis  de  l'anti- 
quité désiraient  de  la  voir  se  développer.  Maïs 
conunent  l'espérer  avec  un  ministère  qui  s'était^ 
montré  toujours  opposé  aux  fondations  nobles  et 
utiles ,  et  qui  ne  concevait  pas  qu'une  création  de 
cette  importance  pût  être  bonne  à  quelque  chose  l 
Un  hommç ,  savant  dans  la  cour ,  a  trouvé  tout 
de  suite  ce  qu'aurait  cherché  pendant  vingt  ans 
un  pauvre  philosophe  ou  un  simple  artiste.  Il  a 
dit  ceci  :  «  Placez  le  Musée  nouveau  sous  l'invo- 
cation d'un  nom  royal ,  et  personne  n'osera  vou& 
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refuser  de  l'argent.  Villèle  est  avare  ;  mais  il  a 
peur  de  la  publicité ,  et  ce  serait  belle  matière  à 
satire  qu'un  refus  d'allocation  fait  pour  une  des- 
tination pareille.  Le  nom  de  Charles  X  sera  votre 
passe*port.  »  On  suivit  ce  conseil ,  et  tous  les 
chemins  fiirenraplanis.  Ainsi  le  Musée ,  qui  pou- 
vait être  magnifique ,  riche  des  seuls  élémens  que 
nous  lui  connaissons  maintenant,  n'aurait  pas 
existé  si  le  Roi  lui-même  n'avait  été  habilement 
intéressé  à  cette  existence.  La  flatterie  a  donc  mé- 
rité une  fois  les  éloges  de  ceux  qui  la  délestent; 
elle  a  sauvé  du  naufrage  une  grande  idée  qui  eut 
échoué  sans  son  aide. 

Le  projet  adopté ,  sanctionné  par  le  monarque , 
et  approuvé  par  l'Excellence  qui  n'osait  pas  le  re- 
jeter, il  a  fallu  le  mettre  à  exécution;  et  c'est  ici 
qu'on  doit  payer  à  MM.  de  La  Rochefoucauld, 
de  Forbin  et  de  Caîlleux,  un  tribut  d'éloges  et  de 
gratitude  qui  ne  sera  point  suspect  de  notre  part. 
Ces  directeurs  ont  montré  ,  dans  toute  cette 
affaire ,  une  intelligence ,  un  zèle ,  un  goût  trop 
rares  chez  les  agens  actuels  du  pouvoir  pour 
qu'on  ne  les  en  loue  pas.  La  fondation  du  Masëe 
Charles  A' fut  arrêtée  en  juillet  1826 ,  et  l'ordon- 
nance avait*reçu ,  en  décembre  1 827  \  son  exécu- 
tion presque  complète  ;  car ,  deux  plafonds  ex- 
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ceptés ,  tous  les  grands  travaux  de  cette  impor- 
tante galerie  étaient  terminés.  Ainsi,  en  seize 
mois,  a  été  accompli. l'œuvre  admirable  auquel 
il  n'y  a  peut-être  rien  à  comparer,  quand  on  con- 
sidère son  vaste  ensemble  et  ses  riches  détails. 

On  porte  à /mV  mëlwns  cinq  cent  milUfrancs 
environ  la  tomme  dépensée  à  Fomement  des 
salles  du  Musée  nouveau  et  à  sa  composition. 
Tant  mieux!  aytant  de  pris  sur  n'otre  ennemi!  La 
peinture  entre  pour  deux  cent  cinquante  mille 
francs  dans  ce  total  que  personne  ne  trouvera 
trop  considérable.  Les  belles  armoires,  dans  les- 
quelles on  a  renfermé.  les  niorceaux  antiques  et 
gothiques  ' ,  n'ont  pas  coûté  moinâ  quéia  pein- 
turè;  les  revêtemens  de  marbres,  de  stucs,  les 
parquets ,  les  glaces',  enfin  ce  qui  tient  au  bâti- 
ment est  évalué  à  un  million.  Il  faut  compter  à 
part  les  dheminéès  si  remarquables  qui  figurent 
^  si  ^^an^ement  dans  un  local  d'une  telle  destina- 
tion :\une  de  ces  cheminées  vaut  près  de  dix-huit 
mille  francs.  Tout  cela  est  très-bien;  on  ne  sau- 
rait mÎQux  employer  notre  argent  ;  et  si  toutes 
les  recettes  du  Trésor  avaient  d'aussi  honorables 


'  Noos  nûus  serrons  d'une  expression  consacrée,  mais  qui  n'est 
pas  exacte  dans  le  sens  où  nous  voudrions  qu*on  rentendît  ici. 
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emplois,  il  n'y  aurait  pas  tm  député  qpi  youIûI 
jeter  dans  Furhe  une  boulé  noire  au  moment  du 
vote  dû  budget.  Les  colkctions  égyptienne,  étrus^ 
que  et  les  autres  sont  dVine  richesse  peu  com- 
mune; il  y  a  des  objets  du  plus  grand  prix  en 
manuscrits,  en  momies,  en  bronzes,  en  vases  et 
en  faïence.  Tel  vase  que  nous  avons  vii  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  décrire,  parce  quîil  n'en- 
tré pas  dans  notre  plan  de  cataloguer  le  Musée 
Charles  JT,  mais  de  parler  seulement  de  ses  pein- 
tures d'ornement  ;  tel  *vàse ,  disons-^nous ,  a  été 
payé  dix-huit  mille  fmncs.  Nousvne  savons  ce 
qu'a  pu  être  acheté  une  armure  de'  fer  qu'on  dit 
avoir  appartenu  a  François  I®^ ,  et  qu'on  attribue 
à  Benvenutto  Cellini;  c'est  une  pièce  magnifique 
qui  suffirait  pour  donner  la  plus  haute  opinion 
des  arts  à  l'époque  où  elle  a  été  exécutée,  quand 
tous  les  monumens  contemporains  auraient  cessé 
d'être.  On  trouve,  dans  la  composition  des  sujets  * 
qui  ornent  ce  casque ,  cette  cuirasse,  ces  bras- 
sards et  ces  cuissards,  une  force,  une  grâce,  une 
fécondité  inimaginables.  La  main-d'œuvre  est 
d'une  perfection  presque  merveilleuse  ;  il  est  per- 
mis de  douter  qu'on  fît  maintenant  aussi  bien ,  et 
qu'on  modelât  le  fer  aussi  finement  qu'il  l'est, 
surtout  dans  quelques  figures  d'amours ,  vérita- 
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Mes  chefs-d'œuvre  sous  le  rapport  du  style  el^de 
Texécution  manuelle. 

Le  goût  seTère  et  délicat  de  MM.  Percier  et 
FoiUaine  a  présidé  aux  distributions  el  à  Teibhel- 
lissâtnent  de  cette  partie  du  palais  qui  témoigi^e 
déjà  9  dafis  plusieurs  autres ,  de  leurs  talens  si 
homogènes ,  si  bien  appropries  toujours  à  la  chose 
qui  les  inroque ,  si  heureux  dsms  leurs  créât- 
tions.  Ces  architectes  avaient ,  pour  compléter 
Pomement  des  saUes  confié  à  leurs  soins,  dessiné 
des  voussures  quHl  ne  tenait  qu'aux  peintres  de 
considt^r.  1)  en  est  parmi  eux  qui»  n'ont  pas  eu 
besoin  de  ce  secours  ;  il  en^  est  d'autres  qui  ont 
cru  devoir  s'en  passer,  bien  qu'il  leur  eut  été  fort 
utile.  M.  Gros  est  de- ces  derniers  :  î\  a  composé 
lui-même  les  voussures  de.son  pkfond  de  la  der« 
inère  salle ,  et ,  il  faut  le  dire ,  elles  sont  au«dessous 
du  médiocre.  On  dit  ^u  surplus  que  M.  Gros  n'a 
point  exécuté  lui-même  cette  partie  de  son  tra- 
vail, et  que,  rétrQ)ué  de  soixante-dix  mille  francs 
pour  sa  part  .dans  les  peintures  du  Musée 
Charles  X,  il  a  disposé  de  dix-huit  cents  francs 
en  faveur  de  quelques  jeunes  gens  qiii  l'ont  sup- 
pléé jaux^  voussures.  Nous  ne  consignons  ce  fait 
qu'avec  défiance'  j  nous  voudrions  pouvoir  le  dé- 
mentir; il  est  accrédité ,  et  nous  verrions  avec 
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chagrin  qu'il  devint  de  Fhisloire.  Nous  approu» 
vons  fort  leà  maîtres  qui  se  font  aider  par  leurs 
élè^s.  Cette  méthode  a  de  grands  avantages  ; 
elle  initie  les  élèves  à  tous  les  secrets  de  leurs 
loaîtres  9  et  donne  aux  artistes  chargés  de  grandes 
entKprises  la  possibilité  de  les  mettre  à  fin  heu- 
reus^ement.  Mais  le  choix  des  aides  n'est  pas  in- 
dlfféreilt  :  Rubetis  avait  adopté  Jordaens  ;  David 
se  serait  bien  gardé  de  renvoyer  Rouget. 

.  Le  Musée  Charles  X  se  compose  d'un  assez 
grand  nombre  de  piédes ,  dont  dix  seulement  ont 
été  disposées  ou  ornées.  La  première ,  en  partant 
dU'  grand  escalier ,  a  son  entrée  dans  le  Salon 
rand  auquel  aboutit  la  Galerie. d'ÂpoUon;  c'est 
dan^  cette  salle  que  se  trouveri'armtire  dont  nbus 
parlions  toilt  à  l'heure.  Le^  armoires  qui  meu- 
blent  trois  dé  ses  faces  soiït  gamiies  d'objets  d'or- 
fèvreries de  différentes  espèces  et  d'époques  di^ 
verses.  Le  plafond  où  le  Temps  est  figuré  dans 
des  proportions  colossales ,  et  peut-être  un  pfeu 
trop  fortes  pour  lia  place  qu'il, occupe,  est  de 
M.  Mauzaisse;  il  fut  exécuté  en  1B22.  ' 

La  Salle  des  sept  Cheminées^  ijui  est  peuplée 
niaintenant  de  tableaux  faisant  partie  de  l'expo- 
sition de  celte  année,  et  qui  pendant  up  mois  a 
tenu  lieu  du  Grand  Salon ,  recevra  les  cartons  de 


SALON  DE  182T.  197 

Jules  Romain ,  et  les  copies  remarquables  fmtas 
d'après  Raphaël  pendant  le  dix-septième  siècle  : 
ce  ne  sera  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du 
Louvre. 

M.  INGRES. 

« 

C'est  cet  artiste ,  qu'aucuns  appellent  le  roi  de 
•la  peinture  en  ce  temps-ci  j  qui  a  décoré  la  salle 
à  laquelle  un  passage ,  orné  de  deux  grisailles 
peintes  par  M.  Fragonard ,  sert  de  vestibule.  Le 
travail  de  M.  Ingres  consiste  en  un  tableau  cte 
grandes  proportions  et  en  des  voussures  qui  l'ac- 
compagnent. On  doit  regretter  que  la  plupart 
des  peintres  chaînés  de  la  décoration  du  Musée 
Charles  JT  aient  pris  le  parti  de  ne  pas  faire  des 
plafonds  proprement  dits.  Le  moindre  inconvé- 
nient de  ce  système  est  de  créer  des  ^peintures 
qui  se  Kent  gauchement  avec  l'architecture.  Un 
taUeau ,  s'il  est  parfait ,  pour  le  spectateur  appelé 
à  le  voir  dans  son  sens  naturel ,  c'est-à-dire  dans 
un  plan  perpendiculaire  au  sol,  doit  être  mauvais 
quand  il  est  placé  en  l'air  et  parallèlement  à  l'ho^ 
rizon.  Mauvais ,  on  comprend  ce  que  nous  vou- 
lons dire;  il  est  incapable  de  l'effet  qu'on  attend 
d'un  plafond  ;  ses  figures  tombent ,  ou  sont  désa- 
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^*éablem6at  tenues  par  le  t<m  aux  Tofttes  qu?dUe& 
devraient  paraître  percer  dans  un  mouyement 
ascénstomiel.  Les  Italiens,  avec  cet  orgueil  que 
leur  donne  la  conscience  du  mérite  de  leurs  an- 
dens  peintres  décorateurs  y  prétendent  que  nous 
ne  savons  pas  plafonner.  Il  y  a  quelque  chose  de 
vrai  dans  cette  opinion  que  nos  artistes  semblent 
au  surplus  se  soucier  assez  peu  de  démentir, 
II.  Ingres  ayant  choisi  pour  sujet  de  son  ouvrage 
une  fiction ,  nous  pensons  que  le  plafond  aurait 
beaucoup  gagné  à  une  composition  en  rapport 
de  lignes  avec  Taspect  sous  lequel  le  public  est 
obligé  de  Tapercevoir.  L'artiste  ne  Ta  pas  cru 
comme  nous ,  et  sans  doute  il  a  eu  de  boimes  rai- 
sons pour  cela;  nous  n'exprimons  qu'un  regr^ 
que  nous  savons  partagé  par  beaucoup  de  gens. 

Homère  déifie  recevant ,  sur  le  seuil  de  son 
temple  y  V hommage  des  grands  hommes  qu'il  a 
inspirés  ;  telle  est  Tallégorie  que  M.  Ingres  a 
voulu  rendre  sensible.  Yoici  comment  il  l'a  ma- 
térialisée. 

Homère  est  assis  sur  un  siège  d'or,  au  centre 
de  la  toile  ;  il  fait  face  au  spectateur.  La  Victoire, 
placée  à  sa  droite,  dépose  sur  sa  tête  une  cou- 
ronne de  feuillage  d'or  ^  à  ses  pieds ,  se  tournant 
le  dos,  et  le  corps  enveloppé  dans  de  larges  dra- 
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peries,  sont  deux  figures  de  femmeâ.reprësentant 
riliadé  et  l'Odyssée  :  leurs  caractères 'sont  foirt 
distincts  ;  sous  les  traits  fiers  de  Tune ,  nmaginar 
tien  peut  decourrir  ÂehiUe  ;  Ulysse  '  se .  dcTÎne 
sous  Fair  méditatif  de  l'autre.  Ces  figUres  sobt 
assurànent  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  (fans  Fou*^ 
▼rage  où  M.  Ingres  a  mis  tout  son  ^talent ,  toute 
sa  science,  toute  la  sévérité  de  son  goût.  Les 
grands  hommes  qui  durent  à  Homère  mie  por- 
tion de  leur  génid  et  leurs  inspirations  les  plus 
heureuses ,  entourent  le  trÂne  du  dieu.  Les  trois 
grands  tragiques  grecs ,  Ménandre  le  comique , 
l'ors^eur  Démosthènes,  Hérodote  l'historien- 
poète ,  le  peintre  d'Alexandre ,  Alexandre  lui- 
même,  Lycurgue,  Pindare,  Anacréon,  Socrate, 
Platon ,  Phidias ,  Périclès  ,  Alcibiade ,  Sapho  , 
Aristote,  Virgile,  Horace,  Dante,  Shakspéare, 
Tasse,  Camoêns,  Poussin,  Molière,  La  Fontaine, 
Racine,  Fénélon,  Longin^  Boileau,  Gluck  et 
Mozart  ;  telle  est  la  composition  de  la  cour  que 
Mk  Ingres  a  donnée  à  Homère ,  ou  plutôt  tels  sont 
les  «dorateurs  qu'il  a  groupés  autour  de  l'autel 
où  se  manifeste  la  divinité.  Avançons  que  Girodet 
peut-être  excepté,  il  n'y  avak,  dans  l'Ecole  mo- 
derne ,  que  l'auteur  de  V Homère  déifie  qui  pût 
concevoir  une  idée  grande  comme  celle-ci  :  lui 
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seul  aussi  était  capable  d'en  ^er  parti  et  de  la  fé- 
conder si  heureusement.  Que  d'art  dansFarran^ 
geiifelM:  des  figiu*es  !  Que  de  délicatesse  dans  cette 
personnification  des  époques  littéraires  !  Que  d'es- 
pi;it,  si  Ton  peut  descendre  jusqu'à  ce  mot,  dans 
l'expression  de  chacune  de  ces  têtes  !  Rien  n'est 
laissé  dans  le  yague.  Ce  n'est  pôitit  une  froide 
galerie  chronologique  que  le  peintre  nous  a  ou- 
verte; c'est  une  action  qu'il  a  créée,  non  une 
action  vivement  dramatique,  mais  philosophique 
et  morale.  La  solennelle  cavité  de  cette  repré- 
sentation attache  :  la  réunion  de  tant  d'acteurs 
sublimes  étonne.  Il  y  a  de  la  g^randeur  et  de  Ik 
sknplicité  dans  la  mise  en  scène  de  ces  person- 
nages qui  se  tiennent  par  une  sorte  de  lien  poé- 
tique, et  qui,  différens  de  pby^onomies,  de 
moeurs,  de  costumes,  semblent  pourtant  appar- 
tenir à  une  seule  famille,  à  un  seul  temps.  Cette 
postérité  d'Homère  [car a  soboles  Homen)^à^Jï& 
laquelle  ne  figure  pas  David,  et  nous  accusons 
M.  Ingres  de  cet  oubli,  intéresse  au  dernier 
point. 

Il  faut  étudier  longuement  le  tableau  dont  nous 
parlons  pour  en  sentir  les  beautés.  Inachevé, 
exécuté  d'ailleurs  dans  un  isystème  d'effet  tran- 
quille,  il  ne  frappe  au  premier  coup-d'œil  que 
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par  son  aspect  froid  et  terne  ;  mais  Fexamen  re- 
fléchi lui  est  très-favorable.  Le  vulgaire  ne  voit 
là  qu'une  chose  médiocre,  parce  que  la  poésie 
admirative  ne  le  touche  guère  ;  les  connaisseurs 
y  voient  un  chef-d'œuvre  à  qui  il  ne  manque 
qu'une  condition  de  la  peinture  ;  et  qui  peut  tout 
avoir!  M.  Ingres,  lorsqu'il. mettra  la  dernière 
main  à  son  ouvrage ,  suppléera  autant  qu'il  est 
en  lui  à  ce  défaut  de  coloris  qu'on  ne  doit  plus  lui 
reprocher  maintenant.  \J Homère  déifie  ne  sera 
jamais  remarquable  par  la  qualité  qui  plait  ait 
public  avant  toutes  les  autres,  mais  il  sera  plus 
ferme  et  plus  brillant  ;  on  lira  mieux  dans  cette 
grande  page  qui  manque  de  ponctuation  (qu'on 
nous  passe  la  témérité  du  rapport  de  ce  mot  avec 
la  chose  qiie  nous  voulons  dire) ,  quand  l'artiste 
aura  glacé  certaines  parties  pour  faire  un  peu 
valoir  certaines  autres.  Le  style  de  ce  morceau 
très-original  est  encore  plus  élevé  et  plus  châtié 
que  dans  les  autres  productions  sur  lesquelles 
M.  Ingres  a  fondé  sa  réputation  de  dessmateur. 
Si  nous  avions  la  prétention  de  jouer  le  rôle  du 
savetier  devant  le  tableau  d' Appelles ,  nous  blâme- 
rions le  bras  droit  du  Phidias  qui  ne  paraît  pas 
appartenir  au  corps  où  il  est  attaché  ;  mais  Dieu 
nous  en  préserve!  Exposons  tout  au  plus  un 
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doute.  Le  plafond  dont  tums  venons  de  Hous 
occuper  restera  comme  une  des  belles  choses 
que  les  arts  aient  créées  au  dix-neuTÎème  siècle , 
ceouoe  une  des  choses  ausû  que  généralement 
on  aura  le  moins  comprises. 

M.  HEIM. 

Le  Martyre  de  Sainte  JaUette  d;  le  Massacre 
des  Juifs  avaient  appris  aux  gens  de  goût  qui  ont 
le  sens  de  la  peinture  quel  devait  être  Tav^ir  dé 
M.  Heim.  Ses  tableaux  éà Saint Hifocintheel  du 
Vésuve  justifient  complètement  la  haute  opimon 
qu'on  avait  conçue  de  son  mérite  :  ce  sont  deux 
ouvrages  bien  remarquables  sous  tous  les  rap- 
pfNrts.  Que  nous  préférions  les  Juifs  massacrés  à 
la  résurrection  du  noyé,  ce  n'est  pas  ce  dont  il 
s'agkidw  D'ailleurs  9  qu'unporte  notre  préférence? 
£t  puis  savons-nous  bien  nousHnémes  si  en  effet 
die  est  en  nous?  Le  Saint  Hyacinthe  n'est-il  pas 
un  tableau  plus  complet  que  le  Massacre?  Mais 
la  Juive  foulée  aux  pieds  du  cheval  n'e^-elle  pas 
plus  belle  que  le  saint ^  le  ressuscité,  et  cette 
charmante  fille  agenouillée  auprès  de  la  civière 
sur  laquelle  est  le  corps  du  jeufie  homme  retiré 
de  Feau?  Pourquoi  comparer  des  choses  si  dis* 
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s€wl^lai>les?  Le  Samt  JSfyaci$Uh0  est  apprécié 
pour  des  qualités  qui  ne  sont  pas  dans  le  Jtfas" 
smcre  dé  Jérusalem  j  el  réciproquement  :  11m- 
poitant  est  que  Tcin  et  Fautre  tableau  soient  bons. 
Peut-être  qu^uà  peu  plus  de  grandetn*  conyien^ 
datait  au  atyle  du  Saint  Hyacinthe;  peut-être  que 
la  coquetterie  des  tons  que  M.  Heim  a  choisis 
pour  peindre  k  sdsur  du  ressuscité  n'est  pas  ttès- 
bienséante  dans  un  sujet  de  cette  nature  ;  peut- 
être  que  l'expression  de  la  vieille  femme  placée 
au  chevet  de  la  civière  n'est  pas  toiit4i-fait  celle 
de  la  joie  soudaine  succédant  à  une  douleur  pro- 
fonde ;  peut-être  encore  que  l'opposition  entré  la 
lumière  et  les  ombres  est  trop  vive ,  ^  que  l'effet 
général  nest  poâst  assez  vif.  Cependant,  qui 
pourra  dire  que,  ces  suppositions  admises  comme 
la  vérité,  l'ouvrage  n'est  pas  bien?  Il  est  très- 
digne  d'e^ime,  en  dépit  des  défauts  que  nous 
signalons ,  s'ils  existent  ;  l'ensemble  en  est  bien 
entendu ,  le  dessin  est  d'un  goût  distingué ,  la 
scène  est  composée  avec  art ,  le  ton  local  est  bril- 
lant ,  les  figures  accessoires  sont  bonnes ,  même 
à  cAté  des  principales  ;  la  jeune  fille  agenouillée 
est  pleine  de  grâces,  le  noyé  ressuscitant  est 
d'une  couleur  vraie;  l'exécution  de  presque  toutes 
les  parties  du  tableau  est  ferme ,  enfin  le. . . .  Mais 
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nous  Yoilà  loiB  du  Musée  Charles  X;  re^nons-y 
bien  vite. 

Le  plafond  de  M.  Heim,  d'une  grainde  dimen- 
sion, d'un  bel  aspect  et  d'uqe  compositicm  dé 
plein  air  (nous  hasardons  ce  terme)  réunit  toutes 
les  conditions  de  la  peinture  d^omement.  Le  su- 
jet est  analogue  à  la  destination  de  la  salle  qu^il 
couronne  ;  c'est  là  que  se  voit  une  des  plus  ri- 
ches collections  de  vases  étrusques  qui  soient  en 
Europe. 

Jupiter  donne  au  Vésuve  personnifié  le  feu  arec 
lequel  il  doit  allumer  llncendie  qui  doit  anéantir 
Stabiâ,  Herculanum  et  Pompéia.  Le  Vésuve,  re- 
présenté sous  la  figure  d'un  homme  aux  formes 
gigantesques,  est  debout  au  sommet  du  volcan , 
sa  demeure  enflammée  ;  il  va  recevoir  du  maître 
du  tonnerre  la  foudre  que  Jupin  lui  confia ,  pen- 
dant que  les  trois  villes,  présentées  par  Minerve, 
intercèdent  au  pied  du  trône  céleste.  Les  prières 
des  trois  femmes  éplorées  arrivent  à  l'oreille  de 
Jupiter  qui ,  inflexible  comme  le  destin ,  semble 
ne  les  pas  entendre.  Il  y  a  de  la  fatalité  dans  le 
calme  indifférent  de  son  geste  et  de  son  regard. 
La  tête  du  dieu  est  bien  pensée  ;  nous  savons  gré 
à  M.  Heim  de  n'avoir  pas  emprunté  au  Jupiter 
Olympien  ses  traits  si  souvent  copiés ,  son  ex- 
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pression  si  souvent  afFaiblie,  Le  style  de  cette 
figure  est  noble  sans  affectation.  Les  trois  femmes 
sont  charmantes  ;  la  dernière ,  le  corps  horizon- 
tal et  la  tête  penchée  en  arrière ,  est  d'un  mou- 
vement délicieux  ;  le  dessin  et  la  couleur  de  ce 
groupe  sont  du  goût  le  plus  délicat.  Le  profil  de 
la  Minerve  est  très-bien  ;  son  bras  gauche  n'est 
pas  heureux ,  il  semble  un  peu  raide  :  on  ne  se 
rend  pas  raison  de  la  fuite  de  ses  jambes  et  de 
ses  pieds  qui  devraient  plutôt  venir  au  specta- 
teur que  s'éloigner  de  lui;  le  coloris  brillant  et 
pur  de  ce  personnage  rachète  une  partie  des  dé- 
fauts que  nous  y  r^renons.  Le  groupe  de  Borée 
enchaînant  les  Yents  nous  semble  phis  bizarre 
qu'original  ;  la  couleur  ne  nous  en  plaît  pas  plus 
que  le  mouvement  ;  celui  de  Vénus ,  Cérès  et 
Mercure ,  qui  n'est  qu'une  indication  également 
^acieuse  de  dessin  et  de  ton ,  nous  plaît  au  con- 
traire beaucoup. 

L'ensemble  de  ce  grand  ouvrage  est  très-dis- 
tingué ;  les  voussures  qui  l'accompagnent  ajou- 
tent fort  à  son  mérite.  Quatre  scènes  de  désola- 
tion spnt  le  ^principal  de  cette  partie  du  décor  ; 
toutes  mériteraient  un  examen  spécial ,  mais  com- 
ment faire?  Bonnes  en  général,  il  en  est  une 
parmi  elles  qiû  est  un  chef-d'œuvre  selon  nous, 
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Une  feBitBe  abîmée  dans  sa  douleur ,  ayant  au* 
près  d'elle  deui^  enlans,  est  le  sujet  de  ce  petit 
tableau,  auquel  nous  ne  préférons  rien  dans  les 
travaui^  de  M.  Heun.  Dessin,  couleur,  exjH^es^ 
sion ,  teut  se  réunit  dans  ce  morceau  à  un  haut 
degré  pour  en  faire  une  cbose  exceUente,  L^enfant 
TU  de  do^  est  parfait  ;  celui  qui ,  debout  auprès 
de  sa  mère,  paraît  effrayé  de  Tirruption  du 
Vésuve ,  est  d-une  fermeté  de  ton  remarquable. 
Mieux  éclairée  9  cette  scène  aunait  obtenu  sans 
doute  un  succès  populaire.  Tous  les  artistes  Font 
remarquée;  tous  les  amateurs  Tout  admirée.  Des 
petits  gâiies ,  portant  des  objets  d^art  qu'ils  sau- 
vent des  villes  que  la  lave  et  la  cendre  vont  en- 
gloutir, remplissent  huit  médaillons.  Plusieurs 
de.ees  enfans  sont  très-jolis,  d'un  modelé  sim- 
ple, d'un  style  gracieusement  naïf,  et  d'un  coloris 
sage  dans  le  systesne  de  Tauteur  :  ils  font  pensef 
à  Raphaël  qu'ils  rappellent  sans  lui  ressembler. 

M.  MEYNIER. 

i 

C'est  le  lot  de  cet  académicien  qu'un  plafond  à 
exécuter  ;  il  est  bien  rare  qu'il  ne  réussisse  pas 
dans  un  travail  de  cette  espèce.  M.  Meynier  a 
dm^  la  mmn  des  figures  qui  ne  m^anquent  ni  de 
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noblesse,  ni  d'élégance,  et  qai  vont  fort  bien 
aux  sujets  allégoriques  dont  Fairangement  sur 
des  nuages  est  \m  jeu  pour  lui.  Nous  ne  cache- 
rons point  à  ce  décorateur  habile  qu'un  peu  plus 
de  nature  dans  ses  types  nous  les  rendrait  meil- 
leurs ,  et  que  nous  donnerions  la  régularité  des 
traits  de  toutes  les  têtes  qu'il  fixe  sur  la  toile  ou  le 
plâtre ,  tant  soient-elles  grecques ,  académiques 
pour  mieux  dire,  pour  un  éclair  de  vérité  hors  des 
conventions.  Les  figures  jetées  dans  un  moule , 
les  tableaux  faits  sur  un  gabark ,  Ce  qu'on  appelle 
enfin  le  poncif  ',  ne  charme  guère,  même  les 
classiques.  Les  ouvrages  faits  de  pratique  ten«- 
deni  nécessairement  là.  On  dessine,  on  peint  de 
souvenir,  on  se  renferme  absolument  dans  sa 
manière ,  parce  que  la  nature  est  absente.  Comme 
on  a  certaines  formes ,  certames  poses  j  cer- 
tains tons  affectionnés ,  on  les  produit  presqu'en 
dépit  de  soi-même,  on  se  met  tout  entier  dans 
son  tableau,  et  la  vérité  n'intervient  que  si,  par 
bonheur,  on  a  eu  de  la  prédilection  pour  elle,  lors- 
qifon  a  commencé  à  étudier.  Cela  ne  s'applique 
pt^s  absolument  à  M.  Meynier  et  à  son  plafond. 

* 'Teitued^atelier  qui  procède  deponcis.  On  le  définirait  mal;  on 
le  comprend  bien  :  c'est  presqn'un  adverbe.  On  dit  :  C'est portcif^vr 
opposiûan  b  •:  Cest  nature. 
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Pourquoi  le  poncif  tloxïs  est-il  donc  venu  en  tête, 
à  propos  de  cet  artiste  et  de  son  ouvrage?  Pour- 
quoi le  Jules  II  de  M.  Horace  Vemet  ne  nous  y 
a-t-il  pas  fait  songer? 

Huit  personnages  entrent  "dans  le  tableau  allé- 
gorique de  M.  Meynier  :  la  Nymphe  de  la  Seine, 
la  déesse  des  beaux-arts  et  les  Nymphes  de  Par- 
thénope.  Minerve  conduit  aux  bords  Séquaniens 
les  filles  de  Naples  antique  emportant  les  images, 
de  leurs  dieux.  Le  seul  défaut  de  cette  compo- 
sition est  de  manquer  d^unité  d'intérêt  ;  l'action  a 
Tair  de  se  passer  entre  Minerve  et  les  belles  exi- 
lées :  la  Seine  n'y  est  pour  rien.  M.  Meynicr  ne 
pouvait -il  s'arranger  de  manière  à  rendre  tou- 
chante cette  situation  des  Nymphes  réduites  à 
quêter  l'hospitalité?  Ne  pouvait-il  montrer  sur 
leurs  bras  les  traces  des  fers  du  Germain?  Peut- 
être  il  a  craint  de  brouiller  la  France  avec  M.  de 
Metternich ,  et  voilà  pourquoi  il  n'a  point  mis 
dans  les  mains  d'une  des  Parthénopiennes  limage 
de  la  liberté ,  pourquoi  il  n  a  pas  meurtri  les 
membres  des  fugitives  que  Minerve  amène  à 
Paris.  A  merveille;  il  faut  être  prudent,  et  le 
cabinet  des  Tuileries  est  assez  embarrassé  pour 
qu'un  artiste  se  garde  d'embrouiller  encore  ses 
affaires.  Mais  M.  Meynier  ne  compromettait  pas 
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réquilibre  de  TEurope  en  tournant  les  regards 
des  Nymphes  du  côté  de  celle  qu'elles  viennent 
implorer;  car  M.  d'Appony  ne  peut  être  exigeant 
au  pomt  de  vouloir  que  la  France  soit  bienveil- 
lante ,  hospitalière ,  et  que  les  déesses  qui  deman- 
dent un  asile  soient  aères  conune  des  Autrichiens 
entrant  «n  vainqueurs  dans  Naples. 

L'effet  du  plafond  de  la  salle  des  bronzes  est 
raisonnable;  plus  vigoureux,  il  nous  aurait  sé- 
duit davantage.  L'expression  des  têtes  princi- 
pales est  (roide;  on  n'y  voit  pas  la  douleur  et  la 
reconnaissance.  La  figure  du  milieu  est  remar- 
quable par  un  torse  d'un  bon  modelé;  le  dessin  de 
tout  le  morceau  est  assez  digmed'éloges;  la  couleur 
n'estpas  aussi  briUante  daps  cet  ouvrage  que  daps 
le  plafond  qui  décore  le  grand  escalier  du  Musée, 
mais  elle  est  suffisante.  Vous  entendez  ce  que 
nous  voulons  dire,  n'est-ce  pas?  Nous  n'avons 
pas  le  temps  d'ex[diquer,  de  définir;  nous  es- 
quissons ,  et  ne  pouvons  donner  à  notre  pensée 
toute  son  expression. 

Les  voussures  de  M.  Meynier  s'accordent  bien 
avec  le  tableau,  peut-être  sont-elles  plus  et  mieux 
coloriées. 


i4 
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M.  FRAGONARD. 

\ 

Cet  artiste  n'a  pas  été  heureux.  Assez  souyeBt 
il  a  bien  fait,  et  il  se  Test  assez  entendu  dire  par 
nous  pour  qu'avec  la  même  franchise  nous  le 
puissions  avertir  qu'il  a  fait  mal  cette  fois  ;  mal 
pour  lui,  s^ntend^  et  qui  serait  encore  bien  pour 
tant  d'âïiIreSé  fci  ni  poésie,  ni  charme;  l'effet  d'un 
petit  tableau  sur  une  grande  toile;  un  |^and  parti 
d'ombl'és  )  et  un  parti  mesquin  de  lumières  ;  un 
coloris  ttûir,  jaune  et  rou^,  diaprant  les  person- 
nages SÀDS  leur  donner  de  l'édat  ou  de  la  solidité; 
de  là  lourdeur  presque  partout,  et  de.k  gi4ee 
presque  nulle  part.  Fcançois  I^^  est  laid  ;  oà  est 
cette  gente  et  gafflarde  façon  qui  le  distinguait 
dds  plus  bêaut  chevaliers  de  son  temps?  La  reine 
de  Navarre  est  joKe,  mais  sans  éléganee;  et  puis 
ses  bras ,  sa  goi^e  y  ses  joues  5ont  d'une  couleur 
qui  ne  plà$t  pcMnt.  Il  est  impossible  que ,  dans  un 
ouvrage  de  M.  Fragonard,  il  n'y  ait  pas  de  l'esprit 
et  de  l'observation  ;  ce  peintre  des  costumes  et 
des  irnoËUrs  fiança»  du  moyen  âge  a  jeté  sur  le 
second  plan  de  sa  composition  deux  épisodes 
pleins  de  vérité.  Un  cardinal  regarde  de  côté  une 
clés  filles  d'honneur  de  la  reine;  plus  loin,  une 
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danvoîseUe  arrange  la  coUerelte  ou  le  pourj^int 
tFtt&page.  Ces  détails  som.agréables,  et  le  hasard 
yexA  que  se&figares,  mises  eu  action  connue  n<»is 
Tenons  de  dffe ,  soiant  meilleures  que  tolites  les 
autres.  Le  couprd'ceil  du  cardinal  est  très-carac-^ 
térîstique;  Finspecteur  de  la  morale  ne  Taura  pas 
remarque  avant  Fouyerture  du  Musée;  car  sa 
pudibondie  s'en  serait  alarmée ,  et  sams  doute  il 
aurak  prié  M.  Fragonard  de  replacer  les  ptn^ 
nelles  de  monscàgneor  pour  dirigea*  son  regard , 
modérément  en  bas,  à  six  pas  devant  lui ,  selon 
les  r^les  du  ehœiu*  enseignées  au  séminake. 

M.  GROS.  —  M.  f  RADIER. 

* 

La  Salle  aux  Colonnes  a  été  décorée  par 
M,  Gros.  Il  est  douloureux  d'avoir  à  convenir, 
avec  le  publie ,  que  le  peintre  célèbre  de  Jtiffa , 
^Ahonkivj  A^  Nazareth  et  de  Sainte-Geneviève, 
est  loin  de  mériter  le  prix ,  dans  le  concours  ou- 
vert au  Musée  Charles  X ,  entre  tous  les  auteurs 
des  plafonds.  Certes,  dans  ses  trois  tableaux,  on 
reconnaît  encore  un  maitre ,  un  coloriste  origi- 
nal ;  mais  ce  n'est  plus  le  coloriste  si  éclatant ,  si 
puissant ,  si  mâle ,  si  nouveau  ;  ce  n'est  plus  le 
maître ,  si  sûr'  de  lui ,  qui  illustra  les  arts  de 

i4* 
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l'Empiré.  Il  nous  en  coûte'  d'âtre  vrais  aujoar-^ 
d'hoi  ;  jamais  la  critique  ne  nous  a  tant  pesé. 
Mais  Gommmt  approuyer  des  ekoses  qui  nous 
paraissaoït  blâmables?  Peut-on  louer  les  Grâces 
et  l'Amour  du  dernier  ouTra^  de  David ,  parce 
que  le  dos ,  les  cuisses  et  les  pieds  de  la  Vénus 
sont  charmans?  Doit-on  adnûrer  la  Colère  d^A^ 
chille ,  par^e  qu'on  a  admire  les  Sabines ,  ^- 
crate^  Bralus,  les  Horaces,  et  les  portraits  du 
Pc^pe  et  de  Bonaparte?  Nous  voudrions  n'être 
pas  forcés  de  trouver  petits  de  style  le  Temps , 
le  Génie  et  la  Vérité. qui  figurât,  auprès  du 
trône  de  France ,  dans  une  des  compositions  de 
M.  Gros;  mais  en  conscience  nous  n'y  voyons 
aucune  grandeur.  La  Vérité  est  sans  noblesse; 
c'est  une  bourgeoise  frileuse  ou  embar)*assée  de 
sa  nudité.  Le  Génie ,  si  exigu ,  a  l'air  d'une  épi- 
gramme;  et  puisque  M.  le  baron  Gros  plaçait 
sur  le  trône  une  Minerve  colossale ,  il  convenait 
qu'il  donnât  au  Génie  des  proportions  analogues 
à  celles  de  la  Sagesse.  La  véritable  Gloire  (mé- 
daillon du  centre)  est  un  peu  courte;  la  Vertu 
est  un  peu  lourde  aussi.  Quant  à  leurs  têtes^  elles 
sont  du  type  que  M.  Gros  a  adopté  depuis  une 
quinzaine  d'années.  D.ans  le  tableau  de  Mars 
/couronné par  la  Victoire^  la  Modération  est 
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charmante  de  caractère ,  d'ajustement ,  de  dessin 
;iet  de  couleur  ;  le  Mars  .est  une  académie  bien 
peinte,  mais  de  <&e  style  que  réforma  David;  la 
.tête,  la  pdtrine  et  les  bras  de  la  Yictok'e  sont 
dW  très-beau  ton;,  les  eheyaux  sont  superbes. 
Ici^  on  retrouve  le;génie.et  le  talent  anciens  de 
l'auteur  ;  le  Mars  excepté ,  qui  est  cependant  fort 
estimable  sous  bien  des  rappoiis ,  ce  fragment  du 
plafond  est  admirable,  et  nous  le  proclamons 
avec  plaisir.  Les  col(»mes  d'Hercule  qu'on  voit 
dans  le  fond  du  paysage  nous  indiquent  que  le 
peintre  fait  une  allusion  à  la  guerre  d'Espagne, 
et  qu'il  a  rendu  hommage  au  Dauphin  dans  la 
personne  de  Mars.  La  Modération  représente 
l'ordonnance  d'Andujar  ;  les  coursiers  énergi- 
ques ,  pleins  de  mouvement  et  de  vie ,  sont ,  dans 
l'allégorie ,  les  vainqueurs  du  Trocadéro.  Très- 
bien;  voilà  de  la  poésie,  et  M.  le  baron  Gros 
a  son  Passage  du  Rhin  ;  Boileau  en  serait  jaloux. 
Le  buste  du  Roi  en  marbre  blanc ,  qui  orne 
le  milieu  de  la  salle ,  est  de  M.  Pradier*  C'est  une 
.  fort  belle  chose  ;  Charles  X  y  est  assez  ressem- 
blant. Le  caractère  et  le  modelé  de  ce  monceau 
de  sculpture  historique  sont  très-remarquables. 
M.  Pradier  a  donné  là  un  digne  pendant  à  son 
buste  de  Louis  XVIII,  qui  p^sse  à  juste  titre 
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pour  un  chef-d'œuTre.  La  matière  qu'a  animée 
ce  jeune  statuaire ,  uq  des  ^us  dôtingués  de 
rÉcole  moderne ,  est  presque  nouvelle  ;  c'est  du 
nuy^bre  de  Saînt-Béat,  qui  réussit  fort  bien  sous 
le  ciseau,  el  qu'on  a  commencé  à  exploita*  au 
grand  bénéfice  des  arts.  Peut^tre  la  carrière  de 
Saint-Jiéal  nous  affiranchîra  du  tribut  que  nous 
fajoas>  dhaque  année  à  l'Italie. 

.) 

M.  PICOT. 

L'oMlitqne  du  désert  a  ftésmulé  ses  earactère& 
mystérieux,  et  on  les  a  déchiffrés;  les  momies 
ont  déployé  lears  passe-ports  de  la  tombe ,  et  on 
les  a  lus.  La  parole  a  été  rendue  à  la  pensée 
muette  cfu'ancun  homme  Tirant  ne  pouvait  plus- 
exprimer. 

DE  caATEAUMiAKT.  Voyag^e  en  Amérique, 

Le  taUeau  de  M.  Picot  est  presque  une  tra- 
di)Ction  de  ces  phrases  de  M.  de  Cliâteaubriant , 
que  certainement  il  ne  connaissait  pas  ;  car  l'écri- 
'mn  les  fixait  sur  le  papier,  esï  même  temps  que 
le-|ieintre  «mimait  sur  k  toile  la  pensée  dbnt  elles 
^Mt  F^^pression ,  dans  la  pré&ce  du  Voyage  en 
Amérique.  L^riyain  a  vésumé  en  quelques 
lignes  ;  le  peintre  a  mis  en  action.  M.  Picot  n'a 
Toulu  rendre  qu'un  fait  sans  en  tirer  des  consé- 
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quences;  M.  de  Châteaubriant  a  groupé  ce  fait 
avec  une  foule  d'autres  pour  établir  que  Iç  vieil 
ordre  de  choses  est  devenu  ii^possi^le ,  quand 
tmt  de  grands  événemens ,  tant  de  découvertes 
importantes  ont  changé  la  face  dpgnondp.  L'au- 
teur du  plafond  de  la  Salle  égyptienne  a- peint  en 
poète;  l'auteur  de  la  préface  en  publicistjs. 
,  M.  Picot  a  personnifié  le  Génie ,  rÉ|;ude ,  la 
Grèce  et  l'Egypte.  Il  a  suppo^ié  l'JSlgypte  cou- 
verte par  le  Temps  d'un  voile  niyi^térieiix  que  des 
puis^iapces  surnaturelles  pouvaient  seuljes  30ule- 
ver.  Il  a  donné  à  la  Nym{^e  d'H^las.  l'amour 
de  la  science ,  le  désir  deà^paisiblas  conquêtes  sur 
la  terre  de  l'anUque  civilisation ,  et  il  l'a  fait  voya- 
ge aux  contrées  du  J^il ,  ^idée  par  rËtu4e  et  le 
Génie.  Portas  sur  des  nuages,  éclairée  par  le 
flainbeattcJel'EsFit  des  découvertes,  etsoutenue 
par  l'Étude ,  la  Grèce  est  arrivée  au-dessus  des 
Py rapides  ;  auprès  de  leurs  ruines ,  die  aperçoit 
le  vaste  linceul  qui  cache  à  tous  les  yeux  l'im- 
mortelle fille  4^  Phara(M;\s.  Aux  ordres  de  ses 
célestes  guides ,  plusieurs  petits  Génies  lèvent  la 
^ap^equilç^i^se  voirrj^gypte,  ét;oi\néeet<Qo.mme 
rappelée  douciem.ent  d'un  soowejl  profond*  L'ex- 
pression de  la  Grèce  y  a  Faspect  de  la  divinité 
égyptienne  assise  sur  les  vestiges  des  moûuraena 
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sacrés ,  est  un  heureux  mélange  de  surprise ,  de 
respect',  d'admiration ,  de  curiosité  et  de  j'oie.  La 
tête  de  cette  Nymphe  est  charmante  ;•  elle  est  du 
type  gracieux  et  élégant  qui  n'est  ni  grec  ni  fran- 
çais, qui  procède  des  deux  caractères  j  et  que 
M.  Picét  nous  a  fait  aimer.  Le  mouybment  de  sa 
figure  est  bien  senti  ;  celui  de  TÉtude  n'est  pas 
moins  heureux.  L'Egypte  est  nc^e  de  pose  et  de 
physionomie  ;  mais  il  semble-  qu'elle  serait  plu^ 
poétique  et  mieux  dans  le  suj0t ,  si  ses  propor- 
tions, sans  être  dans  un  trop  grand  désaccord 
a^ec  celles  de  là  Grèce ,  étaient  plus  grandioses. 
Des  ruines  colossales  conyiaidraîebt  aussi  à  cette 
représentation  allégorique.  Le  goût  pur  et  délicat 
de  M.  Picot  s'est  effrayé  peut-être  d'une  réunion 
de  figures  grandes  et  petites  ;  qui  sait  pourtant  si 
cette  audace  n'aurait  pas  eu  un  beau  résultat? 
Mais  ne  louons  pas  ce  qui  aurait  pu  être  ;  sachons 
être  content  de  ce  qui  est.  Le  mieux  est  un  songe;' 
le  bien,  nous  le  voyons;  jouissons-en  donc  sans 
regrets.  L'aspect  du  plafond  que  nous  venons  de 
décrire  est  séduisant  ;  la  lumière  y  est  ardente  ; 
les  feux  du  soleil  inondent  l'atmosphère  ;  l'artiste 
a  vaincu  avec  bonheur  les  difficultés  qu'il  s'était 
créées;  son  ciel  est  brillant,  sans  lourdeur  et 
point  jaune;  ses  personnages  se  détachent  en 
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vigueur ,  ou  mieux  en  rdSiet  coloré  sur  le  fond 
chaud  et  clair  dont^nous  louoss  avec  pkùsirréclat 
poétique.  Le  dessin  des  figures,  qfix  sous  un 
crayon  austèrement  classique  auraient  étéplus  sé- 
vères ,  a  de  la  grâce ,  et ,  si  Ton  peut  dire ,  de 
Famabilité.  Un  peu  plus  de  force  n'aurait  pas  été 
méséante  dans  rindicatîon  des  contours  de  FE- 
gypte.  La  Grèce  découvrant  l^ Egypte  est  le  phis 
plafond  des  plafonds  ;  c'est  aussi  un  des  meilleurs 
morceaux  de  pdnture  du  Musée  Chsoies  X.  Les 
voussures  qui  FaecoBâpagnent  sont  cemposées 
avec  goût ,  et  d'un  ton  propre  à  ftare  ressortir 
celui  du  tableau.  Les  fruits  et  leâ  oiseaux  qui 
entrent  dans  Fornemént  de  cette  partie  de  la 
salle  sont  vivement  peints  et  dPune  riche  harmo- 
nie. Ce  bel  ensemble  fait  beaucoup  dlionnei^tt*  au 
peintre  de  Psyché,  de  Céphale  et  ^Electre. 

M.  ABEL  DE  PUJOL. 


Le  peuple  étant  pressé  de  la  famine,  cria  à  Pharaon , 
et  lai  demanda  de  quoi  vitrre.  Alors  il  leur  dit  :  ÂUes 
trouver  Joseph ,  et  faites  tOHt  ce  qu'il  tous  dira. 
Genèse  ,  chap.  xli  ,  verset  55. 


L'Egypte  que  menacent  sept  monstres ,  repré- 
sentation des  sept  années  de  famine  prédites  par 
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le  fils  de  Jacoh ,  se  jette  aux  genoux  de  Joseph  ; 
^  implore  le  seioours  de  ce  mimstre  contre  ces 
Harpi/ç$ ,  produit  hideux  et  bizarre  dçs  exbalai- 
som  4^  NU  quf^  Sinus  embrase  de  sion  souffle 
4^  feu*  Pharaon,  tranquille  spec^teur  de  cette 
fpèp^y  est^sur  sop  trône  au  second  plan.  Nous 
Ijftàn^ons  b  présence  ici  du  roi  égyptien  ;  il  est 
tpHt^^-fi^t  inutile  au  sujet;  et  comme  il  y  est  inu- 
(Ae  9  iï  y  uxiit-  Puisque  c'est  à  rudmimstrajteur  de 
i^empire  que  le  pwple  s'adresse ,  puisqu'il  ae 
y^^fQïfA  myoquer  le  souvewn,  c'est  condam- 
ner PMrapn  à  subjr  un  affront  que  de  le  £iire 
^QÎ»,  du  triomphe  de  Ji^seph  ;  et  après  tout , 
c'esit unie inju^ce ,  unecruauté-  Phsiraon mérite 
l^s  4e  ménagement  ;  il  avait  deviné  Joseph  ;  il 
r^v^t  ^^vé  jusqu'à  hp  ;  il  le  s^entait  capable  de 
faire  le  b^mbeur  de  son  peuple,  pour  lequel  lui* 
m^e  ne  pouvait  rien  ;  il  l'avait  mis  en  position 
de  régner  réellement...  Tant  de  discernement  est 
chose  si  rare ,  qu'il  faut  en  savoir  gré  au  prince 
chez  qui  on  le  rencontre  ;  il  suppose  une  faculté 
dont  bien  peu  de  rois  ont  prouvé  qu'ils  étaient 
pourvus,  celle  de  rejeter  du  trône  un  favori, 
quand  il  est  indigne  ou  incapable.  Pharaon  eût 
répudié  .Jpfiiepb^  si  J.Q3ephe»t. abusé  de  son  pou- 
voir, s'il  se  ^t  attiré  Jia  haine  des  égyptiens  ; 
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ce  otonarqae  clairvoyant  n'aurait  pà&  att^odu  que 
cent  fois  les  échos  de  soo  palaia  eussent  ret^ati 
de  cris  accusateurs  contre  le  ministre.  Pauvre 
roi,  son  rôle,  dans  la  comjtosition  de JQ.  Abel  de 
Pujol ,  nous  attriste  et  nous  gaie  !  et  puis  il  est  si 
petit ,  si  efface  dans  la  deoii-tdiite  ou  il  est  blotti  1 
Vrai ,  il  nous  fait  pitié.  Il  était  bon  de  rendre  à 
Joseph  un  honunage  cpi'il  a  bien  mérite  ;  mais 
pourquoi  le  fisure  aux  dépens  d'un  monarijue 
fiein  de  bon  sens  et  yéritablemenl:  bienfaiteur  de 
ses  sujets  ?  Le  tableau  gagnerait  doublement  à 
perdre  cette.figure ,  que  le  peintre  a  été  obligé  de 
sacrifier  par  le  ton  et  le  rang  dans  la  composition , 
et  qm  ressemble  à  une  peinture  de  la  porte  du 
pdais.  Le  groupe  de  Joscqph  et  de  FEgypte  est 
larg^QStent  peint.  L'expression  des  traits  du  mi- 
«istre  est  la  bienveillance  ;  nous  aurions  voulu  y 
voir  les  signes  caractéristiques  du  génie.  On  a 
mtiqué  beaucoup  les  figura  fantastiques  que 
M.  Abel  de  Pujol  a  créées  pour  p^^onnifier  les 
années  ktales  ;  onies  a  trouvées  trop  maigres  et 
trop  afireuses  :  nous  ne  saurions  être  de  c^  avis. 
Ce  n'est  pas  leur  nature  que  nous  désapprou- 
vons, mais  leur  taille  poétique  ;  c'est  de  gran- 
diose que  manque  leur  maigrau*.  M.  Abel  les  a 
dessinées  comme  aurait  fait  l'abbé  Delille  :  nous 


220  ESQUISSES,  CROQUIS,  ETC. 

aurions  soidiaitequllieâdessinàtdustylede  Dante* 
Tracées  par  Midiel  Ange  et  coloriées  par  Rubens, 
elles  seraient  sublimes....  Nous  vmlà  encore!... 
toujours  le  rêve  de  la  perfection!  Les  Harpies 
de  M.  Pujol  sont  bien,  et  donnent  à  TeuTrage  de 
cet  homme  ^Uidngué  un  aspect  d'originalité  qui 
saâsit  d'ah#rd.  Ce  qui  est  mauvais,  c'est  le  com- 
man  ;  les  formes  classiques  des  Furies  gi^* 
ques  auraient  fait  là  un  très^-médiocre  effet ,  parce 
qu'elles  auraient  été  communes.  Le  Chien  dont 
l'haleine  brûlante  va  dessécher  le  Nil,  semble 
mordre  la  flamme  plutôt  que  la  lancer;  sa  tête 
n'a  peut-«tre  pas  l'expression  convenable. 

Le  plafond  que  nous  venons  d'examiné  avec 
toute  l'attention  que  commande  Tœuvre  d'un  ar- 
tiste estimé,  auteur  de  plusieurs  morcesoix  re- 
marquables; ce  plafond  mérite  beaucoup  d'éloges 
sous  le  rappoi^t  du  dessin  de  plusieurs  de  ses 
parties,  du  coloris  et  de  l'effet  gaaéral.  La  con- 
ception en  est  heureuse  ;  le  mariage  de  la  fiction 
avec  la  réalité  est  aussi  bien  fait  que  possible.  Si 
ingénieuse  que  soit  l'allégorie ,  elle  est  toujours 
un  peu  froide;  M.  Abel  de  Pujol  l'a  réchauffée 
autant  qu'il  a  été  en  lui  de  le  Êiire.  Les  voussures 
sont  dignes  d'attention.  Les  figures  de  style  égyp- 
tien ,  qui  soutiennent  les  guirlandes ,  sont  fort 
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louables.  L'Egypte  &amvée  ajoute  à  la  r^uta- 
lion  que  Asjfli  s'était  acquise  son  auteur ,  dans  la 
peinture  4'onpiement,  par  ses  bons  traraux  de  la 
Bourse*  —  Le  Baptême  4^  Clovis  fait  aiissi  hon- 
neur à  M.  Pi^ol;  c'est  un  tableau  sage  et  con- 
scienci^x. 

M.  HOfiACE  VERNET. 

m 

Jules  II  y  pape  guerrier ,  poiHife  ami  des  arts , 
souverain  protecteur  des  talens  et  dti  géme,  a 
réuni,  dans  son  palai»,  Michel  Ange,  Raphaâ  et 
Le  Bramante,  pour  leur  ordonnei^  les  travaux  de 
Saiût-Pierre  et  du  Vatican.  L'illustre  architecte 
présente  le  |]4an  qu'il  a  tracé  d^  de  la  future 
habitation  des  successeurs  de  Jules  ;  le  pape  l%sa- 
iràie,  soumet  ses  obsio^vations  à  la  critique  de 
l'artiste,  et  semble  attendre,  avant  de  se  décider, 
que  1^  discussion  ait  affermi  sa  première  idée  ou 
l'ait  lout^à-fait  vaincue.  Michel  Ange  est  à  la  gau- 
che du  monarque  de  Rome;  en  avant,  et  à  une 
petite  distance ,  s'est  placé  Raphaël.  Il  va  pré- 
senter un  des  cartons  qu'il  a  composés  pour  la 
salle  délia  Segnatura.  Une  table  est  auprès  du 
£auteuil  où  s'est  assis  le  vieUlard  couronné;  quel- 
ques personnages  de  sa  cour  l'entourent  ;  parmi 
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eux  se  trouve  k  dominicain  Fra  Bartoloméo ,  mi 
de  Raphaël  et  un  des  directeurs  de  son  goût.  Un 
homme  en  costume  vénhien ,  artiste  aussi  sans 
doute  f  car  on  ne  peut  guère  supposer  que  ce  soit 
un  secrétaire  de  Jule^  II,  qui  n'avait  probable- 
ment  point  de  laïques  attachés  à  son  cabinet  ;  cet 
homme  est  à  Fextrémité  de  la  table,  tournant 
le  dos  au  spectateur  ;  il  a  devant  lui  un  cahier, 
une  plume  et  un  écritoire  ;  il  écoute  Fra  Barto- 
loméo qui  lui  donne  une  explication  à  propos  du 
plan  du  Bramante.  Un  ^rte-croix  évèque ,  un 
évècpie^camérier,  un  cardinal ,  et  quelques  autres 
dignilaires  de  Téglise  et  du  palais  sont  les  acteurs 
sec(mdaîres  de  la  scène  représentée  par  M.  Ho- 
race Vemet,  avec  une  supériorité  de  talent  qu'a- 
vaient £tit  soupçonner  à  peine  tous  ses  petits 
chefs^'oâuvre  et  son  Massacre  des  Mamelacks, 
ouvrage  d'un  mérite  déjà  si  rédl;  La  composition 
du  taliJeau  de  Jules  II  est  claire  ;  on  lit  le  sujet 
sans  effort ,  et  c'est  une  chose  dont  il  faut  tenir 
cooij^e  à  Fauteur  :  ses  confrères  prennent  si  ra- 
reo^nt  la  peme  d'être  intelligibles  !  Sous  le  rap- 
port  pittoresque ,  l'ouvrage  n'est  pas  moins  bon 
que  sous  ie  rapport  dramatique.  L'entente  en  est 
grande  avec  simplicité  ;  l'arrangement  ne  sent 
point  la «(Hivenlion  ;  le  naturel  est  partout;  par- 
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tout  est  le  vrai,  le  vrai  sans  bass^se ,  "Sans  tri<- 
vialité  affectée.  M.  Yarkiet  a  ti^ouvéle  roinanii*^ 
que  que  tant  d'atttres  oherdhent  et  qu'ils  ne  peu- 
vent att^idre  ;  il  a  peint  ce  c|ui  est ,  mais  c'est  le 
beau  de  ce  qui  eàt.  Il  n'a  couru  ni  après  le  àt^e, 
ni  ûprès  Teffet  ;  et  Son  plafond  est  d'tai  effet  ex- 
cellent, d\iâ  style  tr^^pproprié  au  sujet.  Le 
Jules  li  nûti^  pai^aot  véritablement  admirable  ;  sa 
tête  est  d'une  eipression  des  plus  heureuses  ;  la 
finesse  et  la  force  sont  empruntes  sur  tous  ses 
traits;  elle  est  d'iâfleurs  d:une  belle  conleiir  et 
d'une  touche  vive  et  ferme.  Cette  %are  du  pape 
est  dans  les  conditions  des  meitleures  choses  his- 
toriques ;  celte  du  Vénitien  dont  nous  avons  in- 
diqué la  place  ^st  bien  reinarquable  aussi.  Fière- 
ment posée,  déssiâée  avec  une  vigifeur  éh^ante, 
p^te  largetnént  et  coloriée  à  l'itaHeUne ,  eiHé 
réunit  toutes  les  qualités.  Le  Raphaël  n'est  pas 
moins  b€^u ,  avec  ses  ving^-cinq  ^sûis ,  sa  tournure 
pleine  dé  grâce ,  sa  fierté  modeste  et  son  th&t^ 
mànt  Costume  fbtentin.  Michel  Angè ,  Barto- 
loi&iéo,  BramaMé ,  ks  deux  évéqites ,  et  le  Cardi-^ 
nal  d^ont  nous  ne  savons  pas  les  noms ,  complè-" 
tent  l'enses^le  superbe  é^t  tkMls  kifions  surtout 
les  trois  figures  principales.  Deux  personnages, 
sur  le  second  plan ,  sont  ce  que  nous  aimons  le 
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moins;  ce  n'est  pas  qu'Us  manquent  de  dessin  ou 
de  coloris ,  mais  ils  ont  plutôt  l'air  de  deux  petits 
hommes  que  de  deux  hommes  dans  la  pers- 
pective d'un  plan  éloigné.  Le  parti  de  lumière , 
adopté  par  M.  H.  Yemet ,  est  très-bon.  Le  fond 
que  le  pdntre  a^  donné  au  groupe  principal  est 
ingénieusement  nsâf;  c'est  un  grand  parayént 
jaune  dont  les  valets  du  pape  ont  entouré  le  siège 
de  Jules  II  apporté  sous  un  péristyle ,  à  l'abri  du 
soleil  qui  inonde  la  cour  du  palais.  Six  ou  sept 
des  tètes  se  détachent  harmonieusement  sur  ce 
paravent  ;  la  scène  est  presque  entià^ment  éclai- 
rée de  reflets  j  toutes  les  parties  en  sont  néan- 
moins accusées  avec  fermeté.  Le  tableau  de 
Jalès  //est  une  production  qui  élève  son  auteur 
au  ismg  de  nos  peintres  d'histoire  le$  plus  dis- 
tingués^ Le  Philippe-jàuguste ,  dont  nous  par- 
lerons plus  tard  et  qui  est  un  des  riches  ome- 
mens  dçs  salles  du  cimseil  d'État ,  n'est  pas 
moins  avant  que  le  Jules  II  dans  l'estime  des 
artistes  et  des  amateurs*  Nous  n'avons  qu'un 
regret ,  c'est  que  le  JaUs  Une  soit  pas  posé  dans 
une  position  verticale ,  comme  le  Philippe-Aa" 
guste;  il  perd  beaucoup  de  son  prix  à  tenir  la 
place  d'un  plafond. 

Les  médaillons  de  M.  Abel  de  Pujol ,   qui 
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accompagnent  le  tableau  de  M.  Yemet,  sontexé^ 
eûtes  avec  un  très-grând  soin  ;  ils  produisent  un 
bon  effet, 

M.  GROS. 


Nous  ne  parlerons  pas  du  Roi  donnant  aux  arts 
le  Musée  Charles  X;  cette  ébauche  de  M.  Gros 
est  trop  peu  arancée  pour  <{ue  nous  Fexaminions. 
Sans 'doute  Farrangement  se  modifiera  sous  le 
pinceau  de  Fartiste ,  aussi  bien  que  le  style  ; 
(piand  sera  fini  le  tableau ,  et  seulement  alors  , 
on  pourra  prononcer  sur  le  mérite  de  cette  com- 
position louangeuse  qiii  nous  parait,  quant  à  la 
pcsisée  y  beaucoup  moins  bien  que  tout  ce  que 
M .  le  baron  Gros  â  fait  pdur  l'illustration  dli  règne 
lie  Napoléon.  Peut  -  être  qu'aux  peintres  ainsi 
qu'aux  maréchaux,  se  doit  appliquer  cette  parole 
del'Bmpereur,  à  proposdes  succès  d'Italie  :  a  Nous 
»  étions  jeunes  alors,  officiers,  sous-oflSciers  et 
»  soMats;  nous  avions  tous  notre  fortune  à  faire 
»  et  notre  nom  à  recommander  àla  postérité,  » 
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extrait  }>e  Coblrtltei 


TBOUTKBS    DAirS    l'eSCALIEH    BK    HEHRI    II,    AU    LOVVRE. 


Ew  descendaiit  FescaUlr   cpri  porte  le  nom 
d'Henri  II ,  pouv  aller  aux  salles  basses:  du  Mittée 
Egyptien ,'  j'ai  trouvé  un  carnet  de  maroquin 
rouge ,  orné  d'ogives  d'acier ,  mcre  gsthico  y  car 
où  le  gothique  ne  se  fburre-t^  pas  maintenant? 
Aucune  indicatton  de  nom  n^a  pu  me  &ire  ecm* 
naUre  le  propriétaire  de  ce  '^Souvenir.  J'ai  par- 
couru le  cahier ,  et  je  n^y  ai  re^narqué  que  deui[ 
dioses  :  dans  \ agenda  ^  le  premier  feuillet  de  li 
Ghaite;  celui  justement  où  se  trouvaient  les  ar- 
ticles de  la  pairie  et  des  nâkiistres  était  déchiré  ;  à 
la  fin  du  volume  était  un  croquis  assez  spirituel- 
lement; pen^ ,  mais  feiblement  dessmé ,  repré- 
sentant la  France  conduite  par  une  bride  que 
tient  un  vieillard  en  costume  de  jésuite ,  à  cheval 
sur  les  épaules  d'un  homme  en  habit  brodé  et 
portant  sous  le  bras  le  porte-feuille ,  attribut  des 
secrétaires  d'Etat.  Ce  dessin  qui  n^était  pas  d'un 
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artiste ,  el  quelques  noms  de  gens  de  qualité  qui 
se  trouvaient  inscrit»  aux  pages  de  la  semaines , 

avec  des  annotations  amicales ,  m'ont  &ît  âroire 

t, 

que  l'objet  perdu  ajj^fterteiiait  à  quelque  gentil- 
homme de  rOpppsîUon.  J'ai  lu  tout  ce  quç  conte- 
naient les  soixante  et 'dix  feuillet^  d%  ce  liiT^>  j'y 
ai  trou,Té.teUçs  choses  que  je  n'aurai  pas  l'indis- 
crétion de  révéler  et  que  personne  ne  saura , 
parce  que  j'ai  brûlé  le  volume  ;  et  parmi  les  notes 
qui  se  trouvaient  en  assez  grande  quantité,  tou- 
chant les  ouvripiges  exposés  au  Louvre ,  j'ai  extrait 
les  suivantes.  Je  les  cc^pie  sans  y  rien«changer ,  et 
avec  les  abréviations  dont  leur  auteur  s'est  servi 
pour  fixer  plus  promptement  ^si  pensée. 

a  —  Enseigne  de  charcutier  !  Pouah  l  --  Ce 
jeune  enf  •  est  enchaîné  avec  des  saucisses.  —  Qud 
goût  !  Et  au  jury ,  personne  ne  s'est  aper*  décelai 
—  La  tête  de  Louis  XVII  n'est  pas  mal ,  mais  les 
saucisses  me  gàtept  tout  ce  buste.  —  Je  n'ai 
psts  voulu  savoir  le  nom  de  l'auteur.  » 

«  —  Quelqu'un  disait  à  côté  detnoi  qu'elle  res- 
semble à  la  Colombine  de  la  psurade  italienne , 
c'est  assez  vrai.  —  Cela  manque  de  tournure  et 
de  grâce.  —  Et  puis  le  cou,  jia  pokrine ,  les  bras 
sont  d'un  dessin  pitoyable.  ^-  Le  fond  est  brus- 

i5* 
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quement  attaqué.  —  La  tête  est  mal  ensemble  ) 
la  bouffissure  des  paupières  est  exagérée.  —  On 
dit  que  Lawrence  n'était  pas  content  de  cette 
â>auche  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  finir.  —  C'est 
Madame  qui^a  désiré  qu'on  l'exposât  ;  cette  bonne 
princesse  n'est  pas  coquette. — Latèteest  vivante  ; 
la  toque ,  les  pluies ,  les  cheveux  sont  spirituel^ 
lement  iildiqués. —  Le  ton  général  plaît  assez. 
— ^  L'admirable  chose  que  la  têl?e  du  petit  Lamb- 
ton!  » 

«  —  A  propos  dé  portraits  !  un  peintre  très- 
distingué  ,  et  qui  n'est  jaloux  d'aucun  de  ses  con- 
frères (je  ne  le  nommerai  jamais  publiquement 
en  le  désignatifainsi ,  on  le  lapiderait);  ce  peintre 
m'a  dit  que  le  me^leur  portrait-du  Salon  est  celui 
du  doct.  Salmate,  par  Rouget.  Cela  m'a  fait  re- 
garder attentive,  cet  ouvrage.  Excellent,  en  effet! 

—  C'est  la  nature  elle-même.  L'étude  de  cette  tête 
est  étonnante,  tout  y  est  septi  sans  affectation. 

—  La  couleur  est  vraie ,  fine ,  sans  convention  ; 
la  touche  large,  ferme  et  assez  vive.  » 

«  —  J'aime  bien  aussi  les  portraits  de  Cogniet  ; 
c'est  de  la  bonne  et  franche  peinture.  Cette 
femme,  en  robe  garnie  de  chinchilla,  est  éton- 
nante de  vérité.  Kinson  aurait  aminci  cette  taille, 
gracieuse  les  contours  de  cette  face  bourgeoise , 
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idéalisé  le  tout.  Cogniet  est  resté  dans  le  positif; 
il  a  peint  et  coloré  avec  puissance,  avec  éclat ,  et 
c'est  très-bien.  » 

tt  —  MAuziLissE.  Deux  porlraits  de  vieillards* 
Ce  sont  eeux  du  père  et  de  la  mère  de  Fauteur. 
Le  père  est  plus  g^and  que  nature.  Il  y  a  de  la 
bonhomie  dans  son  expression^  La  n\ère  lit ,  en 
femme  fef  vente.  Je  voudrais  que  toutes  nos  dames 
que  je  vois  à  la  cha|)elle  du  Roi ,  si  dévotes  quand 
les  princes  sont  là ,  s'arrêtassent  devant  madame 
Mauzaisse;  elles  rougiraient  peut-être  de  leur 
hypocrisie.  La  bonne  dame  est  en  cornette  de 
percale ,  avec  une  garniture  de  mousseline  ;  elle 
a  une  ms^te  de  drap  ;  c'est  de  quoi  faire  hausser 
les  épaules  à  nos  vaniteuses  !  —  Mauzaisse  a  eu 
raison^  il  y  &  hien  du  bon  goût  à  n'être  pas  de  ce 
siècle  de  sot  oi^eil.  Le  portrait  de  madame  Mau- 
zaisse est  encore  meilleur  que  l'autre  ;  couleur , 
modelé,  sentiment,  tout  y  est.  J'y  voudrais  un 
peu  plus  de  piquant  dans  l'effet.  —  Mais  n'est-ce 
pas  vouloir  qu'il  ne  soit  pas  naïf?  —  II  est  trop 
beau  pour  qu'on  désire  qu'il  soit  autrement  quHl 
n'est.  » 

ft  — Miss  Macdonald.  C'est  un  diamant  que  ce 
petit  tableau  ;  les  Hollandais  n'ont  rien  fait  de 
mieux  comme  peinture ,  comme  scène,  comme 
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inténât  ;  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  d'ouvrage 
de  l'école  des  Ostade,  des  Terburg,  des  Metzu , 
qui  vaille  mieux  que  eelui-cil  Après  la  bataîUe 
de  Gulloden ,  Édoucffd ,  réhx^  dans  une  ca- 
verne avec  deux  fidèles  amis,  un  gentilhomme 
et  un  moiitagnard  écossais ,  attend  la  mort  que 
le  dn^in  de  la  défaite  et  la  âiim  hâteront  peut- 
être.  Cependant  un  ac^  descend  dans  la  grotte  ; 
c'est  la  charmante  héritière  d^  Macdonald  ;  elle 
aj^rte  à  Stuart  des  secours  et  des  consolations. 
Cdui-oi,  surpris ,  reconnaisssoit ,  baise  les  mains 
de  la  protectrice  courageuse  que  le  ciel  lui  envoie  ; 
l'officier  qui  est  à  côté  de  lui  imite  son  mouve- 
ment ;  le  scMm  se  soulève  comme  pour  se  mettre 
à  genoux  et  remercier  mifts  Macdonald.  Cela  est 
plein  de  mouvement,  de  noblesse  et  de  sin^pli- 
dté.  La  tête  du  Prétendant  est  belle  ;  la  dou- 
leur n'y  est  pas  commune  ;  si  dans  le  regard  du 
vaincu  de  Culloden  on  ne  lit  point  l'espoir  d\me 
autre  journée  de  Falkirk ,  on  y  voit  une  résigna- 
tion qui  touche.  —  Les  Stuarts  avaient  fait  bien 
des  fautes ,  mais  Edouard  était  si  brave ,  et  puis 
il  est  si  malheureux  !  —  Alexa.  Duval  a  fait  un 
drame  sur  l'événement  de  1 746  qui  m'a  toujours 
attendri  ;  miss  Macdonald  n'y  joue  pas  un  si  beau 
rôle  que  dans  la  scène  délicieuse  du  jeune  Delà- 
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roche;  c'est  lady  Athol(et  mademoiselle  Mars 
y  est  admirable)  qai  captivé  le  spectateur,  La 
bonne  position  dbpamatique  que  eette  de  cette 
femme  du  parti  de  Geo^e,  am^mee  à  sauver  la 
vie  au  Prétendant  I  —  «  Le  fils  de  Jaoques  II  vous 
»  demande  un  morceau  de  pain!  »  Cela  fiaât  fré- 
nmr!  La  tête  d'Edouard  était  à  pris.  Voilà  les 
revers  de  la  fertime!  Nous  avons  vu  cela.... — 
Ënsuke  Bimaparte  fiit  mis  hors  la  loi ,  on  ordonna 
dé  lui  courir  sus  comme  sur  rnne  bééefaupe. . .  Il 
eut  Son  Gullodâa  ;  nmis  qud  homme  auprès  ide 
Charles-Edouard.  —  Napoléon  fil  traker  le  pri* 
sonliier  de  La  Palud  en  prince  françasb  ;  il  ne 
voulut  pas  qu'on  arrêtât  le  oon^e  d'Artois  près 
de  Lyt^ii  et  Louis  X  VHI  près  de  Paris. . .  Waterloo 
vmt ,  et  il  alla  finir  à  Sainte-Hélène.  —  Il  est 
mot$  d\m  Hudson  Lowe  ! .  • .  —  Le  drame  de  Flo- 
rian  ou  de  Berquin  (je  ne  sais  plus  lequel  des  deux) 
sur  le  Prétendant  est  fort  bien.  —  La  dernière 
descendante  de  miss  Macdonald  est  allée,^  dit-on^ 
remercier  M.  Dekrôche  de  son  tsd>leau  et  lui 
en  offrir  une  bonne  somme.  Le  peintre  n'a  pu 
€d)liger  cette  dame;  ce  morceau  appartient  à 
M.  Schroth  ;  il  a  promis  de  faire  un  autre  ou- 
vrage dotit  miss  Macdonald  sera  le  personnage 
principal.  ^^  Qu^l  réussisse  aussi  bien  que  celii^i 
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sur  lequel  je  yiens  de  griffonner  ces  quatre  pages» 
c'est  ce  que  je  lui  souhaite,  i» 

«  —  Quelle  est  cette  femme  noire  jouant  éit 
cygne?  on  dit  quee'estZ^Jj/a;  à  la  bonne  heure  !  Et 
cet  ecclésiastique  qui  apporte  à  déjeunes  prêtres 
une  branche  de  lys?  Un  saint  Louis  de  Gomugue. 
Saint  Louis  et  L^da  se  valent  à  peu  près;  sHl  fal- 
lait absolument  cho^ir  cependant  ^  quoique  le 
saint  soit  de  ces  sujets  dont  on  trou^  aujour- 
d'hui facilement  un  prix  à  la  bourse  jésuitique, 
je  préférerais  Famante  de  Jupiter;  il  y  a  au  moins 
quelque  connaissance  du  dessin.  —  Et  la  Nym- 
phe de  M.  Gàhreau  !  Malheureuse  fille,  avoir  le 
courage  de  se<;ouronner  de  fleurs  et  de  moduler 
sur  la  lyre^  quand  on  est  dans  cet  état!  A  quel 
genre  appartient  cette  âude?  J'ai  demandé  cda 
à  deux  peintres;  l'un  l'a  rejetée  au  classique, 
l'autre  l'a  dcmnée  au  romantique;  ce  n'est  ni 
roinantique  ni  classique,  mais  c'est  mal  coloré 
et  du  style  le  plus  pauvre.  —  Je  ne  veux  écrire 
une  ligne  sur  la  Suzanne  de  M.  BéRANGEit^  que 
pQur  me  rappeler ,  quand  j'irai  à  Sèvres  où  ha- 
bite l'artiste ,  de  lui  conseiller  de  ne  pas  sortir 
du  genre  qui  lui  à  valu  quelquefois  des  éloges. 
Suzanne  semble  avoir  un  corset  sous  sa  che- 
mise ;  elle  est  mieux  cependant  qu'une  mince 
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Salatée  aux  fkncs  de  bois  que  j'ai  vue  par-là.  » 
«  —  Me  souvenir  tf envoyer  à  Fereol  deux  pe- 
tites toiles.  Cet  artiste  £adt  très-joliment;  ses  vues 
de  Saint-Denis  et  d! Orléans  sont  bien.  Il  a  de  la 
facilité,  du  naturel,  une  couleur  agréable.  On 
doit  être  content  d'avoir  quelque  chose  de  lui 
dans  son  cabinet.  —  C'est  un  acteur  amusant  et 
spirituel.  —  Il  est  neveu  de  Baptiste  du  Théâtre- 
Français.  —  Baptiste  aîné  est  un  comédien  habile, 
un  homme  d'esprit  et  d'instruction ,  grand  ama- 
teur de  peinture  qu'il  juge  très-bien.  —  Isabey  fit 
de  cet  artiste  un  portrait  charmant;  Gkëvedon  l'a 
lithographie  d'une  manière  remarquable  ;  c'est 
un  bon  dessin  qui  restera.  Je  le  garderai.  —  Le 
portrait  de  Ladvocat  n'est  pas  mal ,  mais  quelle 
différence  !  Mariette  l'a  demandé  à  la  Comtesse; 
je  lé  lui  ferai  encadrer  ;  il  figurera  dans  sa  chàm- 
bretté  entre  Lovelace  et  H Incroyable  de  C.  Ver- 
net.  Cette  bonne  camériste,  ça  lui  fera  plaisir  ;  elle 
enrichit  ainsi  son  petit  musée  des  célébrités  que 
je  ne  fais  pas  entrer  dans  mes  porte-feuilles»  » 

« — Je  vis  PrudTion  terminer  ce  Zéphire;y^  lui 
dis  que  je  préférais  cette  petite  figure  si  gracieuse, 
si  légère ,  si  spirituellement  poétique  et  pittores- 
que,' à  tout  Albane;  il  se  fâcha,  me  parla  des 
Amours,  des  Vénus  du  peintre  bolonais ,  et  prit, 
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en  me  préchant,  un  air  de  modestie  fort  tendre , 
mais  sous  lec[uel  je  lus  bien  qu'il  était  persuadé 
que  j'ayais  dit  vrai.  Charmante  peinture  !  coloris^ 
effet ,  touche ,  pose ,  ce  Zéphire  réunit  tout.  Je 
suis  très-content  de  la  copie  sur  porcelaine  que 
j'ai  ai  vue  tout  à  Fheure  ;  c'est  l'ouvrage  de  ma- 
dame Didier.  Cette  dame  se  fera  un  nom  en  sui- 
vant les  traces  de  madame  Jacotot.  » 

«  —  N<>  1 0.  Trait  de  la  vie  du  grand  Frédéric  ; 
par  M.  Albrier.  Tableau  sagement  exécuté  et 
conçu  dans  l'intention  de  faire  voir  ce  que  la  dis- 
cipline militaire  a  souvent  de  barbare.  Zitern 
mourra  sur  l'échafaud  pour  avoir  gardé  de  la  lu- 
mière dans  sa  tente  malgré  les  ordres  de  Frédéric  • 
Cda  est  cruel.  Le  roi  force  le  capitaine  à  annoncer 
lui-même  cette  nouvelle  à  sa  femme;  c'est  un 
trait  digne  d'un  sauvage.  —  J'ai  lu  autrefois  quel- 
que chose  d'aussi  révoltant  que  cela  dans  les  Mé- 
moires de  l'abbé  Amauld ,  je  crois  ;  il  s'agit  d'un 
pauvre  officier,  commandant  une  petite  forte- 
resse ,  qui  ne  voulut  pas  se  rendre  à  la  première 
sommation  de  M.  de  Longueville.  Il  fut  pendu  à 
une  fenêtre  de  son  château ,  et  voici  le  grief  qu'on 
lui  reprochait  :  d'avdr ,  n^ étant  pas  noble ,  osé 
arrêter  une  aimée  royale  devant  une  aussi  mé- 
chante place  !  Si  j'ai  bonne  mémoire ,  l'abbé  ter- 
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mine  son  récit  par  une  r^exion  bien  nctive  :  «  Il 
»  me  semble  que  la  Providence  voulut  lui  faire 
»  plus  de  justice  que  les  hommes  ;  car  la  corde 
»  ayant  rompU)  il  fut  tué  dW  coup  de  mousquet, 
)»  trouvant  une  mort  honorable  au  lieu  de  Fin-- 
^  fàme  qu'on  lui  avait  destinée.  »  Ne  voilà-t-il 
pas  quelque  chose  de  bien  consolant  pour  le  mal- 
heureux officier  lorrain  !  —  Le  singulier  préjugé  1 
Il  y  a  cependant  des  gens  qui  y  tiennent.  Le  dé- 
puté Duplessis  ^  Grénédan  avait  demandé  à  la 
Chambre  quW  rétablît  le  supplice  de  la  potence 
pour  l)ss  vilains ,  et  qu'on  réservât  pour  les  nobles 
le  tranchant  du  fer.  La  l^;islature  ne  voulut  pas 
lui  faire  ce  plaisir.  JLa  potence  pour  la  roture  au- 
rait cependant  bien  fait  dans  le  système  du  droit 
d'aînesse!  Oùmemènele  petit  tableau  d'A....  » 

«  —  Le  souvenir.  —  Les  regrets.  L'abbé  D'H. 
disait  :  «  Vous  aimez  cela  parce  que  vous  êtes  li- 
»  bertm  ;  ces  femmes  jolies ,  à  demi-nues ,  vous 
»  donnent  des-  regrets  et  des  souvenirs ,  et  voilà 
»  pourqum  elles  vous  plaisent.  »  Point  du  tout  ; 
mais  cela  ressanble  à  peu  près  à  la  vérité.  Nous 
aiAres ,  bourgeois  (  comme  disent  de  nous^les  ar- 
tistes), voilà  ce  qu'il  nous  faut.  J'ai  entendu  dire 
que  c'était  grisette ,  que  ça  manquait  de  style,  de 
dessm,  de  couleur;  c'est  possible.  Je  vois  bien 
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que  le  bras  droit  de  la  femme  aux  regrets  n'est 
pas  bon  ;  je  vois  bien  que  sî  Ingres  avait  dessiné 
ces  deux  figures  elles  seraient  plus  nobles  j  plus 
correctes ,  plus  élégantes  ;  je  suis  persuadé  que  si 
Yan-Dyck  les  avait  peintes ,  elles  seraient  d'un 
ton  plus  fin  et  plus  vigoureux  ;  mais  telles  que  les 
voilà ,  elles  me  semblent  agréables.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr ,  c'est  que,  grâce  à  cet  oùvrs^e ,  le  nom  de 
M.  DuBUFE  est  celui  qui  aura  été  répété  .cette 
année  le  plus  souvent  par  le  public.  -^  Les  linges 
sont  d'un  azur  fâcheux.  L'expression  de  la  fenune 
qui  pleure  son  amant  me  touche;  il  y  a  de  la 
volupté  dans  les  traits  de  l'autre;  et  puis  ces 
épaules ,  ce  sein  ému...  Non ,  l'abbé ,  non  certai- 
nement je  ne  suis  pas  libertin.  » 

« — CoTTRAU  se  pla^  à  rendre  les  opposit.  de  la 
lumière  ;  il  y  réus.  Sa  Vue  de  la  grotte  du  Pau- 
silippe  est  d'un  bon  effet  ;  il  est  moins  heureux 
dans  son  écurie  incendiée.  ^^  Pèche  au  Jtambeaa 
est  bien  ;  son  pécheur  napolitain  chantant  est 
mieux  encore.  N'y  a-t-il  pas  un  peu  d'affectation 
cependant  dans  cescontrastes,  un  peu  de  mollesse 
aussi,  je  crois.  Cette  silhouette  d'hommequi  se  dé- 
tache  sur  ce  rayon  lumineux  que  reflète  la  m^ 
me  parait  une  puérilité.  On  ne  peut  cependant 
pas  dire  que  cela  ne  plaît  pas.  Cottrau  a  un  colo- 
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ris  assez  original ,  qui  se  rapproche  un  peu  de 
celui  du  comte  dé  Forbin.  —  Le  grand  intérieur 
du  Comte  est  très-bien  ;  la  perspective  de  cette 
longue  galerie  est  rendue  avec  talent;  il  y  a  de 
Pair  et  du  soleil  dans  ce  .tableau,  plus  ferme  de 
touche  et  d'effet  que  ceux  du  même  auteur  expo- 
sés en  1 824.  La  vue  du  CampchSanto ^  à  Pise,  est 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  genre  du  présent 
Salon.  —  Il  y  a  de  jolis  intérieurs  ;  celui  de  l'é- 
glise de  Saint-Nicolas  à  Boulogne^sur-Mer,  par 
M.  Gassies,  est  naïf  et  d'un  ton  charmant.  L'in- 
térieur de  l'église  de  Tavemy,  près  Paris,  est  très- 
bien  aussi  ;  les  figures  de  chantres ,  4e  prêtres  et 
d'enfans  de  chœur,  sont  spirituelles ,  vraies  et 
peintes  avec  beaucoup  de  largeur  et  de  fermeté. 
L'auteurestM.  Olry. — Je  lui  commanderai  un  ta- 
bleau si  ma  femme  n'outrepasse  pas  cette  année 
le  budget  de  sa  toilette.  —  Ceci  sent  l'école  de 
Bouton;  c'est  du  jeune  Monthelier  ,  jel'ai  entendu 
nomnpiLer.par  M.  du  S.  Un  tel  début  promet;  il  y 
a  de  |a  finesse  et  de  la  vérité. — Manière  anglaise  ; 
imitation  évidente  de  Bonington;  bon  résultât 
d'ailleurs.  Voilà  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  me 
souvenir  de  l'intérieur  de  M.  Arîiowsmith.  —  Bo- 
NiNGTON  dont  je  viens  d'écrire  le  nom ,  c'est  un 
habile.  Cette  aquarelle  représ,  le  tomb.  de  saint 
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Orner  est  très-belle.  Sa  Vue  du  Palais  ducal  à 
Venise  est  un  chef-d'œuvre.  J'aime  mieux  cela 
que  les  Canaletti,  si  justement  vantés.  Vivacité, 
fermeté,  effet,  couleur,  largeur  de  touche,  il 
y  a  tout  dans  ce  tableau  où  les  eaux  sont  ad- 
mirables. Les  figures  ne  sont  qu'indiquées , 
mais  si  grandement  !  —  Je  préfère  cette  manière 
de  faire  un  homme  à  cdle  de  Ghanet.  H  y  a  dans 
ses  têtes  une  sécheresse  qui  me  déplaît;  c'est 
souvent  du  bois  noir  luisant.  Abus  d'un  bon  prin- 
cipe. Il  y  a  de  bien  belles  parties  dans  son  saint 
Louis;  ce  n'est  pas  le  saint  avec  son  auréole; 
où  diable  l'artiste  a-tril  été  mettre  là  un  cercle 
lumineux  !  —  Les  murailles ,  la  lumière  pénétrant 
par  la  voûte,  voilà  ce  qui  est  beau.  Granet  se  ré- 
pète, et  voilà  que  M.  Clerian  le  redit  aussi.  Il 
y  a  du  talent  dans  les  ouvrages  de  ce  peintre 
imitateur;  mais  il  n'y  en  aura  plus  dans  trois  ou 
quatre  ans  s'il  continué  à  imiter.  —  Etre  soi 
avant  tout ,  sans  quoi  on  n'est  rien ,  car  on  ne  peut 
jamais  être  tout  un  autre.  —  J'ai  vu  deux  ou  trois 
morceaux  consciencieux  de  M.  Berlot.  —  L'in- 
térieur de  la  salle  gothique  de  l'archevêché  de 
Reims  est  un  bon  portrait  ;  j'y  voudrais  un  peu 
plus  d'air.  M.  Bouhot  n'a  rien  fait  avec  plus  de 
soin  ;  il  a  produit  des  choses  plus  intéressantes, 
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ses  autres  tableaux  Tattest^it.  —  Le  bon ,  Tex- 
cellent  petit  ouvrage  que  cette  vue  d'une  cour  ^ 

rustkjue  par  Gué  !  Cest  la  nature  fidèlement 
rendue;  mais  rendue  en  peintre.  Gué  est,  avec 
Daguerre ,  le  meilleur  décorateur  de  ce  temps- 
ci;  il  y  a  des  chefe-d'oeuvre  de  lui  à  plusieurs 
théâtres.  Maid  les  rideaiix  de  fond  s'usait,  les 
coulisses  se  déchirent  et  se  tachent  ;  Gué  a  donc 
raison ,  pour  laisser  qudque  souvenir  de  lui  ^  de 
faire  des  tableaux.  Qu'il  ea  fasse  beaucoup 
comme  celui-ci  t  i'^ne  autant  cela  qu'un  beau 
flamand.. 

«  (7i8.)  —  Portrait  d'homme ,  par  Monvoisiii. 
C'est  bien  peint.  Qu^  doit  être  difficile  de  repro- 
duire des  formes  aussi  inél^ntes!  Le  peintre 
français  s'en  est  tiré  heureusement  ;  il  a  élé  jIur 
chanceux  que  Daniell.  » 

«  — Je  croyais  que  ce  personnage  en  pantoufles 
jaunes  était  quelque  agent  diplomatique  ou  quel- 
que danseur  célèbre ,  c'est  un  arracheur  de  dents  ; 
il  est  d«as  son  cabinet  comme  Yestris  étapi  dans  • 
le  sien.  Un  ruban' rouge  à  sa  robe  de  ch^mJ^re 
atteste  le  cas  qu'un  souverain  fait  du  mérite  de 
M.  le  chevalier  Lemaire.  Le  roi  de  Bavière  a  dis- 
tingué cet  opérateur,  et  l'a  honoré  de  sa  con- 
fiance. 
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»  On  s'est  étonné  de  trouver  au  Louvre  le  por- 
trait d'un  dentiste;  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  été? 
Celui  d'un  maître  des  requêtes  y  ^t  bien!  Et 
l'égalité  donc  !  » 

—  «  Je  ris  encore  en  pensamt  à  V École  chré- 
tienne de  DuvAL  Legahus  ;  c'était  charmant  d'ob- 
servation €!t  d'esprit.  Un  peintre  na!f  dans  ce  siècle 
où  nous  nous  manierons  tous ,  ert  prçsqu'un  phé- 
nomène ;  Duval  est  ce  phénomène .  ''Il  n'y  a  rien 
d'alambiqué,  de  tiré ,  d'ingénieusement  &ux  dans 
ses  compositions.  C'est  le  vrai  qujil  aime  et  qu'il 
représente.  Cet  enfant  qui  bâille  en  tenant  le  fil 
pour  lequd  il^sert  de  dévidoir,  est  d'une  vérité  ! . . . 
— r  Je  m'en  souviens ,  c'est  fort  ennuyeux4e  prêter 
ainsi  ses  bras;  c'était  toujours  ihôi;  on  gâtait  mon 
frère.  Le  pauvre  gatçon ,  le  sort  nei'a  guère  gâté 
depuis. — Le  départ  pour  là  chasse  est  une  chose 
charmfmte.  Cela  n'a  pas  l'air  composé,  on  dirait 
une  scène  véritaUe ,  vue  dans  une  lorgnet^te  re- 
tournée. Il  n'y  a  point  là  d'effet  tapageur,  c'est  tout 
bonne^a^it  le  jour.  Ce,  tableau  ser?i  toujours  de 
mode ,  comme  une  fable  de  La  Fontaine  ;  vous 
verrez  dans  cent  ans  !» 
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i4-^d 


0tatite  éqmOxi  it  là  place  des  Dtctoir^  \ 


BilS-RmÛEFS.  —  XNSCKXPTTOirS. 


Voila  un  monument  achevé;  il  était  temps  !  On 
peut  juger  maintenant  dans  son  ensemble  cet  ou- 
vrage qu'on  nous  a  toujours  aagagé  à  ne  pas  juger 
en  détail.  Si  nous  devons  dire  notre  opinion,  sauf 
le.  respect  que  nous  avons  pour  le  talent  de 
M.  Bosio,  cet  ensemble  est  loin  de  nous  satisfaire. 
Nous  ne  blâmons  pas,  comme  beaucoup  de  gens, 
la  pose  du  cbeval  de  Louis  XI V  ;  sa  hardiesse 
^ous  plait  assez,  et  nous  la  voudrions  même  plus 
grande  encore,  au  moins  sous  le  rapport  de  ses 
attaches  avec  le  piédestal.  La  queue  longue  et 
lourde  qui  vient  se  fixer  au  sol  ment  à  la  na- 
ture par  son  mouvement,  et  trahit  les  craintes  de 
l'artiste.  Cette  masse  substituée  par  M.  Bosio  aux 
anciens  supports  (modification  dont  il  faut  au 
surplus  lui  savoir  bon  gré,  car  rien  n'est  plus  ri- 

'  Cette  statue  fait  véritablement  partie  de  l'exposition  de  1827; 
elle  a  été  entièrement  terminée  lé  jour  de  rouyerture  du  Louvre. 

16 
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• 

dicule  que  les  flammes  du  chevalier  Bernini  et  les 
troncs  d'arbres  de  ses  confrères  classiques),  cette 
masse  manque  d'élégance,  peut-être  aussi  d'uti- 

• 

lité.  Un  calcul  du  centre  de  gravite  mieux  fait , 
une  distribution  de  la  matière  autrement  ordon- 
née ,  auraient  probablement  dispensé  le  statuaire 
de  recourir  à  un  moyen  que  nous  trouverions 
très -ingénieux ,  si  le  quadrupède  n'avait  pas  dû 
perdre  en  grâce  plus  qu'il  n'a  gagné  en  solidité. 
Dans  la  position  que  M.*Bo^iô  s'est  plu  à  donner 
à  l'animal  qui  porte  le  roi,  la  queue,  loin  (le 
baisser  depuis  sa  naissance' jusqu'à  terre ,  devait 
faire  un  angle  prononcé  avec  la  croupe  ;  la  nature 
le  voulait  ainsi ,  mais  le  sculpteur  a  sacri&é  là  vé- 
rité à  un  besoin  qui  n'était  pas  très-réel.  Le  cheval 
n  est  point  irréprochable  dans  ses  formes  ;  sa  tête 
paraît  grosse  et  son  poitrail  lourd  ;  son  ventre 
présente  une  large  surface  sans  intérêt  de  détails, 
et  c'est  le  plus  grand  inconvénient  de  la  composi- 
tion de  cette  statue ,  qu'on  voit  plus  par-dessous 
qu'il  ne  le  faudrait  pour  que  l'aspect  en  fiit 
agréable. 

La  figure  de  Louis  XIV  est  bien  assise  sur  le 
coursier  ;  les  jambes  tombent  naturellement ,  les 
bras  s'attachent  au  tronc  avec  assez  de  grâce ,  la 
tête  est  bien  placée  et  d'an  beau  caractère;  mais 
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raccoutrement  héroïque ,  mais  le  manteau  qui , 
suivant  Texpression  (fun  plaisant,  ressemble  à 
une  seryfette  à  barbé  que  le  cavalier  a  retournée 

au  moment  où  on  son^aitle  boute-selle  :  mais  la 

*  ■  ■  ■  . .  ». 

vaste  perruque  qurflptte  sur  la  cuirasse  romaine, 
voilà  ce  que  nous  pe  saurions  trouver  beau.  La 
tnadition  à  lacjuelle  ]^.  Bosio  a  cru  devoir  s'asâu* 
jettirnous  parait  souverainement  contraire  à  la 

raisons  L'usage  dont  on  argue  à  FAcadémie, 

•  •  •  *  -    *" 

en  faveur  du  costuine  ai^tjque  attribué  aux  per- 
sonnages modernes.^,  nous  semble  une  étrange 
folie;  un  anachronisme  ne  se  peut  pardonner 
parce  que  Fusage  le.cpnsacr:e.  Une  statue  repré* 
sentant  Louis  XIY  vêtu  du  costume  militaire  du 
temps  j  la  cuirasse  par-;dessus  le  pourpoint  et  le 
chapeau  par-dessus  là  perruque  >  serait  plus  rai- 
sonnable que  celles  de  MM.  Lemot  et  Bosio,  et 
d'un  goût  peut-être  moins  grotesque  ;  mais  on 
n'ose  pas  braver  les  conventions  anciennes.  Au 
grand  siècle  on  affublait  les  héros  de  la  cuirasse 

'  Lorsque  Lemot  commença  sa  statue  de  Louis  X.rV  pour  la  iriUe  de 
Lyon,  je  l'engageai  à  irenoncer  à  cette  tradition;  il  en  était  d'avis, 
mais  il  me  dit  :  «  si  je  fois  autrement,  on  me  chassera  de  l'Acadé*» 
mie.  »  Ch.  Dupaty ,  à  qui  je  parlais  de  inéme  'sorte ,  à  propos  de  son 
Louis  xni  pour  la  place  Royale ,  me  répondit  :  «  C'est  établi.  »  Voilà 
deux  hommes  qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de  faire  quelque  chose  de 
bon,  parce  que  le  ridicule  est  sacramentel. 

i6* 
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de  César  ;  il  faut  faire  comme  au  grand  siècle^ 
sans  cela,  que  dirait  M.  Quatremère  de  Quincy? 

Les  bas-reliefs  qui  deysuent  être  incrustés  dans 
les  larges  faces  du  piédestal  ont  été  découverts  le 
4  novembre.  On  avait  travaillé  depuis  quelque 
temps  pour  préparer  le  marbre  à  recevoir,  le 
bronze;  les  journées  lï^  suffisant  pas  au  zèle  des 
ouvriers,  tardivement  appliqués  àcette  opération, 
on  avait  prolongé  les  veillées ,  et  le  marteau  avait 
fait  son  office  &  la  clarté  de^s  lambeaux. 

Le  sujet  du  premier  des  bas-relièfs  de  M.  Bosio 
est  \lnstilution  de  V ordre  de  Sçint-Louis.  Un 
personnage ,  le  minisire  du.rpi  probablement,  est 
agenouillé  sur  les  degrés  du  ti^ône.  et  présente  à 
Louis  XIV  des  lettres-patentes  que  S.  M.  ap- 
prouve. Le  monarque  est  assis  et  dans  la  posijtion 
d'un  souverain  qui  fait  grâce  ;  il  semble  que  de- 
bout et  haranguant  rasseqiblée  de  grands  hommes 
qu'il  a  convoquée,  Louis  serait  dans*  une  position 
plus  convenable  et  plus  noble;  mais  M.  Ëosione 
voulait  pas  perdre  la  tête  du  Roi  dans  sa  frise,  et 
isoler  cette  figure  auprès  de  laquelle  auôune  autre 
ne  pouvait  occuper  une  situation  analogue  ;  encore 
aurait-il  pu,  en  laissant  le  prince  sur  son  trône,  lui 
prêter  une  attitude  moins  bourgeoise.  Louis  XIV 
posait  toujours,  il  n'y  avait  aucun  danger  à  le 
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ihéâtrke^'  un  peu.  La  .composition  de  ce  mor- 
ceau est  uniforme;  cela  ne  pouvait  guère  être  au- 
trement; il  ne  faut  pas  parler  de 'son  style ,  ni 
de  Texpression  des  p^sonnages  qui  concourent 
à  son  ensemble. 

Le  second  ouvrage ,  plu^r^emarquable  que  ce- 
lui dpntnous  venons.de  parler  si  on  n'yconsidère 
que  les  figures  isdiées ,  liii  estl)iw  inférieur  si  on 
Texamine  comme  conceptiop  et  comité  entente 
de  bas-relief .  Il  représente  \q,  Passage  du  Rhin. 
La  volée  d^un  canon  qui  QSt  à  côté  de  la  hanche  du 
'  {H*emier^cavalier  hollandais  à  gauche  du  tableau , 
et  les  genoux  du  cheval  de  «Louis  XIV,  nous 
donnent  la  mesure  du  fleuve,  que  M.  3osio  a  fajtt 
largei comme rUlyssus  ou larivière  de  Bièyre';  si 
bien  que  son  passage  semble  uneplaisantme.  On 
ne  conçoit ,  en  ^  vayant  ce  ruisseau ,  beaucoup 
moins  dangereux ,  beaucoup  moins  irrité  que 
celui  de  l'égoût  Montmartre  après  une  averse ,  ni 
le  courage  du  bouillant  Lesdigù^res^  ni  Tintré.- 
pidité  de  Grammont ,  ni  la  noble  hardiesse  de 
Vendôme  ;  on  conçoit  moins  encore  comment  ,lç 
péril  étant  si  mince ,  Louis 

Se  plaint  de  la  grandeur  qui  rattache  au  rivage. 

L'horizon  est  borné  par  un  rempart  garni  dp 
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solilats  ajusUmt  de  lourds  fusils ,  et  à  qui  on  est 
t^Dté  de  criea^  comnie  le  Rhin  aux  arbitres  des 
querelles  des  rois  : 

Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesans  pour  yos  bras. 

Les  Hollandais  ont  au  surplus  le  plus  grand 
respect  pour  Louis  XIV,  car  aucun  n^osePajuster; 
et  envoyant  la  direction  de  leurs  escopettes,  nous 
sommes  bien  tranquSles  sur  sa  vie.  L'action  est 
engagée  entre  les  cuiraissiers  de  Revel  et  la  grosse 
cavalerie  des  Bataves,  Grammont,  Revel  et  les 
autres  officiers  qu'a  immortalisés  Boileau  le  véri- 
dique,  sont  auac  prises  avec  les  ennemis;  il  se 
fait  de  beaux  coups  sous  les  yeux  du  prince  qui 
anime  tout  le  monde  du  feu  de  son  courage , 
comme  dit  sonihistoriqgraphe.  Le  cheval  du  roi 
se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière  ;  il  veut  s'élan- 
cer dans  l'eau  et  suivre  celui  de  LasaHe ,  mais  la 
main  de  son  cavalier  l'attache  ati  rivage.  M,  Bosio, 
comme  pour  légitimer  sa  grande  statue ,  Ta  repro- 
duite  dans  de  petites  dimensions.  Le  Louis  XI Y 
du  bas-relief  nous  semble  beaucoup  mieux  que 
l'autre ,  non  qu'il  faille  comparer  absolument  ces 
deux  morceaux  dont  l'exécution  ne  présentait 
pas  les  mêmes  difficultés  ;  mais  le  roi ,  vêtu  à  la 
Louis  XIV,  entouré  de  gens  qui  lui  ressembleçit,. 
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nous  parait  natupd;  lé  Romain  seul  au-dessus 
d'une  forêt  depecruquès  nous  plaît  moins.  Quel- 
qnes  chevaux  et  cpielques^ims  des  cavaliers  sont 
fort  bien  dessinés  et  modelés ,  mais  Tensemble  est 
massif,  et  à  cause  des  limités  dudhéâtre  Faction 
est  puérile.  Des  fîgfutes  d'une  moins  grande  di- 
mension auraient  permis  à  Fartiste  plus  de  déve- 
loppemens;  il  est  fàcheus:  qu'ir  n'ait  pas  pris  le 
parti  d'agrandir  la  scène  en  rapetissant  les  per- 
sonnages; \JnslUation  de  V ordre  de  Saint-Loais 
y  aurait  autant  gagné  que  le  Passage  du  Rhin. 

Les  inscriptions  ont  été  placées  sur  le  piédestal 
de  la  statue  équestre;  Fune  contient  l'éloge  de 
Louis  XIV  ,  très  -sage ,  magiiifique ,  très^reli- 
gieux,  très-grand  entre  lès  rois,  protecteur  des 
bonnes  lettl*es ,  etc.  ;  l'autre  rappelle  la  fondation 
du  monument  ordonné  par  Louis  XVIIL  Que 
ces  inscriptions  soient  en  français,  il  n'y  a  pas  de 
risque  ;  c'est  en  latin  que  l'éloge  du  grand  roi  est 
tracé  sur  le  marbre  ;  en  latin ,  pour  que  le 
peuple  ne  puijj[sé  pas  le  lire.  L'Académie  le  veut , 
il  faut  bien  le  vouloir.  A  la  rigueur  nous  y  consen- 
tirions pour  Louis  XIV  ;  mais  pour  Henri  IV, 
n'aurait-on  pas  pu  faire  violence  à  la  loi  qui  dit 
que  tout  monument  élevé  par  le  peuple  aura  une 
dédicace  latine?  Le  français  n'est  point  incompa- 
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tible  avec  le  style  lapidaire^  quoi  qu'on  en  dise; 
et  quand  il  le  ferait,  énfcere  yaudrâit-il  mieux 
faire  une  phrase  loHgue,  mais  -  intelligible  poiur 
tous ,  qu'ijip  ëloge  concis ,  di^ie  d'être»  adiiiire  par 
les  académiciens^  et  que  le  bon  peuple  qui  a  payé 
la  statue /et  xpii  ne  serait  pas  fâché  de  connaîtra 
au  moins  par.  Finscription  celui  qu!il  honore 
d'une  effigie  d'ah^n^  ne  peut  compiiendre,  non 
plus  que  le  latin  des  motets  et  Thebreu  de  rhisr- 
toire  de  Salomon.    . 
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•     . 


!D^  Wujr  |)or(r(tft9. 


«  —  Il  na pas  inventé  lapoudre.  i— Gela  se  trauve 
bieo  ;  ma  fille  n'a  pas  inventé  la  pommade.  » 

{Historique.) 


Qï9  lit  ce  qui  suit  dans'iui  journal  anglais  ^   ^ 

'  «  La  cour  de  France  avait  besoin  d'être  égayée , 
triste  qu'elle  était  de  tout  ce  qui  se. passait.'  Le 
pouvjoir  de  Vfllèle  chancelait;  ]e^e\j^\ej  mfecte 
dé  tàmoardu  hienjmblic ,  comme  disait  madame 
de  Mottèyille,  protestait  par  des  élections  contre 
le  jésuitisme;  c'était  pour  en  tnourir  de  chagrm 
dans  les  vieux  boudoirs  du  faubourg  Saint-Ger- 
mainl  Le  hasard  vint  au  secours  des  nobles  dames 
et  de  leurs  chevaliers  affligés  ;  ils  eurent  la  comé- 
die au  Louvre. 

»  Deux  portraits  avaient  été  apportés  au  jury, 
très-satisfaisans  y  l'un  des  deux  surtout  ;  ôni  les 
avait  reçus.  C'étaient  le^  images  de  deux  époux, 
beaux  comme  Vénus  et  Mafs;  mais,  dit-on  au 
pays  des  calomnies ,  épris  l'un  de  l'autre  comme 
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la  demoiselle  de  Lamotte  Fêtait  du;  dued'Aumont, 
son  mari ,  au  rapport  de  ce  cruel  Bussy-Rabutin. 
11  fidlàit  placer  les  portraits.  Un  garçon  de  salle, 
qui  y  entendait  malice  apparemment ,  ancien  valet 
de  quelque  grand  seigneur  peut-être ,  se  chargea 
de  ce  soin.  Il  les  accrocha  côte  à  côte,  mais  de 
mani^  à  ce  que  les  deux  personnages  se  tom*- 
nassiâit  le  dos.  Cela  parut  charmant^  H  Ton  en 
rit  Ibeaucoup  dans  tous  les  Valons  nobles  de  la 
capitale^  On  accusa  de  cette  plaisanterie  le  gentil* 
hornînô  qui  administre  les  musées  ;  mais  il  s'en 
défendit,  et  pour  montrer  qu'elle  n'était  point  dans 
sa  Yotonté ,  il  fit  changer  les  cadres  de  place,  et 
MadMUje'fut  mise  tout  près  .et  en  regard  de;MoQ- 
soeur.  On  rit  j^  fort  enoôi^.  La  my^ification 
n!6taitpas  ^uhoùit.  A  qudques  jours  de  ISi,le5 
detia^portraks  Aurent  encore  déplaces' ;*  ils  resté- 
mit  sur  là'' même  ligne;  mais,  on  les  éloigna  un 
péu'  Fun  de  l'autre,  puis  un  peu  plus^  puis  bien 
davantage ,  puis  enfin  cm  les-  mit  aux  deux  côtés 
de  la  salle.    •         - 

»  Cette  afïaire  oOcupa  la  cour  pendant  six  se- 
maines ;  cela  ne  rappell&-tr*il  pas  ce  pachia  d'une 
farce  françàrse  qui  en  avait  par  jour  pour  deux 
bonnes  petites  heures  à  regarder  des  poissona 
rouges  tourner  dans  im  hocal  ?  >» 
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1Bù^\\ent  <t  lanMe  Vkm* 


Sije  voud  racontais  une  histoire?  Ma  &f,  otii. 
Ecoutez  ;  je*serai  céurt» 

Dacheux  eslun'^brave  hQmme^  grand  nageur, 
fort  dévoué,  faisant  ptofcSssîon  de  retirer'  de  la 
rivière  les  gens  qui  s'y  jettent  par  déséspoir^  ou 
par  accident.  U  est  pensionné* pour  cela  ;  le  mi- 
nistre^, je  ne  sais'vpas  lequel  ^  qt^  ^  estimé^cent 
mille  francs  par  an  lies  services  qu'il  rend  à  l'hu-* 
manité ,  lui ,  homme  à'porte^feuiile,  a  coté  beau- 
coup moins  ceux  de  Dacheux.  ,Dn  millSer  de 
francs  k  peu^près  est  la  récompaise  de  ce  pauvre 
diable  qui  en  toute  sâSson  joué  sa  vie  dans  le  bafSsiin 
deia" Seine.  '  */ 

Or,  il  arriva  en  1825  ou  1.826,  ou  une  autre 
année,  que  Dach^x,  sç  promenant  au  bord  de 
Feau ,  vit  tombet  dans  le  fleuve  uneiemme.  Cou- 
rir  à  son  bateau,  aller  au  corps  flottant,  le  rame- 
ner -a  terr^ ,  fut  Taffairé  d'un  moment.  Dacheux 
donna  rhospitalité  à  la  femme  qu'il  avait  sauvée, 
lui  prodigua  les  soins  les  plus  tendres,  la  dépouilla 
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de  ses  Tétem^ns  mouillés^  Fenveloppa  dans  une 
couyerture  de  laine  bien  chai^de  et  la  reconduisit 
^  son  hÀtel:  car  cette  dame  a  un  hôtel.  Elle  est 
belle ,'  renommée  ;  ]N>urquoi  avait-elle  voulu  se 
noyer?  Je  Fign'ore  ;  aucuns  ont  dit  :  par  folie  dé- 
vote ,  d'autres  par  excès  d'aîmour.  Bref,  PacliQux 
rayait  i^ppelée  à  la  vie  qt  remise  dans  son  lit. 
Dacjiéux,  voulant  savoir  comment  se  portait  la 
dame,  alla  le  len4emain  s'informer  à  Thôtel^  de 
rétat  de  ,sa  santé;  à  peiûe  lui  E^po^^di^-Q^  >  ^}^^ 
fâchas  et  le  suisse  lui  ferma  presque  la  porte  iau 
n£z.  II. ne  se  tînt, pas  pour  battif ,  et  à  quelques 
jours.de  là  il  r^ou](*na,  demanda  è^  voir  son  obli- 
gée; on  lui  refusa  ce  plaisir.  Alors  il  jréclatma 
sa  couverture  ;  iil  n'avait  rien  b^é  demander  pour 
le  bon  çypQce  qu'il  avait  rendu  à  toute  une  famille 
(à  un  époux,  cyoyait-îl  aussi,  lui  naïQ,;mais  il 
,^pérait  une  récompense;  qin  ne  fit  pas*  semblant 
de  se  douter  de  ce  qu'il  pouvait^vouloir.  On  lui 
rendit....  sa  couverture?  NQn,,  la  sienne  était 
bonne,  Ueuye;. celle  qu'on  lui  donna  était  vieille 
et  mauvaistc.  Il  se  récria,  on  lé  renvoya.  Il  aurait 
pu, plaider ,  il  ne  le  voulut  pas;  il  fut  généreux 
tout-àT-fait ,  et  le  vilain  prouva  que  les  vilains 
sont  souvent  plus  nobles  que  les  nobles  ne  sont 
vilains. 
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Dacheux  raconte  cette  aventure  d'une  manière 
très-pîquante ,  et  il  ajoute  :  «  Elle  a  cru  peut-être 
que  j'étais  assez  payé  parce  que  je  l'ai  vue  nue  ; 
au  fait ,  ce  bonheur  a  son  prix  ;  c'est  bien  le 
plus  beau  corps  de  femme  qu'on  puisse  trouver» 
Encore  si  elle  m'avait  dit  comme  Marie  l'Egyp- 
tienne ail batelter !»  *    * 
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■■lii    I  I      '        t.: 


Ce  Son  mystique. 


» r 


VH   TABLEAU   REJETS.  -—  LE    7URT   VRAVCHSTXSB. 


Une  personne  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître  m'a  adressé  la  leltfe  suivante  qui  con- 
tient, sur  un  jeune  peintre ,  des  détails  fort  sin- 
guliers et  fort  afHigeans. 

Bioètre,  le  5  janvier  i8a8. 

Monsieur  , 

Vous  parlerez  probablement,  dans  vos  Es- 
quisses j  du  Télasco  de  M.  Beaugard;  voulçz-vous 
me  permet!ti*e  de  vous  raconter  Té^hement  af- 
freux qui  a  conduit  au  tombeau  l'auteur  de  cette 
jolie  peinture?  Peut-être  le  tableau  vous  intéres- 
sera encore  plus  quand  vous  aurez  lu  ma  lettre. 

Beaugard  ,  qui  avait  aussi  lé  nom  de  Thil  ,  est 
m(»t  fou,  récemment,  à  Bicétre.  JeFai  vusouveiit, 
depuis  quelques  mois  que  je  me  suis  retiré  dans  ce 
village,  avec  l'intention  d'observer  les  malheureux 
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que  renferme  Thospice.  On  m'a  fait  son  histoire. 
Né  de  parens  peu  fortunés^,  Thil  se^sentit  4e  la 
vocation  pour  les  arts.  Il  se  livra  À  Fétude  de  la 
peinture  et  fit  beaucoup  de  progrès  ;  en  1 822  ei 
1824,  il  exposa  des  portraits  estimés^  et  un  ta^^ 
bleau  du  dépail  de  Tobie,  qui  n'était  point  mal.  Il 
travaillait  avec  ardeur  dans  le  but  louable* de  sul> 
venir  aux  blBSoins  de  sa  mère.  Son  caractère  • 
long-temps  doux  et  bienveillant,  changea  tout- 
à-coup.  Il  avait  pensé  à  se  marier;  mais  il  lut 
traversé  dans  son  projet  par  des  circonstances 
fâcheuses  •;  alors  il  arriva  h  un  état  d'exalta|io^ 
que  des  soins  auraiënt*guét4 ,  et.  que  le  fanatisme 
religieux  accrut  au  pointée  rendre  Beaugard  sui- 
cide. 

Sombre,  farouche,  sans  cesse  irrité  contre  tous 
ceux  qui  rapprochaient ,  et  surtout  contre  sa 
pauvre  mère ,  Thîi  n'était,  dit-on,  sensible  qu'aux 
exhortations  d'une  seule  personne.  Sota/ambâr 
devbt  dévotion;  mai|  ce  île  futpoin£.une.piété 
co&solante  qui  remplit  le  cœurtsénsibîe,  9011  ipda^ 
ginâtion*  toujours  excitée  rêva  le  inart^^re.  *    *  * 

Il  n'avait  pks  de  tranquillité  que.  par  inômens 
et  a  d'jissez  IprigStintervalles  ;  ne-  travaillait  ^vêc 
calme  que  rarement ,  et.  ne  mjanqpoait  cependant 
jamais  absolument  de  raison  -guand  il  avait  en 
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main  le  crayon  lithographique;  il  ne  se  servait  plus 
du  piaceau.  Sa  conversation  roulait  sur  des  sujets 
mystiques  ;  il  avait  des  extases ,  des  ravissemens, 
des  visions  ;  it  proAonçait  des  .paroles:  ^an$  suite 
ou  de  longues  périodes  de  sermon*  >     [   , 

~.  Un  matin  esprit^  un  monstre ,  mais  point  ima- 
ginaire^ mais  viviant  (  je  n-ose  dire  sous  .quel 
hahlt  Jl  se  présentait  à  lui) ,  le  tourmentait ,  l'ob- 
sédait toujours,  jetait  dans  son  esprit  faible  et 
fanatisé  des  remords,  des  craintes,  d'affreuses 
espérances.  r 

r    Un  jour  la  mère  de  Bèaugard  entendit  un  cri 
partant  de  ratelierdesonifils;  elle  accourut  et 
fut  frappée  du  Spectacle  le  plus  hor;rible*  Thil 
était  baigné  dans  son  sang,  presquç évanoui ,  le 
regard  attaché  au  ciel  ;  un  rasoir  était  à  côté  de 
lui  et  plus  loiii....  Le  malheureux  venait  de  se 

mutiler;  il  avait  rétranché  de  l'homme  tout  ce  que 
la  vaigesince  d'un  abbé  ravit  à  l'amant  d'Héloise , 
tout  ce  qile  la  jalousie  d'un^page  déroba,  dit-on , 
dans  une  nuit  au  marquis  de  B.......  autrefois 

page  de  là  Reine,  et  que  vous  avez  vu  dertiière- 
ment  éditeur  responsable  d'nn  journal. 

Bèaugard  montra,  dans  cet  acte  de  folie,  un 
courage  incroyable.  Blessé  d'abord  profondément 
par  la  première  atteinte  du  rasoir,  il  éprouva  une 
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syncope  ;  mais  un  ange  lui  apparaissant  l'eneou- 
râgea ,  et  il  trouva  assez  de  force  pour  achever 
sa  fatale  opération. 

C'est  lui  qui  a  raconté  fcela.  * 

Le  hasard  avait  fait  plus  que  n'aurait  pu  la  chi- 
rurgie. Au  bout  de  quelques  jours  le  malade  était 
hors  dé  tout  danger;  mais  Teffervescence  de  sa 
tête  n'était  point  apaisée.  L'aliénation  mentale 
prenait  un  caractère  plus  sérieux., La  raison  n'a- 
bandonna pas  seulement  cette  jeune  victime  ;  sa 
mère  désespérée  ne  voulut  point  lui  survivre  ;  elle 
ne  se  laissa  persuader  du  salut  de  son  fils  par  au- 
cune promesse  des  médecins ,  et  convaincue  de  la 
mort  de  Thil ,  elle  s'arma  du  fatal  rasoôr  et  se 
coupa  la  gorge. 

Beaugard  recouvra  la  santé  du  corps  à  quelque 
temps  de-lk  ;  mais  son  esprit  était  toujours  bien 
malade.  On  l'avait  transporté  à  Bicétre  où  on  ne 
lui  laissait  aucun  instrument  meurtrier.  Cepen- 
dant, dans  ses  momens  lucides,  on  lui  permet- 
tait de  dessiner.  Le  canif  dont  il  se  servait  pour 
tailler  ses  crayons  était  l'objet  de  l'attention  de 
son  gardien.  Cette  vigilance  fut  trompée  une  fois; 
Beaugard  profita  d'un  moment  où  il  était  seul, 
ef  se  perça  le  corps  d'une  vingtaine  de  coups 
dont  aucun  ne  fut  dangereux.  ■ 

*7 


\ 
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Une  autre  fois^  en  présence  même  de  scm  sur- 
veillant ,  il  attenta  de  nouveau  à  sa  vie.  La  blés* 
sure  ne  fiit  pas  mortelle. 

Thil  était  bien  résolu  à  périr;  le  fer  ayait  failli 
trois  fois  dans  ses  mains ,  ce  ne  fut  plus  au  fer 
qu'il  eut  recours.  Il  se  mit  à  refuser  les  alimens 
qu'on  lui  présentait;  aussi  il  est  vrai  de  dire  qu'il 
est  mort  de  faim.  Peridant  trois  mois ,  il  ne  prit 
pour  toute  nourriture  qu'un  peu  del^ouillon  qu'on 
lui  faisait  avail^  au  moyen  d'ilné  sonde  introduite 
par  le  nez.  Il  était  leomplètement  étique  loif^squ'il 
s'éteignit  9  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

Le  tableau  qui  figui%  au  Saldn  ^est  le  derqifer 
travail  de  son  auteur;' déjà  il  était  atteint detné^ 
lancolie  quand  il  y  mit  la  dernière  niaiii.  Quelque 
temps  après ,  il  voulut  fe  reVoir  ainsi  qu^.  celui 
qu'A  avait  fait  le  premiëi*,  que  vous  ne  trouverez 
point  w  Louvre  ;  il  avait  envie  de"l^  paràem^ 
de  petites  crois  noires,  de  couvrir  les  parties  nues 
des  figures  d'Amasdly  ^  de  mettra  enfin  ces  ou^ 
yràges  en  harmonie  avec  ses  idées  insensées. 
Vou^  pensez  bien  qu'on  nfe  permit  pas  cette  autre 
mutilation. 

Voilà,  Monsieur i  les  faits  que  j'ai  recueillis 
touchant  un  jeune  homme  bien  digne  d'intérêt 
par  son  talent  et  son  malheur;  je  ne  sais  quel 
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iisaga  vous  cai  Toudres^  faille,  et^i  vous  croirez 
cQUVQiiable  de  donner  au  pul^ic  cel^e  histoire-, 
une  des  plus  curieuses  q^W  iita.  un  jour, sur  le 
regpistre  du  greffe  de  Bîcêtre,  et  dans  la^biog^- 
phie  des  peintres  français.' 

J'ai -Fhonneur ,  etc. 

Ant.  Chaum.... 

» 

Depuis  que  fai  reçu  cette  lettre,  fai  pris  des 
information^!  sur  la  mort  de  Thil  et  Févénement 
qui  Ta  amené  ;  toutes  m'ont  confirmé  le, récit  de 
Sf.  A.  Ç.  Désireux  de  connaître  le  tableau  que 
Beaugard  avait  fait  et  que  je  n'ai  point  vu  à  l'ex- 
position, je  me  suis  adressé  à  M.  P.  fils ,  à  qui 
les  intérêts 'de  la  petite  succession  de  cet  artiste 
paraissent  être  confiés ,  et  je  dois  à  son  obligeance 
de  pouvoir  parler  dece  charmant  ouvrage. 

Comme  le  sujet  de  la  composition  que  les  ama- 
teurs ont  distinguée  à  l'ouverture  du  Salon ,  dans 
la  salle  des  sept  cheminées ,  à  côté  de  l'abbé  de 
La  Mennais ,  celui  du  tableau  que  j'ai  vu  chez 
M,  P.  est  eihprunté  aitx  Ipcas.  Te0sco  et  jéma- 
zify,  fuyant  les  lieux  que  les  Espagnols  inondent 
de  sang ,  ont  cherché  un  asile  dans  un  endroit 

écarté  du  palais  ;  mais  l'incendie  les  menace  d'un 

1 7* 
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danger  très-prochain  5  les  flammes  ont  gagné  ieur 
retraite.  Télasco  ne  peut  se  décider  à  mourir  sans 
tirer  vengeance  des  oppresseurs  du  Mexique ,  il 
veut  aller  se  jeter  au  milieu  dç  la  mêlée;  Ama^ily 
lé  supplie  de  ne  pas  la  quitter;  elle  le  tient 
embrassé ,  s'attache  à  lui  et  ne  peut  le  désarmer. 
Il  brandit  en  Fair  une  flèche  dont  il  menace  les 
soldats  de  Cortès.  Ses  traits  expriment  l'indigna 
tion  et  le  mépris.  Le  groupe  des  deux  amans  est 
.  d'une  pose  simple  et  naturelle;  Télasco  est  éner- 
gique, Amazily  pleine  de  grâce.  La  scène  du 
carnage,  au  troisième  plan ,  est  fort  bien  com- 
posée ;  les  figures  sont  dans  des  mouyemens 
variés  et  vi^is. 

Un  moine  à  cheval  préside  au  massacre  des 
Mexicains,  il  a  en  main  le  signe  de  la  rédemption. 
C'est  ce  détail  de  mœurs ,  consacré  par  le  poète , 
qui  a  fait  r^eter  le  tableau  du  Louvre  ;  et  voilà 
le  jury  se  déclarant  le  protecteur  des  barbares 
qui  immolèrent  à  plaisir  de  pauvres  Mexicains , 
parce  que  ces  barbares  ont  pour  chef  un  capucin  ! 
Voyez  l'indépendance  d'une  commission  d'artistes 
qui  consent  à  recevoir  le  mot  d'ordre  de  l^  haute 
police  romaine  ;  e*  puis ,  comme  il  faut  que  par- 
tout où  il  y  a  petitesse  de  vues  /il  y  ait  absurdité, 
le  jury  se  met  en  contradiction  avec  lui-même  en 
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recevant  des  tableaux  doftt  les  sujets  sont  tipés  de 
rhistoire.de  la  Ligue,  et  d'autres  encore  où  Ton 
voit  des  brigands  italiens  consacrant  leurs  poi- 
gnards à  la  Vierge  avant  de  les  «lier  plonger  dans 
des  cœurs  chrétiens.  Cela  est  aussi  par  trop  niais, 
et  si  je  savais  les  noms  des  men^bres  du  comité  de 
réception  9  je  les  imprimerais  ici  pour  faire  honte 
à  ceux  qui  les  portent  de  leur  condescendance  à 
des  volontés  jésuitiques.  Représenter  le  curé  Bour 
ch^  prêchant  les  ligueurs ,  ou  le  prêtre  espagnol 
e:9^citant  les  vainqueurs  de  Mexico  à  tous  les  dé- 
sordres qui  suivent  la  conquête ,  est-ce  outrager 
Las-Casas,  Sofiel,  Belzunce  ou  Vincent  de  Paule  ? 
Le  rejet  du  tableau  de  Thil  est  une  sottise  et  une 
injustice.  Cet  ouvrage  est  très-bien.  Les  figures 
en  sont  un  peu  plus  grandes,  que  celles  du  Nau- 
frage de  Télasco  'y  elles  sont  dessinées  et  peintes 
avec  le  même  soin.  Dans  l'incendie  Amazily  est 
plus^naïve ,  elle  est  plus  élégante  de  formes  dans 
le  naufrage.  La  tête  de  Télasco,  gageant  pour 
gagner  la  barque  où  Orozimbo  recueille  sa  man 
tresse  à  demi  morte ,  est  d'un  beau  c^actère. 
C'est  un  morceau  réussi' et  fait  évidemment  du 

'  Le  taBleaii  exposé  au  Louvre  a  été  fait  le  second;  la  manie  reli*. 
gieuse  ne  tenait  pas  encore  l'auteur , ,  lorsqu'il  dessina  le  moine  à. 
cheval. 
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prmnio;  coap  •  Le  torse  de  ia^qpur  d'Orozimbo  egt 
d'une  couleur  et  d!un  modelé  silaves.  Dànfit  les 
deux  oui^agesde  Beaugard  Feffet  est  simple  $  et 
cependant  il  jke  manque  pas  de  vi^dté.  Chaque 
figure  est  laidement  éclairée  ;  Voari)re  n'est  guère 
qu'aux  contours  •  comme  une  bande  d'uù  ton 
rigoureux.  Cette  singularité  ^  qui  est  ,loî|i  de  dé^ 
plaire,  donne  à  la  peinture  de  lliil  une  physiono- 
mie originale.  Riw  am  surpluis  i^est  cpmmun  dans 
ses  deux  pr<>diietions;  sljrle^  dessiki,  coloris,  tout 
appartient  k  l'auteur.  Le  ^^o^^ix^^  de  Te  lasso  est 
un,  des  jolis  tableaux  de  chevalet  de  l'exposition^ 
Lord  H*  ayaît  envie  de  l'acheter,  il  'm'aprié  d'en 
faire  le  mar^é;  on  m'a  demandé  de  cet  onvrage 
et  de  son  pendant,  mille  huit  cents  francs.  Mylord 
n'a  jamais  voulu  conclure  à  ce  prix ,  il  m'a  detiné 
cette  i^ûson  :  u  J'aimais  beaucoup  le  tableau  et  je 
l'estémais  Ijeaucoup  plus  de  neuf  cent§  francs  ;  dès 
qu^n  n'en  demande  que  cela ,  è'èst  que  je  me  suis 
trompé  et  *jt(il  n'est  pas  bon.  »  L'argumept  est 
détestable,  mais  le  noble  atnateur  y^  persisté. 

Beaugard  a  tres-peu  produit,  l'ai  vu  quelques 
bonnes  études  de  lui.  Il  avait  une  eitécutionvcon- 
scienpieuse  et  sage.  Il  n'a  jamais  fait  que  trois  ta- 
bleaux :  les  deux  TélaUç  et  un  Tobie.  Se$  por- 
traits sont  peu  nombreux  et  généralement  bons  ; 


SALON  DE  1827.  263 

jeme  rappelle  surtout  celtii  d'un  officier,  mâréchal- 
de-camp,  je  crois  ;  il  était  d'unç  grande  fermeté 
de  touche  et  de  cglorist  —  Dans  la  peinture  du 
combat  des  Ëspagnds  contre  les  Mexicains,  Thil 
n'a  point^ublié  les  chiens  que  lesifarouches  sol- 
dats de  la  Croix  avaient  dressés  au  combat  et  aux- 
quels  on  donnait  la  curée  humaine  pour  récom- 
petise  de  leur  pourage.  Ce  trait  et  celui;du  moine 
ajoutent  du  pri!i  à  ce  tableau  refusé;  ^i  est  re- 
marquable d'sQlleurs  par  le  soin  que  l'artiste  a  mis 
à  conserver  1^  style  de  l'architecture  et  les  bme- 
meiis  de  l'antique  Itfe^co.  Les  riches  documens 
de  M.  de  Hùmboldt  sont  très-bieti  en  oeuvre  dans 
cette  production  dont  j'ai  parlé  avec  plaisir  ;  elle 
est  intéressante  sous  tant  de  rapports  ! 


t^liliM 
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fhnrtratt  )e  M.  ie  tHUèU. 


PAR    V.    EOUII.I.ARD, 


Il  sembtlait ,  à  vrai  dire ,  que  ce  fut  un  travail 
du  ressort  de  M.  Huej;  :  c'est  cependant  M.  RouU- 
lard  qui  Fa  entrepris ,  et  s^ns  doute  il  y  a  réussi. 
Tout  le  monde  aurait  été  bien  aise  de  voir  ce 
portrait,  non  pas  au  moins  pour  s'édifier  du  ta- 
lent de  Fauteur  qui  a  fait  assez'  de  preuves ,  mais 
pour  contempler  les  traits  d'un  homme  que  les 
méchans  ont  tant  détesté  ;  d'un  homme  qui  «  se- 
conda fort  habilement  son  bonheur,  »  comme 
dirait  le  cardinal  de  Retz  du  successeur  de  Ri- 
chelieu ,  et  qu'a  renversé  la  malice  des  ennemis 
du  trône.  (Vous  savez  :  Qui  ri  aime  pas  Cotin, 
n'estime  pas  son  roi  y  etc.  )  L'effigie  du  grand  mi- 
nistre n'a  point  été  exposée  ;  monseigneur ,  qui  a 
tout  bravé,  n'a  pas  osé  aborder  le  Salon.  Qui 
aurait  cru  à  tant  de  pudeur?  et  que  pouvait-il 
craindre?  —  Des  sifflets.  Des  sifflets?  bon  !  nous 
sommes  trop  polis  pour  cela.  Il  y  a  au  Louvre  les 
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faces  de  dix  personnes  qu'on .  n'estimé/ pa&  plus 
qiie  lui,  et  qui  diable  a  songé  à  les  siffler?  Des 
sarcasmes?  des  vérités  dures?  Le  brave  homme 
est  cuirassé  ;  pairs ,  députés ,  journalistes ,  ont 
épuisé  leurs  carquois ,  et  aucun  trait  ne  l'a  blessé. 
Le  voilà  tombé  maintenant  ;  la  France  a  brisé  les 
échasses  de  ce  pygmée  qui  jouait  le  géant ,  et  qui 
nargua  si  long-temps  le  peuple  lé  plus  magna- 
nime ;  il  n'est  plus ,  et  pas  une  voix  ne  s'élèvera 
pour  demander  la  liquidation  politique  dé  son 
règne  d'agioteur. 

Il  n'avait  rien  à  craindre,  et  il  a  tremblé  pour- 
tant! 

5l.  Rouillard  désirait  beaucoup  d'exposer  son 
ouvrage  ;  c'est  tout  simple.  Tout  le  monde  remar- 
que le  portrait  d'un  homme  câèbre,  et  le  nom 
du  poïjitre  s'accolle  naturellement  à  celui  d^  l'indi- 
vidu représenté;  c'est  un  prospectus  excellent 
pour  un  atelier.  M.  de  Villèle  n'a  point  voulu 
faire  à  son  peintre  la  grâce  de  lui  servir  d'en- 
seigne. 

Il  y  a  eu  de  la  diplomatie  dans  cette  aflaire.  Le 
comte  de  Villèle  encorfe  ministre  ne  pouvait  com- 
muniquer avec  l'artiste ,  il  n'avait  pas  le  temps  ; 
il  ne  recevait  que  les  hommes  politiques ,  comme 
au  moment  de  l'agonie  un  malade  ne  reçoit  que 
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sed  médeéiiîs  consultans.  M*  Roùillard  ftit  ol^ligé 
de  faire  parler  à  son  modèle;  le  choi!!s:  de  l^nter" 
inec^aîre  n'était  pas  indifférent.  On  adressa  le 
peintreii  M,  de  Lapànouze^^  qui  en  toucha  queU 
ques  mots  entre  deux  discussions.  Monseigneur 
Alt  inflexible* 

Le  portrait  était  annoncé  en  ces  termes  :  Por- 
trait  dé  S^  E.  le  ministre  ^  président  du  ConseiL 
On  m^a  dit  quç  lé  pénitent  de  Toulouse  s'est  fait 
peindre  eli  simple  frac  noir,  comme  M.  Delâyauj 
grande  leçon  de  modestie  qu'il  a  donnée  là  à 
M.  <le  Latil,  À  M.  de  Hofaenlohe  et  à  M.  Am.  de 
Pastoret!  Je  voudrais  savoir  si  M.  Rouillai^d'a 
mit  sûr  la  table  du  ministre  de  Louis  XYIII  et  de 
Charles  X^  Tois  eonstitutionnels ,  l'écrit  du  maire 
de  Toulouse  contre  la  Charte  ;  ce  serait  un  détail 
historique  bien  piquatut.  M^  de  Yillèle  ddit  être 
ressemblant  dans  le  tableau  de'M.  Rouillard.  Ce 
mérite  de  la  ressemblahce  ne  serait-il  pas  une  des 
causes  du  refus  qu'a  fait  rÈxcellènce  dé  laisser 
exposer  son  portrait?  Louis  XIV  avait  cette  co»- 
quett^rie;  il  &  déohii»er  l'ouvrage  d'uli  pauvre 
peintre-qui  ne  lui  avait  pis  donné  d'assez  beaux 
traits.  Louis  XIT  et  M.  de  Villèle  sont  tous  deux 
dans  l'échelle  qui  va  du  singe  à  l'Apollon  du 
Belvédère  ;  ils  peuvent  avoir  la  même  faiblesse  ; 
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mais  elle  était  plus  présuma})le  chez  le  roi  que 
chez  le  mii^tre  gascon. 

Les  portraits  de  M.  le  duc  de  Grammont ,  de 
M.  le  docteur  Michel  ,*^e*M.'  de  IVosny,  officier 
de  cuirassiers ,..  font  honneur  au  pinceau  de 
M.  Rouillard  ;  ils  sont  dUine  large  et  belle  facture. 
Les  accessoire»  de  celui  de  M.  de  Rosny  sont 
supérieur^neal  traités  ;  peut?^tre  d'ailleurs  (  la 
tête  exceptée)  toute  cette  figure  est-elle  dans  de 
trop  fortes  proportions.  En  général,  M.  Rouil- 
lard  me  semble  voir  en  grand.  S'il  a  fait  sur  cette 
échelle  l'ex-premier  n^inistre ,  il  n'aura  pas  cette 
excuse  d'un  peintre^anglais  qui,  repris  dé  ce  quHl 
aYait  donnera  Napoléoû  la  taille  d'uo  lalnboijr- 
major,  dit  :  «  Un  grand  homiQe  a  ioiii^oaps  six 
pied*.  » 


.i 
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Mdtfome  MùnfiC}. 


LES   SEPT   OaBlS   DKTAlTt    ToàsU. 


•  Nous  avoDS  de  trop  bonne  heure  fait  connaissance 
avec  ces  héros  poétiques  pour  attendre  quelque  plaisir 
de  leur  ^ésdrrection.  Les  montrer  tels  qu'il#  ont  déjà 
été  dépeints,  c'est  fatiguer  par  la  répétition.  > 
SAMUEL  JONQSON.  rîe  des  Poètes  anglais. 


Du  Vivaût  de  David,  on  disait  que  ce. maître 
faisait  les  tableaux  de  madame  Mongez  ;  Tenyie 
est  une  sotte ,  et  ses  inventions  font  pitiél 

Qli'y  avait-il  de  l'auteur  des  Sabmes  dans  les 
productions  de  l'auteur  des  Sept  chefs ^  ou  plutôt, 
qu'y  avait-il  dans  les  Sabines  qui  ressemblât  à 
madame  Mongez?  David  pouvait-il  se  contrefaire? 
Où  Ta-t-on  reconnu  ?  Où  est  lliomme  dans  les  ou- 
vrages de  cette  femme  ? 

Parce  que  madame  Mongez  n'a  peint  ni  des 
fleurs ,  ni  des  paysajges ,  ni  des  scènes  familières , 
parce  qu'elle  a  représenté  des  héros  et  dessiné  de 
grandes  académies,  on  n'a  pas  voulu  croire  à  elle, 
et  on  lui  a  donné  un  collaborateur.  On  l'avait 
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choisi  illustre ,  maiç  chaque  production  de  Dayid 
et  de  madame  Mongez  démentait  cette  prétendue 
collaj^oration. 

Les  femmes  sont  bien  à  plaindre  !  Si  elles  n^ont 
pas.de  talent  on  triomphe  de  leur  insuccès;  si 
elles  en  ont ,  on  s'arrange  pour  le  nier  ou  le  leur 
contester!  Combien  de  temps  a-t-on  affirmé  que 
M.  Léthiére  composait  les  ouvrages  de  mademoi- 
selle Lescot?  N'a-t-on  pas  répandu  que  M.  de 
Chateaubriand  a  écrit  les  Notivelles  de  madame 
de  Duras?  On  n'a  point  encore  songé  à  donner 
UQ  teinturiar  à  madame  Tastu , .  et  à  débiter  que 
M.  Baour ,  par  exemple  y  revoit  les  vers  de  made- 
moiselle Delphine  Gay  ;  mais  patience! 

Madame  Mongez  a  répondu  aux  envieux  : 
David  mort;  elle  a  fait  un  tableau.  Eh  bien! 
Messieurs  ,  ceci  diffêr©-t-il  de  ce  que  vous  avez 
vu  du  même  auteur*  —  Il  y  a  du  David  ici.  — 
Oui ,  comme  il  y  a  du  Virgile  dans  Gaston  ;  on  y 
reconnaît  à  peu  près  le  sens ,  mais  le  style,  est-^e 
celui  de  l'original?  Est-ce  sa  force  et  sa  grâce?  Est- 
ce  la  profondeur  de  sa  pensée  et  Inélégance  de  son 
expression?  Des  bras ,  des  jambes ,  dessinés  avec 
pureté  et  jetés  dans  le  moule  de  David ,  Tatius 
et  Romulus  retournés ,  un  coloris  sage  mais  sans 
vigueur,  des  hommes  qui  font  un  serment,  est- 
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ce  là,  Da¥id?  Nod,  c'est' madame  Mongez  qui 
iqlite  avpc  soin ,  et  quelquefois  copie ,  ne  pouvant 
créer  spontanément.  Les  romantiques  ontregardé 
en  riant  ie  tableau  de  cette  daine^;  je  suis  bien  sûr 
que  madame  Mongez  leur'arenduia  petitesse.  Le 
choix  dju:  su|et  imposait  à  Fartiste  des  difficultés 
qu'elle  n'était  pas  capable  de  surmonter  ;  il  fallait 
cette  virilité  poétique  dont  était  pourvu  Girodet 
pour  entreprendre, de  représenter  les  vengeurs 
de  Polyniçe  sous  les  murs  de  Thèbes  ^  il  fallait  un 
crayon  et  une  couleur  plus  éaergiqu^s  qu'il  n'est 
donné  à  une  femme  de  les*  avoir ,  p0ûr  groupa:* 
ces  chefs  irrités  et  leur  donner  un  caractère  con- 
venable à  leur  situaticm. 

A  ne  considérer  Touvrâ^e  de  madame  Mongez 
que  sous  1^  rajf^ort  de  l'étude  des  figures ,  on 
dQitreconBuritre  qu'il  y  a  un  mérite  réel.  Ledessin 
de  deux  ou  trois  des  académies  qu^elk  a  rangées 
autour  du  taur^u  noir  est  d'une  correction  remar- 
quable ;  il  y  a,  tels  pieds  que  je  pourrais  citer  qui 
sont  supéineurement  &its.  Une  pensée  puissante, 
un  feu  yivifîanl^  une  main  vigoureuse  ont  man^ 
que  \  cette  production  ;  c'est  une  page  écrite  avec 
ce  désespérant  purisme  qui  fait  que  M".  Blondin , 
grammairien  ftitraitable,  habile  à  répvendre  vingt 
fautes  de  français  dans  dix  tignes  de  Voltaire  ou 
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dans  six  vers  de  Racine ,  ne  pourra  jamais  com- 
poser deux  paragraphes  qu'on  puisse  lire.  Tous 
les  mots  sont  orthographiés ,  les  adjectifs  et  les 
substantifs  $^accôrdent  parfaitement,  les  parti- 
cipes sont  là  suivant  la  règle  ^  les  périodes  sont 
bien  arrondies  ;  il  n'y  a  pi  hiatus  choquant ,  ni  in- 
discrète consonnance  ;  enfin,  c'est  le  cadavre  d'un 
bon  discours  ;  U  n'y  faut  plus  qu'une  bonne  idée. 
Madame  Mongez  sait  ^es  difficultés  de  la  peinture, 
comme  M.  Blondin  sait  les  ^ue  relatifs;  je  vois 
dans  son  tableau  d^  bras,  des  torses,  4^  cuisses, 
des  (êtes  ;  maïs  j'y  chercbeun  homme.  La  vifi  n'est 
pas  sur  cette  toile.  Ces  héros  sont  desmanne- 
quins ,  non  pas  informes  comme  peux  que  loue 
M.  Giroux  ' ,  mais  tels  que  les  aurait  faits  Praxi- 
tèle ,  si  Praxitèle  avait  pa  abdiquer  $on  ame. 

'  Célèbre  naarchaqjd  de  couleurs  et  de  tableaux ,  rue  du  Coq-Saint- 
Honoré. 


.,  .4 
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MM.  COUTAI!,  PICOT,  SMtTB ,  PERIlf,  QRijriER,  OOSSS,  DK  LAITOE, 
OAILIiOT,  DUBOIS  "(VRAlf^OIS),  IiANCRSHOir ,  WAFFLARD,  I^^TII., 
BELLOC,    POISSON,    CHA8SELAT,    MADEMOISELLE    HBHRT. 


^  L'JBBE  NARCISSE  B. 

^  - 

Je  voudrais  que  les  représentations  des  sujets 
de  sainteté  fussent  toujours  excellentes.  Le  peu- 
ple est  encore  plus  incrédule  que  vous  ne  le  dites 
en  chaice,  moucher  abbé;  peut-être  est-ce  parce 
qu'on  veut  trop  le  forcer  de  croire;  peut-être 
aussi,  (et  cette  , supposition  n'est  pas  la  moins 
bonne  )  est-ce  parce  qu'il  voit  qu'on  fait  métier  et 
marchandise  des  croyances.  Les  jésuites  ont  tout 
gâté  avec  leurs  missions ,  leurs  destitutions ,  leur 
influence  à  la  cour ,  leurs  usurpations ,  leurs  mi- 
racles ;  ils  ont  plus  contribué  à  nous  rendre  in- 
différens  ou  sceptiques  que  les  philosophes  du 
dernier  siècle.  Ce  n'est  donc  pas  une  chose  de 
peu  d'importance  que  le  mérite  des  ouvrages  des- 
tinés à  la  propagation  des  idées  religieuses.  Pour 
les  aiHes  tendres ,  ardentes^  le  tableau  de  M.  Gar- 
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nier  o^  un  tableau  de  Raphaël,  c]est  tout  un; 
ce  n'est  pas  tout  UnjJour  la  «majorité  des  chré- 
tiens de  ce.têînps-éivilest  si  peu  de  ces  bonnes 
âmes  !" 

Le  Français  ^t  pattleur^  il  né  faut  rien  lui 
donner  qui  prête  à  la  mocfuerie.  Les  cantiques 
èhantés  sur  des  airs  d'opéra ,  les  ballades  bur- 
lesques débitées  dsmls  nos  villes  par  les  marchands 
de  chapelets ,  les  écrits  authehtiqueâ  d'événeme^us 
merveilleux  'imprimés  avec  privilège  dès  maires 
et  autorisation  des  ëvêques ,  les  mailTais  ser<* 

■  ;  .      ■  •  ^  '*  f      ' 

'  On  ^  raconté,  dans  ces  derniers  temps,  utf  fait  trèfr*singùlier,  U 

s^agîssÎEdt  d'une  église  inceàdiéè,  d^ùn  labernacté  bi^ùlé,  çt  de  trob  hos- 
ties attfGhé6&,  tant  qu'a  duré  l'incendie,  à  la  To^te  de* l'église,  sans 
tombei^  et  sans  se  consumer.  Qua\p  curés  se  sont  mis,  dit-on,  en 
prières  pour  les  faire  descendre  et  ont  yu  leurs  instances  dévotes 
exaucées;  ils  oi|t  recueilli  les  hosties  dans  des  draps  tendus  sur  le  pavé. 
D^abbinf  otk  avait  vonln  les  détacher  de  la  voûte  en  passant  un  sabre 
entre  elles  tf,  les^pien^es,  mais  on  n'y  aé^t  pas  rétissi.^Onrne  sait  pas 
encpre  si^le  pape  croit  à  ce  nûracle;  bien  des  gens  ont  le  malheur  d'en 
douter.      „,     ,  r       ,     .  ►      . 

On- a  parli  aussi  d'un  boulanger  (le^  jésuites  n'ont  pas  dit  s'il  était 
athée  oft  déiste)  qui ,  voulant  cuire  sa  fournée,  ne  put  y  parvenir.  En 
vain  il  approchait  saipàte  du  foi^;  le  fçiir  repoussait  la  pelle  :  tous 
ses  efforts  furent  inutiles;  te  pain  ne  cuisit  pas.  Voilà  les  historiettes 
dont  on  régale  le  peuple  des  provaces^  et  ^ui  viennent  en^te  égayer 
la  capkaki  Ne  pour^t-on  se  dispenser  d'inven$er  dès  il6cits  qui  at* 
tireht  la  dérision  sur<  des  choses  qu'il  faudrait  toujours  entourer  de 
respect^?, 

i8 
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monS)  les  caricature?  pieuses  qu^on. accroche 
aux  murs  de  cerlaines  chapelles  sious,  le  nom 
êiex-^otoy  les  vieux  soldats  /de  César ,  autrefois 
acolytes  du  diable,  aujourd'hui  dévots  coureurs 
de  processions)  tout  cela  excite  son  rire,  pro- 
voqué^ ses*  plaisanteries  et  'paralyse  en  lui  Tes 
mèilleures^dispositions. 

"Si  fêtais  préfet  de  la  Seine  ou  ministre  île 
rintérieur  (dom  veuille  me  préserver  le  ciel!),  je 
ne  commanderais  de  taÛeàux  d^églisè  qn^  des 
artistçs  habiles;  je  ne  placerais  dans  nos  temples 
que  des  images  simples,  touchantes,  expressives, 
poétiques  ,  'à  •  peu  près  irréprochables  sous  'le 
rapport  de  Part ,  telles  enfin  quelles  parlassent  à 
Famé  et  saisissent  Hmagination.  Je  voudrais  sur- 
tout là  peintiœe  des  faits  purement  moraux  àe 
l'histoire  sainte.  Les  '  miracles  frappent  bien 
davanta^,  mais  il  me  semble  qu'ils  instruisent 
moins. 

Les  mystères  ne  peuvent  se  faire  concevoir 
par  les  moyens  nniatériels  qui  appartieiinent  à  la 
peinture  et  à  la  statuaire  ;  aussi  je  ne  vois  rien 
éé  plus  ridicule  que  le  titre  de  Mystère  de  la 
conception  de  la^f^i€rge;  donné  an  tableau  de 
Murillo ,  représentant  Marie  dans  Une  gloire  et 
foulant  aux  pieds  un  croissant.  Les  traits  de 
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■  ..*•         -, 
rEcrilure  d-où^  ressort-  une  moralité  intelligible 

pour  les  espiits  les  plut»  ftilgaires,  c'est  <:è  qae 
je  préférerais  à  tout  le  reste»  ; 

Cette  année  nos  peintres  n'ont  point  ensan- 
glanté kurS  toi|^  ;  ils  notts  ont  épargné  les  che- 
valets, les  tenailles,  les  roues ,  et  tout  cet  attirail 
des  sAipplioes  dont  oh  a  ^  depuis  quatre  'bu  cinq 
cents  ans,  décoré  les  murs  deslemplès  catholi- 
ques. J'en.suis  enchanté ,  je  vous  assure.  Je  sais 
bien  que  la  peinture  d'expression  s'àpcommodè 
mieux  des  martyres  que  de  ces  scèiies  tranquilles 
qui  me  .paraissent  coùvenir  aux  éghsés  ;  mais  j'ai 
un  gqut  que  . vous  ne  blâmerez  point,  vous  qui 
pâp  état  avez  horreur  du  sang  :  je  préfère  une 
Atmânciation  de  la  Vierg€  à  une  Décollation  de 
saint  Jean  ou  dz  saint  PaàL  La  Salutation  an- 
géUque  y  exécutée  par  M!  Picot ,  me  plaît  pour 
toutes  sûrtes  de  raisons....  Mais  je  vous  ai  assez 
eonfessé  mes  sèntimehs  l^'fait  de  tableaux  d'é- 
glise ' ,  parions  du  mérite  intrinsèque  de,  quel- 
ques-uns de  ceux  que  nous  avons  vifs  ensemble 


'  Vous  aHez  peut-être  penser,  à  voir  toutes  mes  i^pugtiances,  que 
je  tiens,  avec  saint  Agobard  et  révécpieXeydrad«,  contije  les  images, 
et  que  je  Tondrais  que  celle  de  la  croix  ornât  seule  l^sanctuaire.  Non, 
mon  cher  abbé,  je  ne  crois  pas  que  les  imagés  soient  dangereuse^;  je 
les  Teux  seulement  bonnes  ;  et  quand  j'aurais  d'autres  opinions  à  cet 

i8* 
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au  Louvre,  '  Geïui  ,de  M  •  Picol  .est  d'iïne  compo- 
sition simple.  It  semble  qu'il  y  ait  un  programme 
dont  il  est  défendu  de  se  départir  pour  ce  sujet 
si  souvent  traité  ;  Je  respect  qu'on  a  pour  la  tra- 
dition fait  qu' OQ  n^nvente  pas ,  et  il  y  a  beauodup 
à  intenter  pourtant!  M.  Picot  a  renoncé,  et 
aivec  raison ,  à  rétefnel  prïe-diew  que  le  moyen 
âge^novis  avait  légué  ^  mais  il  a  conservera  bran- 
che de  lis.  Il*a  supposé  quef  la  Vierge,  retirée 
dans  un  reste  d'édifice  antique  dont  elle  s'est  fait 
un  oratoire,  était  agenouillée  devant  une  espèce 
d'autel  paré  de  fleurs ,  et  qui  servit  jadis  au  culte 
dejs  faux  dii^ttx,,  lorsque  Gabriel  est  venu  la  saluer 
et  lui. prédire  sa  gloire- prochaine.  La  voix  du 
messager  céleste  a  frappé  l'oreille  de  Marie  qui , 
njosant  regarder  l'ange ,  écoute,- les  yeux  baissés 
et  les  .anains  jointes  \  *  des  paroles  dont  le  sens 
mystérieux  l'étonnë.  CeUe  incompréhensible  ma- 
ternité, où  sa  pudeur  et  sa  virginité  VauroRt 
point  à  souffrir,  la' ravit  et  l'inquiètç,; L'expres- 
sion^^'ses  4raits  est  charmante.  Sa  tête,  d'un  joli 
goût  Yie  des^n ,  est  d'une  couleur  très-agréable. 
L'arrangement  de  toute  la  figure  dé  Marie  est 


#  - 


égard,  je  ne  ii)e  hasarderais  pas  à  les  produire.  Je  me  soaviens  que  la 
cour  de  Rome  censura  en  x 60 5  les  écrits  du  pontife  lyonnais,  et  je  ne 
Yçux  pas  n^e  brouiller  avec  le  Saint-Siége. 
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bpn  ;  le  iioiaiitéau  bleu  est  bieti' jeté^-L'ange  ^  que 
j'aurais  tnieux  aimé  sans  le  sàppert  cUr^nuàge, 
est  dan^  un  mouvement  gracieux  ;  son  profit  est 
diim  caractève ^aimable.  Le  tableau  est  fort  digne 
d'estime* 

Vous  ayez  remarqué  le  Chris tporéant  sacrvix^ 
de  M.  Coutan  ;  c'est  un  ouvrage  sagement  feit^et 
qui  donne  une  bonne  opiriion  du  tairai  de  son 
auteur.  Le  ■É|M*6  ne  s'est  point  attaché  aux 
données,  communes.;  il  a  composé  de  lui-même 
la  scène  du  Calvaire,  et  il  l'a  fake  assez  originale. 
Le  Christ  et  la  Madelame  sont  deux  très-bonhés 
fîgure3,9  les  autres  personnages  sont  louables 
aussi;  peut-éu?e  les  souvenirs  de  l'Italie;  que 
M.  QoutaQ  vient  de  quitter,  sont-ils  un  peu  trop 
présens  dans  quelques  tête»;  mais  i^  souvenirs 
sont  de  Rs^haël ,  et  qui  voudrait  s'en  plaindre  ? 
Le  dessin  de  ce  morceau  est  noble  dafli'le  i^é^us , 
élégant  dans  la  Madelaitie ,  et  en  général  correct 
et  pur^  Le  coloris  est  harmonieux ,  et  ije  manque 
pa^  de  vigueur .  Le  tableau  de  M.  Coutan  est  un 
des  meilleurs  tableaux  de  sainteté  qu'on  ait  ex- 
posés celte  année. 

M .  SmiUi  a  représenté  saint  Pierreressuscitant 
Tabithe.  Qps  sç£^es  de  résurrection  offrent  main- 
tenant  peu  de  ressources  aux  peintres  ;  en  les  a 
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tant,  Q^cdli^Iieéa!  Gelle^de  ^.  Smith  n^st  poini 
mal  ;  qiiQi  de  plus?  Je  préfère,è>eaKiaoup  du  mèo^ 
auteiir^  une  clemerice  de  Louis,  XI I^  qui  annonce 
un  véritable  talent.  Le  rôi  refuse  dédaigner  la  Kisite 
de  proscriptions  sur  laquelle  ses  courtisans^  ont 
inscrit  les  s^pms  d€S  anciens  ennemis  du .  duc 
d^Orléans;son  mouvement  est  un  peu  théâtral: 
Pour  rendre  Tactioa  plus  intelligible  ^  et'  donner 
à  Louis  XII  une  attitude  plus  siHp^  ^^  pltis  di- 
gne ,  il  aurait  ëlUu  ,  je  pense ,  lui  faire  dédiêrer  la 
listé ,  au  lieu  de  le  pencher  comme  s'il  k  repous- 
sait avec  effort.  La  figure  du  cardinal  est  bdle. 
Il  y  a  dans  ce  tableau  Tobservation  des  costumes  ; 
le  caractère  du  temps ,  la  fermeté  du  pinceau ,  la 
correction  du  dessin ,  Tentente  de  l'effet  et  de 
la  couleur ,  et  le  choix  d'un  sujet  très  «mor^l. 
M.  Smith  mérite  donc  les  suffrages  de  ceux  ^i 
veulent  q^  la  peinture  soit  u}ile  et  bonne. 

Un  jeune  artiste  qui  est  allé  achever  ses  études 
à  Rome ,  et  qui  panât  tout  dévoué  à  son  art ,  a 
exposé  une  Sainte  Famille  en  faveur  de  laquelle 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  prêcher,  car  vous  Favez 
distinguée  tout  d'abord.  Là, Vierge  du  tableau  de 
M.  Périn  est  délicieuse;  elle  est  de  la  famille  de 
celles  du  peintre  d'Urbin;  l'auteur  ne  pouvait 
s'inspirer  dé  meilleurs  modèles.  Jésus  et  saint 
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Jean^enfans,  sont  très-joli§  ;  ktéle  desainte  Anne 

esi  ime  étude  consciracieiise,  faîte  skns  doute 

■« 

d'après  nature.  L'efTet  de  l^;nsenible  est  satisfai- 
sant ;  Jes  {)ersonnages  s'enlèvent  en  vigueur  sur 
un  ciel  pur,~le  soleil  éclak*e  la  scène  ;  je  voudi^ais 
que  le  paysage  fut  moins  ^opreniient  fait  ;  celui 
d^  la  Samaritaine  du  même  peintre  est  mieux 
traité.  Itest  1»^  que,  dans  la  Sainte  Famille  y  il 
n'est  ^'acc^soire,  tandis  qu'il  est  le  principal  de 
l'autre  tableau.  Le  gouvememenl  doit  des  en- 
courageniens  à  un  jeune  homme  qui  débuter  d'une 
manière  si  remarquable. 

Quand,  à  la  Sainte  FamUle  de  M.  Périn,  on 
compare  celle  de  M.  de^Lanoe....  Mais  pourquoi 
comparer?  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  deux 
ouwages.  Si  j'avais  une  galerie,  M.  Périn  saurait 
dès  demain  que  je  ne  trouve  pas  son  stylé  com- 
mun ,  son  «lessin  incorrect ,  ses  figures  sans  ex- 
pression et  sans  charme ,  sa  touche  dure  et  sa 
couleur  désagréable....  Mais  parlons  de. M.  Gre- 
nier. Son  tableau  de  sainte  Geneviève  apaisant 
un  orage  qui  désolait  la  cafnpagne  est  roman- 
tique dans  la  bonne  acception  de* ce  mot,  objet 
de  tant  dlnutiles  discussions  ;  c'est  une  scène 
telle  qu'elle  a  pu  se  passer ,  et  point  arrangée  à  la 
matiière  du  théâtre.  La  douleur  de  ces  paysans 
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e$t  'Àaiturelle  ;  le  vieillard  triste ,  mais  ccndSant 
dans  les  jM:ières  de  la  vierge  de  Nanterre ,  est 
(Fune  Jbonne  expression  ;  la  jeune  fille  que  le  ton- 
nerre et' les  torrens  de  pluie  eflraiént,  et  qui  est 
vue  de  dos ,  est  dans  un  mouveiçent  simple  et 
vrai.  Lapantojm^iedesainteôéneyièYe  est  caH^e; 
que  de  peintres  auraient  profité  de  l'occasion 
pour  faire  une  espèce  d^enchantéresse  agitant,  de 
grand3  feras ,  et  conjurant  les  élémetis  avec»rau- 
dace  d'une  Armide!  M.  Grjénier  a  foi  éette  exagé- 
ration, et  il  faut  le  louer«.de  ce  bon- sens.  Les 
traite  de  la  sainte  bergère  attestent  sa  piété  pro- 
fonde et  la  confiance  qu'elle  a  au  ciel  dont  ette  est 
la  i>ien7aimée.  Tout  cela  est  bien  péièsé ,  bien 
rendu*. ..  On  doit  reprendre  quelque  chose  daiis 
le' tableau,  c'est  le  ton  local;  un  peu  plus  de 
vigueur  dans  le  coloris  ne  méàiérak  pas  à  cette 
peinture^  d'ailleurs  fort  estimable  sons  le  rapport 
du  dessin  et  de  la  composition.  M.  Grenier  est 
timide,  il  se  défie  de  ses  forces.  Habitué  à  se 
confiner  dans  de  petits  tableaux ,  il  ose  à  peine 
prendre  son  essor  sur^une  toile  un  peu  vaste;  il 
craint  le  destin  de  tant  de  téméraires  que  la  va^ 
nité  audacieuse  a  perdus,  mais  c'est  (Je,  sa  pari 
une  modefttiétrpp  grtinde.  C'est  un  des  peintres 
de  genre  et  des  dessinateurs  satiriques  les  plus 
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^)iritueis ,  chez,  lui  robs#rvation  e$t  toujours  fine 
«i "juste;  il  n'est  point  faiseur  de  cka7'ge^lp 
n^urel  revêtu  de  formes  piquantes  lui  plaîl|^on 
trait  est  él^;ant  et  naïf  y  son  expression  gaie  où 
touchante.  S'il  n'y  avait  l'apparene^  d!une  ^U- 
lardise ,  je  vous  citerais  son  Cure  de  campagne , 
charmante  malice  qui  fajt  partie  de  son  Album 
de  1 838  ;  tout  son  talent  est  dans  les  quatre  per- 
sonnages de  cette  ^cène.  Bah  !  j.e  vous  en  porterai 
uçie  épreuve  ajii  séminaire ,  et  vous  ne^  la  ipon- 
trerez  pas  à  votre  supérieur.  Charlet ,  Ho|*ace 
Vernet ,  Graiier  et  lïenri  Mpnnier  sont  quata^e 
dessinateurs  comiques  d'un  vrai  mérite  ;  ils  sont 
originaux  sans  ch^rclier  à  le  paraître.  La  çollef^- 
tion  de  leurs  croquis  lithographies ,  de  leurs 
compositions  politique^ ,  sera  ime  chose  d'époque 
très-précieuse, un  jour.  Tous  le»  traveys.du  siècle , 
les  type^  de  tops  les  caractères ,  les  principales 
individualités  ^  Jes  noms ,  '  les  costumes ,  -  les  ridi- 
cule^,  tout  est  là.  J'y  ^ois  un  recueil  i^edocumens 
pour  l'histcrire ,  comme  dans  la  satil^e  Ménippée, 
les  PaiDj^lols  de  la  Ligue,  les  j^éfnojres  de  Retz 
et  quelques^^cha^pitres  de  Mercier. 

Nous  voilà  loin  des  i^leaux  de  sainteté.  Rêve* 
nons'  à  notre  sujet  en  faisant  de  \ Adoration  des 
Mages  y  par  M.  Gosse,  l'éloge  qu'elle  mérite. 
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Vx>us  Tom  flftpf^Herêz  le  sainf  FUieent  de  Punie 
du  j^me  aniste  ;  c'éràk  iiki^  bonne  production , 
oeJRt  mieUK  encore*  La  figure  du  mage  à  genoux 
est  bdle,  bjM  jetée  )  largement  draipée;  les  au- 
tresk,  remarquables  par  Mégance^t  la  fidélité 
de  leurs  ^^ostunieB  ^  sont  bien  posées  ;  la  tête  de 
la  Vî^ge  «st  d'un  carodèfe  distingué  et  d'une 
jote  expresiftiom ;  le  saint  Joseph  est  sacrifié, 
qtioi^laupwmier  pkaoï.  Avec  nos  pensées,  trop 
facitemepi  raflleuses  siir  de  certains  sii^s ,  saint 
Joseph  est  .uœ  figure  comique ,  toujours  fort 
ecoAiaï^raSsiÉite  pour  les  peintres  ;  il  faut  l'eftacer 
et  le  garder  oependaût  à  cÂté  de  son  ^ouse 
vi^ge.  Il  n'est  pas  de  quolibets  que  sa  ^sence 
n'inspire  ;  c'l»t  le  Vulcain  de  notre  théogonie. 
Cher  aM)é,  je  v^ous  demande  pardon  de  là  com- 
paraÀftoh  ;  elle  n'est  point  dans  mes  sei^timens , 
très-respectueux  pour  Marie,  mais  dans  les  idées 
incrédules  du  peuple  et  dans  Pobligatîbn  qù^n 
lui  impose  de  la  foi'àim  mystère  qù^U  ne  conçoit 
pas  plus  selon  l'esprit  quevselon  là  fchair.  Le 
c6lôris>du  tableau  de  M';  6o^se  est  brillant  ;  les 
accessoires  ne  sont  pas  moiits  Jarien  trakcs  quelles 
figures.  L'auteur  a  fait  des  pMgrès,  et  tout  an- 
nonce qu'il  en  fera  de  nôuVeàux.  Son  pinceau  est 
consciencieux.  Les  grisailles,  qu'il  a  exécutées 
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pour  le  Musée  Charlte  X  >  ont  une  saiHiie  qui 
rend  Ttfiusion  compléle;  <on  ^dirait  dh  véritables 
bas-relieft.  - 

\^ Assomption  de  la  Vierge  et  le  sixint  Fran-^ 
cois,  par  M.  GaHlot,  sont  deux  ouvrages  aux- 
quels il  ne  masque  qu'Un  peu  de  ce^êempèramen- 
tutn  pic toriam^  dont  dont  possédés  à  des  degrés 
dtfférQùs  MM*  '  Delacroix ,  Scheffer ,  Veniet , 
Gogniâ  i  Scimete ,  Fleury ,  Delaroche ,  Graiiet , 
et  qui  anima  les  grandes  créations  de  M.  Gros. 
M.  GaiUot  estun  homme  d'uB  talent  raisonnable, 
assez  ingénieux  dans  la  composition  des  Gloires 
(vous' savez.,  «les  scènes  à*  nuages  et  à*figures 
aériennes)  ;  il  hii  faudrait  plus  de  puissance.  Sa 
Mère  desGnicques,  expoàée,  je  crois,  en  1 8 1 7 ,  et 
que  possède  aujourd'hui  M.  Zimermann,  pia-- 
niste  réputé  'et  amateut  éckiré  des  arts ,  est 
encore  et  restera  peut-être  son  chef-d'œuvre. 
C'était  ipn'tableau  sage,  tdans  les  voies  classiques. 
Je  me  rappelle  toujoui*s  lé  plus  âgé  des  fils  de 
Cométie  ;  sa  poitrine  et  son  épaule  droite  sont 
é  excellent;  Toute  la  composition  est 
d'ilh'bôn  càract^e.  ^ 

M,  Ft!ancois  Dubôiâ,  dont  vous  avez  vu  le  M  an- 
lins  Capitt>linas y  production  qui  témoignait  en  son 
auteur,  alors  à  Rome,  un  talent  assez  distingué 
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et  la  Yolonté'd'étre  original ,  M.-  Dubois  a  fait  un 
saint  Lea  délivrant  'déS' prisonniers.  Si  la  partie 
du  tableau  où  sont  saint  Leu ,  sainte  Vérosie  et 
saint  VÎDRebaud-,  >d^t  Fautre ,  Fourrage  serait 
yraim^it  très  -  remarqi^le.  Mais  fl  y  a  de  la 
dureté  dans  tout  le  côté  de  la  lumière  ;  la  portion 
que  t^ile  le  clair-obscur  est  riche  de  bonnes  qua- 
lités. Le  groupe  des  prisonniers  me  ^^nble  géné- 
ralement bien  de  dessin,  de  ton  et  de  mouve- 
mept. 

Je  n^ai  pas  grand'ckose  à  vous  dire  de  M.  Lan- 
crenon,  auteur  â^xme  Apoêhéosè  de  sainte  Gène- 
viève.  J^  vu  beaucoup  de  femmes  qui  trouvent 
cela  channant;  elles  avaient  trouvé  délicieilse 
aussi ,  çn  ]^^4,  la  jeune  fille  qui  venait  offrir  au 
fleuve  Scamanére  le  tribut  de  ses  charmes.  Je 
préféfe  Geneviève  à  la  jeune  Phrygienne,  mais 
voilà  tout.        . 

/M.  'Yafflàrd  est  laborieux ,  appliqué  ;  le  minis- 
tère de  la  maisoif  du  Roi  a  voulu  récompenser 
son  zèle  e^  4ui  commandant  la  Mort  de  'saint 
Louis.  Je  voudrais  priser  ce  grand  tableau,  autant 
que  vous  Festimez.  Puisque'»  vous  avez  une  opi- 
nion  faite  à*  son  cgard ,  quWez-vous  besoin  de 
satoir  la  mieiineP  M.  Vafflard  a  certainement  du 
talent ,  ^  c'est  ma  faute  si  je  nW  sCiis  pas  touché 
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autant  que  je  le  devrais;  il  y  a  des  Sympathies 
tout-à-fait  indépendantes  de  la  raison.  Vous  ne 
me  ferez  pas  aimer,  par  exemple ,  la  Vierge  de 
M.  Chasselat  à  qni  je  rends  d^ailleur^  tôuf è  jus-^ 
tice  pour  la  plupart  de  ses  vignettes  ;  vous  n^db- 
tiendrez  pas  que  je  loue  M.  Làir  pôur'sa  Bésur- 
reation  de  Lazare  y  ou  M.  GuUIemôt  pour  son 
Assomption  de  la  Vierge.  Que  voulez-»vous  ?  on 
ne  peut  se  refaire.  J^admiré  Racine  et  LamàHine^ 
et  je  ne  sens  pas  les  beautés  de  MaFcelliis  et  de 
Bonald;  j'ai  une  organisation  incomplète,  c'est 
un  malheur. 

\jQPôs9édë  guéri  àat  M.  tatil  me  semble  mé- 
dioc^ment  piikisé  et  médiocrement  exécuté  ;  le 
Lavement  'des  pieds  me  plaît  davantage ,  il  est 
sagiedii  moins  et  assez  ferme  de  ton  et  d'effet. 

M.  Belloc  est  "entré  dans  la  nouvelle  école.  Il 
y  a  ùtte  »iée  dans  son  saint  Jean  précurseur  ; 
mais  n'est -ce 'pas  plutôt  une  idée  de  vignette 
qu'une  pensée  de  tableau  ?  Ce  Christ ,  dans  la 
vapeur,  ^uivadt  de  loin  saint  Jean,  qufb^ptise  en 
courant  et  annpnce  la  r^énératîon  du  monde, 
est  une  chose  assez  poétique ,  assez  peu  com- 
munCé  La  tête  du  précurseur  n'est  pas  belle;  les 
jambes  sont  ce  qu'il  y  à  de  plus  estimable  dans 
cette  académie.  M.  Belloc  a  eu  l'intention  de  âe 


A     • 

V 


286  ESQUISSES,  CROQUIS,  ETC. 

moi^rer  coloriste;  je  né  m'en  fijBraisni  à  M.  Bou- 
langer^ fii  à  M.  Yafflard  pour  décider  s^il  a  réusai. 
JesusrChrisû  chassant  hs  vendeurs  du  TerAple 
est  .un  ^ujet  que  je  déf0iïdi>ais  dç' représenter  si 
j'étai]^  inQuent  dans  VÉglîse.  Cette  violeule  psîra*- 
bolé,  où  le  fouet  joue  un  rôle  terrible  $  m'a  Mur 
jours  aiïligé.  I^.^PoisiSon  Ta  traitée  aûivant  les 
conventions  établies;  M.  Tbomas  était  tombé 
dans  la  même  faute.  Si  j'avais  le  bcmheur  d'être 
^peintre^>  je.  voudrai^  qu'uB  regard  du  fils  de 
l'homme  eût' autant  d'ac^onsur  les  trafiquans 
qui  souillent  le  Temple,  qu'en  a  son  bras  artné 
d'un  faisceau  de  cordes,  il  y  a,.quelques  parties 
asseî  bien  coloriées  danâ  le  tableau  de  M.  Poisson, 
OÙ  tout*  est  d'ailleurs  un  peu  mesquin,'  aurXoui 
la  figure  de  femme  placée  au  cettfre  de  k  com- 
position.        •       .  '      . 

S'il  vous  était  permis  d'être  galant  »  vous  adres.- 
seriez  sans  doute  des  cômplimens  à  mademoiselle 
Henry ,pour  le  taleot  dqnt  elle  a  fait  pr^ve'dans 
la  représentation^dù  Vœu  de  saint  JU^uù^  Je  m'en 
charge,  monsieur  l'abbé,  et  je  ne  ferai  pas  les 
choses  à  demi  ;  mais  comme  il  faut  que  la  vérité 
garde  toujours  son  droit,  je  vous  dirai  à  l'oreille, 
un  de  ces  jours ,  ce  que  je  pense  de  quelques 
détails  du  tableau  de  cette  demoiselle.  Il  y  a  véri 
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tablement  du  mérite  à  ayçir  produit  ud  ouvrage 
comme  celi^-Ià,  indépendamment  de  toutes  les 
parties  faibles  qu'on  peut  y  reprendre. 

Adieu,  mon  cher  Narcisse;  uxi^  lettre  est  bien 
longue ,  et  je  pourrais  l'allonger  encore  pour  vous 
en  imposer  la  lecture  comme  une  pénitence;  mais 
vous  ayez  déjà  lu  votre  bréviaire  ce  malîn,  et  je 
vous  fais  grâce.  Il  est  écrit  :  «  Vous  serez  doux 
au  prochain.  » 
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pevBtmmj^tB  céiibiceB. 


.  Grâce  an  Phidias  de  notre  âge, 
Les  voilà  sûrs  de  vivre  autant  qae  Tunivers , 
Et  ne  connût-on  plus  ni  /eurs  noms^  ni  leurs  vers. 


Le  hasard  me  fit  trouver  à  la  porte  dû  Musée 
un  étrauger  qui  m'accosta ,  parce  qu'il  m'avait  vu 
salua*  par  le  Suisse  et  deux  gardiens.  Il  concltit, 
de  Pair  dont  les' ampl6yé3  du  Louvre  me  rece- 
vaient,  que  j'étais  un  habitué  du  Louvre  ;  et  comme 
il  avait  beaucoup  de  renseignemens^à  prendre,^  il 
me  fit  l'honneur  de  me  choisir  pour  cicérone. 
C'est  ce  qu'il  me  ^it  pendant  que-nous'motitions 
l'escalier,. il  me  demanda  pafdon-deja  liberté 
qu'il  prenait  de  s'attaeher  à  nioi,  et  cela  ea  termes  si 
obligeans,  que  je  ne  pus  me  fâcher  de  son  indis- 
crétion. Cet  homme,  encore  jeune,  me  déclina  ^ 
pour  faire  connaissance  avec  nk>i ,  ses  noms , 
prénoms  et  qualités  ;  il  allait  me  réciter  tout  son 
passe-port,  mais  je  l'arrêtai  à  temps.  M.  Wil- 
liams R.  est  né  à  Edimbourg;  il  a  le  goût  des  arts 
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qu'il  cukive  en  ajnatwr;  il  a  pa^é  deux  ans  à 
Londres  dans  Fatdier  de  Wilkie ,  a  pétri  de  la 
terre  glaise  penéant  dix-huit  mois  chez  West* 
màcoote,  a  tu  Toi^aldsen  tailler  le  marbre 
à  Rome ,  a  peint  quelque  temps  à  Florence  chez 
Bezzuoli  ;  il  ^ent  en  France  poiœ  étudier  le 
dessin  classique  chez  Ingres ,  apprendre  à  manier 
le  burin  chez  Richomme ,  receyoir  des  leçons 
d%armonie.de  Reiçha,  et  se  perfectionner  chez 
Tnlou  sur  la  fkïte  dont  il  joue  déjà  comme  Néron 
ou  Frédéric-le-Grand.  Je  demandai  à  M.  Wîl- 
liapis ,  qui  me  paraissait  passablement  original, 
en  quoi  je  pouY^s  être  utile  à.  une  personne  de 
goAt  et  d'instruction  comme  lui^  plus  capable 
iBfm  moi-de  juger  le  m^?ite  des  productions  de  nos 
artis|es.  Il  me  pria  pour  tout  serrice  de  Ijai  faire 
faire  çom^jai^sance  aTéç  les  personnages  célèbres 
dont  les  images  sont  exposées  au  Louyre.  •  •  Notre 
entretien  prit  le  tour  suivant  : 

«  Je  ne  vous^  ferai  reiparquer.  ni  les  portraits 
du  Roi,  ni  ceux  des  princes  français  qui  abon- 
dent ici;  les  traits  des  Bombons  sont  connus  en 
Angleiérre.... 

»  Voicii  le  cardinal  de  LatiL  r—  Oh  !  je  sais , 
celui  que  l'opposition  anglaise  appelle  le  pre- 
miér  ministre^ secret  du  royaume  de  France* 
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—  Ici  y  if»  le  duc  de  GrÀnfmumL  — Très-bien 
peint,  cela.  Qu'a  fait  ce  pepsonm^,  s'iKTcnis 
plait?  —  Il  est  d'une  grande  .maisçn  ^  csq;)ilaine 
dea  gardes,  pair  du  royaume,  etc.,  etc.  —  lieu- 
lenajit*>gejiél*al  suivant,  la  cour,  j'entends.  Et 
celni-ci  tout  p^udré^  tout  broiie?  — -  Ce^  an 
mairéclial  de  Yi^^an^.'^-  Da^oust  peut -être,,  ou 
Oafàfk?tP  — -Non; Barteins^in,  up  prince alfe- 
(pai^d.  — nJ^w,  ye^!  Noiis  aussi,  nous  a^ons.  à 
LondtQ^iiiunaréckal  de  Frapce  !  *— Yantez-'^oiifir 
en  1  — :  Ce  militaire  demi-eaveloppc  dans  un  man- 
teau? —  C'est  ie  général  Decaen.  —Je  me  rap- 
pelle ce  nom;  celui-ci  fut  un  lieutenant-général 
suivant  l'armée.  Cet  homme  en  habit  vert^  quel 
esl-'A^  -^  Ij/t  doçtemr  Giviifile^  bien  représenté 
pai:  M .  Hersent,  célèl>re  aute|ir  du  partmit  eeclé> 
sia§tii|ae  que  tous  voyez  là-bas.  Ce jç^urgien 
est  cdnmipar  d'heureuses  ^appliçatiQBS  dhm  pror 
cédé  de  lithotritie ,  découvert  par  M.  James  Le-* 
roy,.  pour  qui  semble  avoir  été  dit  le.«i?  w>&  non 
vobii»  —  Le  monde  est  plein  dé  ces  gens-là.  Yoîçi 
une  dame  ». .  » — Madoofte^Haadebourtf  peinte  par 
elle-même.  —  En  vérité  ;  quoi!  c'est  de  la  p^n- 
ture  de  femme?  Quelle  fermeté  de  ton*  et  de 
pinceau!  —  C^estuiie  femme  4 'un  étalent  vérita-t 
blç,  et  qui  cett«^.  année  semble  avoir  enoprefait 
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des.  progréa«,£ttQ^t  auteur  de  cea  joUë  tableaux 
dont  les  siy^  sont  «çiprniités  à  Gilblàs;  hnigr 
t^p^s  on'l;^  connut  sons  le  nom  de  m^uiemoïseUe 
LesepL  -p- B<m^  bon ,  j'y  suis^;  notre  Aeynolds a 
gpuvé  d'après  elle. — ^^Mademoiselle  Lescet,  avsmt 
d'avoir  Ja  réputaiMm  de  peintre  dislSngiié,  avait 
G^le  de  la  plus  belle  danseuse  de  sodété-^  elle 
figurait  9MX  quadrilles  célèbres  de  Tn^izy  Yio* 
latte  et  Dupaty  ^  c'étaient  les  fasfaianables  de  la 
contre^lanse  au  comm^neanent  du  siècle. 

»  -^  J'ai  vu  un  portrait  duTinUaret  posé^mme 
cdui^K^ij  la  main  sur  la  hanche,  j^ès  de  F^néei 
mais  la  tête  un  peu  moins  haute.  —  Le  m^èle 
àp  Tintoret  était  probablement  un  iôilitw*e ,  celui 
de  M.  Ingres  e$t  un  maftre  des  requêtes;  son 
hialM^  noir  brodé  v^us  le  dit.  Beau,  frisé,  pen- 
ché, Toeâ  fier,  il  a  quelque  chose  du^David 
rc^réseâté  pars  le  Gtvcle.  Le  Goliatb  <m'ii  a  tué , 
c'est  quelque  ai^n^ent  libéral  égaré  au  consdS 
d'Etat;  safironde  est  une  oraison^  plus  lourde  que 
.  lapiiBrre  qui  frappa  au  îronf  4e  géuit  philistin  et 
dont  le  Dieu  d^  bonté  veuEle  ¥ous  préserver  ! 
M.  ^médée  de  Pasioret  a  fait  une  histoire  de  la 
révolution  de  Naples  au  temps  de  MazanieBo; 
c'est  un  livre  r^mpH  d'atitithè^es ,  de  petites  ppin^ 
tes,  de  concétti ,' et  vide  de  pensées;  on  le  dirait 
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écrit  sbus  la  régence  pûin»  Finstruciion  des  fem- 
mes dé  la  <tottr.  L'auteur' est  un  ami  dés  arts^ 
membre  associé  de  la  quatrième  classe  de  l'ins- 
titut» -^  îje  portrait  est  beau  de  tournure  et  dfe 
style  ;  mais  sa  couleur!:..*—  M.  Ingres  n^-cst 
point  coloriste  dans  ses  ouvrages  d'une  certaine 
proportion;  il  Ta  été  dans  son  petit  tableau  de 
la  chapelle  sîxlinev  ici  son  modelé  est  aussi  ferme 
que  son  dessin  est  fin ,  mais  c'est  la  vie  moins  le 
sarig  ;  et  puis  que  voulei-vous  qu'on  fasse  d'après 
des  mains  soigneusement  blanchies  à  la  pâte  d'a- 
mande,' d'après  une  figure  que  les  ardeurs  du 
soleil  n'ont  jamais  brunie  ?  —  Cet  individu  qui 
nous  tend  la  main ,  le  coniiaissez-vous?  —  C'est 
le* mari  d'une  chanteuse  célèbre  que  vous  avez 
entendue  saris  doute ,  la  Fodor.  —  Ah  !  jblié  voix. 
—^  Elle  a  plaidé  M.  S'osthèries  dé  Lardchefou- 
eauld  ;  les  tribunaux  allaient  juger  l'affaire ,  Inâis 
l'administration  a  fait  élever  un  iconfUt,  tii  plus 
iii  moins  que  s'il  se  fût  agi  d'élection.,..   La 
dame  a  eu  gain  de  cause.  Venez  dans  celte 
salle.../ Tenez,  la  réconnaissez -vou^?  —  ©h! 
non;  elle  est  hommasse,  disgracieuse,  fil  de  qui 
est  ce  portrait  ?  —  De  M.  Court.  —^  Incroyable! 
J'ai  vu  ce  peintre  à  Rome  quand  il  peignait  sa 
Mort  de  César;  c'est  un  jeune  homme  de  talent 
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et  de  colisage^  3i  TQm'W^ei;J^4iffiiai^^ 
a^dû  «i)ni;M»itçr  ^  vpus  seriez  en  |i4iwn^tÎ0n<*  ^U 
ÊKit  lui  psipdoi^er  un  portrait  médiocre  ei%Êi- 
veur  dea  très -^bettes  choses  qui  recommandent 
son  ^and'OUTragç. 

» . — ^^  Encore  un  capitaine  di^  garde&,  M.  k  duc 
de  AîvÊne,  celui  (fûLun  de  nos  ehanaorniiers ' 
appela  tm  autre  Sully ^  parce  que  ie  Roi  Ta 
nommé  gofajierxeur  xie  S.  Â.i  R.  le  due  deBor- 
deaux.  —  L'ensemble  de  ce  tableatyi'esl  pas  n^al  ; 
il  y  a  même  des  chevaux  et^uelque»  têtes  d'hom- 
mes qui  ine  paraissent  b^en.  -^  Je  préfàrei  de 
beaucoup  oetoii^vrage  de  M*  dHaldivAlier^à^une 
Jefini^  Hachette  y  du  même  auteur  »  que  tous 
vQyez  là.  La  peinture  héroïque  n'est  pas  son  lot. 

»  —  Yoilà  de  bdles  miniatures.  —  Les  plus 
heUes  du  Salon  9  sans  contredit.  Oelles-eîsoptde 
M.  Saint,  celles -là  de  madame  Lizinka  Rue 
de  Miirbel.  —  La  touche  de  M.  Saint  est  Jarge. 
T-r  Ne  l'est-eHe  pas  même  up  peu  trop?  —r  C'est 
possible;  mais  ce  défaut  vaut  mieux  que  le  c(m- 
traire.  Ses  pprtra^s  ont  un  bel  aspect;  le  Roi  est 
ressemblant,  je  crois;  cet  officier  aussi.  Je  l'ai 
renconti^  dans  la  cour  d^s  Tuileries  à  la  garde 

• 

'  M.  p.  Ledoux,  employé  du  gouvernement.  ,    / 
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mmUnte,  ettje  le  wwnaais>  --r  Gesl  M^  de 
T«pne,  cb  la  cùeap&gim  des  Ceqb&iiis^es./  Cet 
hdipine  qui-a^  Fair  ams^gii  par  ka^jev^iefr,  c'e^t 
M%' Ueiopm^y  le^  ckdevànt  préÉèt:  de  pd^ce*— 
Diable  1  c'était  le  geôlier  de  volpe  irille;  Il  ^n'était 
facilf ,  sous  son  administration^ i»dj»itreF  à  Paris^ 
ni  d'en<Mrfeir.  Quand  j'arrÎTai  dltaUe>,  1^ oie  jmt 
poinr  on  oarlM>Qaro}  je  voulus  aUer  à  Roueki>  ce 
prâet  ne  le  permit  point;  Ciétak^w  tempsi  de 
râectirô^^  Heureusement  qu\m  csqpucin  de  Rcme 
m'avnk  donné  ^e.  lettre  pour  un  j^uîte  de 
France;  ce  iiit  mon  pasae*port. 

»  •^-r  Madame  ^e  MîrbeL  est  une  femme  d'un 
grand taleitf.  Energie  et  finesse,  grâce  et  science^ 
die  réunit  le&  qualités  Les, plus  prêteuses  que 
pttisae.  avoir  un  mimaturiste.  Je  ne  connais  pas 
denom  cet  mdiVidu  à  la  face  un  peu  colorée,  aux 
cheveux  blancfaissaits  ;  mais  je  sais  que  s«n  por- 
tent est  fort  ressemblant.  Je  l'ai  vu  souvent,  par- 
tout où  va  la  bonne  compagnie;  je  gagerais  que 
ce  n'est  pas  un  homme  sans  titres  ou  sans  grandes 
fonctions.  Juie  pinceau  de  madame  de  Miri)el 
est  essentieUemetit  patricien,  il  ne  se  comm^ 
guère  avec  ids  eotnmum.  Tenez ,  voici  un  arcki- 
tecte ,  un  marquis.  —  Un  architecte  ?  Et  vous  le 
nommez  ? — M.  De  Guerchy.  ^-Quel  monument 
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a-t-il«leTé? —  Il  est^directuur  du  YaiideTiUe. 
--*  Marquiâ  et  directeur  de  théâtre  !  -*— Pourquoi 
pas,  s'S  vous  piait  ?  yx)usy  artÎBte  et  Anglais,  avez 
<ie  oes  préjùgés^là  !  En  France ,  nous  avons  ab- 
juré ces  folies  ;  le  vicomte  de. Larochefoucauid 
administre  rOpera ,  M.  le  duc  d*Aumoht  dirige 
Fèyd^u,  M,  le  baron  Tàylor  gouverne  la  Co- 
médie-FraÈnçaiée ,.  sur  laquelle^  avait  régné  M .  le 
duc  de  Duras  ;  M.  le  marquis  de  Guerchy  est  au 
Vaudeville  comme- MM.  les  chevaliers  Poirson 
et  Guilbért  de  Pixérécôurt  sont  au  Théâtre  île 
Madame  et  à  celui  de  la  Gaité  ;  dest  tout  sîpsiple , 
si  ce  n'est  pour  le  mieux.  Il  n'y  a  pUis  de  raison 
de  dérogeance  ici  que  la  sottîte ,  Fincapaeité ,  la 
servilité  et  la  haine- des  sentimens  généreux. 
Amsi...  —  Cette  aquarelle  est  bonnew  —  Très- 
bonne ,  toudiée  vivement i,  avec  esprit,  et  heu- 
reusement expressive. — C'est  une  esquissechar- 
mante^ —  Voici  un  cadre  fort  tmrieux  \  M.  le 
général  Parqu^% y  le  fils  de  Fillustre  maréchal 
Lahnésy  deux  dames  delà  famille  du  jeune,  i/ii^ 
de  'MontëbeUoj  un  pcântre  distingué,  M.  Da- 
guerre  yM.  daSommerardel  le  marquis  de  Se- 
monville.  Ces  portraits  sont  de  M.  Millet ^  qui 
tient  un  rang  distmgué  ^ans  la  miniature.  Ils*  ne 
sont  pas  sans  défaut^  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
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de  mérite  par^  con^pensatioa  à  un  dessin.nn  peu 
lourd ,  A  un  colons  quelquefois  exagéré.  ^^  Quel 
est  cet  homme  lomehe  en  robe  noire?  — ^  Je  vous 
Fai  nommé ,  c'est  M;  du  Sommeraïtl ,  conseillôr- 
makre  à  la  Cour  des  comptes.  Il:y  a  quelques 
années ,  cpi'ayantbien  compté  le$  électeurs d\m 
des  arrondissemens  électoraus  de  Paris^  dont  il 
était  pré^dent ,  il  vit  que  la.  majorité  était  con- 
traire à  ses^opinions  ministérielles,  et  il  s'amusa 
à  donner,  dit-on,  d^s  droits  électoraux  k  gens 
qui  n'en  avaient  point.  Cela  fit  du  seancble  alors  ; 
mais  personne  n'y  songe  plus,auj(Mird'liui.  M.  du 
Sommerard'  a  un  cabinet  de  peinture  et  d'anti- 
quités; sa  colledion,  fort  complète,  est  esti- 
mée» Les  artistes  parlent  de  ce  Mécène  avec  re- 
connaissaiM^e ,  j'entends  ceux  c^ine  sont  pcûnt 
électeurs*  —  Ce  doit  être  un  homme  d'esprits... 
—  M.  du Sçommerard ? -r-  Vous  ne  me laîssezpas 
dire....  ce  vidllard  qui  sourit?  —  Le  grand  réfé- 
rendaire de  la  Chambre  haute?  lien  a  fait  souvent 
preuve,  et  d'habileté  aussi;  Là,  il  a  l'aiy  de  dire  : 
«  On  ne  fait  des  pairs  que  pour  hie  donner  de 
»  l'embarras.  -Où  logerai  -je  les  -  soixante-dix- 
D  neuf?...  Si  je  mettais  Peyronnet  en  face  de 
»  Séguier?...  »  Par  ici,  feu  Désaagiers.  —  Votre 
premier  chansonnier.  —  Non,  le  second.  Rimeur 
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vareux,  ÊKîUe,  gàti,  D«flà«i^rft  est  le  chan- 
siHmier  des  baiFeuvs  ;  le  tenti^  fut  son  ApoUon  ; 
il  se  montra  eependaiit  poêise  dans  pksieurs  de 
ses  ckanMms  phUosopkiques;  n»is  û  n'eat  Jamais 
rélévatioii)  ^élégance,  le  génie  de  Bérange». 
Honnête  homme,  d'opinions  pen  arrêtées ,  fl  àkiia 
l'Empire,  il  aima  la  Restauration  ;  il  n'y  eut  pas  de 
bonnes  fêtes  monarchiques,  de  1804  à  1815, 
sans  lui.  On  lui  reproche  quelques  vers  contre 
Napoléon  ;  il  n'était  e^Adantpas  dans  son  tem- 
pérament d!éti^  haineux;  sH  fut  ingrat,  il  feftt 
que  ce  soit  ma%ne  Im  et  par  entraînement.  Tow 
oeux  qui  Font  connu  Font  akné;  il  était  ce  qu'on 
appdlb  en  France  an  bon  enfmnt.  Il  eut  le  mal- 
heur d'êti'e  trop  chansonnier  et  pas  assez  citoyen; 
Son  pCMTtrait  est  fort  ressemblant.  Désangiers  si 
gai ,  la  plume  et  le  verre  à  la*  main ,  était  d'un 
caractère  mélancolique;  il*semble  qu'il'  ait  tou- 
jours chanté  pour  se  distraire  et  s'étourdir.  11  est 
mortdelapi^re!...  ' 

»  yai]lez«^yous  descendre  maintenant  dans  la 
salie  des  sculpture&ï  Elle  est  riche  en  beaux  owr 
vrages  ;  mais  nous  ne  noiis  arrêterons  qu'aux  por- 
traits. —  Oh  !  oui ,  s'il  vous  plaît  y  encore  la  lan- 
terne magique. —  D'abord^  un  d^  quarante;  de 
FAcadémie  française,  M.  Auger.  II  vit  de  Mi^ttére 
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qa'il  commente  toufjotirs;  Cest  eeriaiâemem  un 
hrotûme  d'eBpHt ,  mais  sec  et  à  pe^às  systàsies.  Il 
peuTButt  feff  romantiques ,  et  croit  avoir  lancé  à 
Goedié  une  bonne  épigrammequatnd  il' a  écorefaé 
drrantle  publiclenom  de  Goeiz  de  Berkchingen; 
voilîi  la  portée  de  son  goût  dans  la  critique  litté- 
taire.:  Ce  buste  esfbieii  ;  je  ne  s^s  de  quelle  main 
il  est. 

»  Vous  saieez  Barcelone,  àa  peste,  nos  mé- 
dtscfns ,  le  cordon  sanitaire ,  et  la  cOAtroTèrse 
scientifique  qui  sW  engagée  au  sujet  de  la  fièvre 
jttune  endémique,  accidentelle  ou  contagieuse. 
V^  nota  de  M.  Pariset  vous  est  par  conséquent 
connu;  voilà  ceiai  qui  porte  ce  nom.  Je  n^ai  pas 
le  dl'Oit  de  le  juger  de  Gaiienoy  c'est>  affaire  au 
ido(teurGhèrvki;mftis  il  est,oi^teur#Ati^énée, 
ec  je  puis  TOUS  dire  qu'en  chaire  c^est  un  homtne 
^ert ,  abondant ,  'Spirituel  ;  d'ailleurs  médiocre 
écrivain ,  et  savant ,  quel  les  savans  trouvent  un 
peu  superficiel.  Les  dames  admirient  son^  élo- 
quence, et  il  réussit  dans  le  monde.  *H  est  du 
parti  de  la  contagion  qui  est  uti  parti  politique,  à 
ce  qu'il  paraît ,  comme  cehii  de  la  congprégation; 
il  défend  sa  'fièvre  jatme  envers  'et  contre  tous 
ceux  qui  la  font  moins  cruelle  qu'il  ne  veut,  et 
voflà  que  dés  gehs  soutiennent  que  "fièvre  ne 
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lui  est  pas  cpfiïuie,  qta^Aae  Fa  point  Vite  tle 
près...  Les  médiaiis  se  hasai:dent  à  tout.  Gette 
guerre  iui  plaît  ;  i)  en  soitira  bien ,  îl«Btsiiieu* 
resaxl  et  puis  flâohU'pai*  r Académie  française  ! 

V  — Kispanicas^deà  lauriers  1  Je  ne  vous  de* 
mande  pas^d  esiienom  dé  oe  personnage;  —  Le 
mariiHfeestbieDtravaiyéyC'estiihhonportrait,  mais 
({ueijieflaiterîei  QueeeCteépithète^tgênantepour 
la  modestie  <ki  général  qui  voulut  rapportertoute 
la  gkHFe'(fe  la  ooBquéte  à  sou  arméeJ  Les  prinoes 
soBt  bien  à  plaindre  1  On  ne  les  sait' jamais  louer 
avec  délicatesse.  Je  me  souviens  d^avoir  entendu 
en  iSib,  au  salon  des  Maréchaux,  une  respec- 
table dame  saluer  l'arrivée  dis  Louis  XYIIK  de 
mille  eris  de  :  f^ive  le  Bail  et  ajouter  à  toutes  les 
expressions  de&i  joie  et  de  Tadmiration  celle-ci  : 
Five  Pugneiiu  sans  taches! ^-^GodSGodtyows 
autres  Balançais,  êtes  pleins  d'enthousiasme;  vous 
criez  aujourd'hui  :  Vive  l'agneau!  Demain *vous 
crierez:  A  bas  le  loup!  Nos  révolutions  sont 
moins  expansives. 

»  — Que  dites-vous  de  ce  petit  bronze?  Que 
ce .  pourrait  être  plus  largement  ^modelé ,  plus 
aceentué.  — ^  C'est  vrai ,  mais  cela  ne  manque  pas 
de  Ressemblance •  M.  Merlieux  a  représenté  un 
savant  ilhistre  dont  la  politique  aurait  teut-à-foit 
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gttéJà  gloire,  lri...'^-Âhi  c'est  M .  <7{M;â;r.  Nous 
radinirons  en  Aiig^et^re ,  nous  apprécions  ses 
grailds  tcavaux.  —  Mais  s'il  était  forganè  dki  mi- 
nistère?^ —  Nous  lé  plain4rioiis.  *^  C'est  un 
homme  de  génie,  de  talent  et  d'esprit,  qui  s'est 
fôurvc^édans  le  monde  pour  a^voirToaliiécfaanger 
le  sceptre  de  la  science  contre  l'épée  du  conseiller 
d'Etat.  Protestant ,  il  fut  long^tefi^  tm  d^  ap- 
pniadu  parti  jésuitique;  ipiai&il  refusa  l'iuDïmifi  dé 
kl  censure.  Où  a  £t  de  lui  que  sans  douteil  subit 
les  conséquences  d'une  double  organisation  inté- 
rieure ',  l'une  appartenant  au  zoologue  qui^  a  sur- 
pris à  la  nature  ses*  secrets  les  plus  cachés  , 
l'autre  appartenant  aurdelégiié  du  pouvoir  qu'on 
abuse  facilement  sur  ses  sentimens  intimes.  Il  y 
a  combat  entre  les  deux  individus  qui  portent 
même  nom  et  mênie  visage;  Le  successeur  :de 
Baubaiton  rit  du  conseiller  d'Etat^  le  conseiller 
d'Etat  ne  <;omprçnd  jms  le  successeur  4©  Dau- 
benton. 

»  Voyez  sur  le  troisième  rang  tous  ces  bustes 
rangés  comme  les  Jtgpurines  sur  la  planchette 
du  mouleur  piémontais  ;  il  y  a  là  bien  des  célébri- 
tés«  Cet  homme  maigre,  grave,  soucieux,  la  poi- 
trine'décorée  d'une  palque  d'ordre,  c'est  Beliart, 
mort  procureur-général.  Avocat  courageux ,  au 
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teâips  des  troubles  dvils ,  il  monta^  après  1815 , 
sur  le  siège  du  ministère  public ,  et  demanda  à  la 
ju^ee  des  réactions  des  tètes  de  coupables  aux- 
quds  le  tsemps  eût  faîtgrâce.Sonnom  rappelle  des 
souvœirs  ciruels  ;  je  n'accuse  point  sa  côn^ci^neç, 
mais  ses  ftitales  conyictions.  On  dit^qu'à  sa  der- 
nière heure  une  apparition  lugubre  le  toiamenta  ; 
il  suppliait  qu'on  âoignât  de  lui  les  hommes  noirs  I^ 
Ici,  lemaréchalSachelc^\mo\iwX,y  emportant  au 
tombeau  Testime  des  citoyens  et  des  soldats  $  là , 
Jtossm  que  M.  Fessart  a  Ëdt  poupin  comme  im 
abbé  et  joli  ^garçon  sans  génie.  Plus  loki ,  le 
comte  de  Lanpbinais  y  pair  de  TOppûsîtien,  écri- 
\aisi  jaAsémste ,  homme  polkique ,  plein  de  con- 
scieneeet  et  h>yauté;  <le  ce  côté,  M.  Romagnesi 
compositeur  de  romanoes  ,  spirituel  et  fécond , 
chanteur  sans  yoîk  ,  mais  expressif  et^  gracieux  ; 
de  cet  autre,  Ponchard,  le  meilleur  chanteiir 
français  ,^  à  la  méthode  large ,  à  la  voix  faible^  au 
goût  pur  et  élégant;  jdus  haut^  feu  Bëclard^ 
atmtomiste  célèbre ,  mort  comme  Bichat  avant 
son  septième  lui^re,  moins  ingénieux  que  Biçhat, 
moins  heureux^  en  dîécoiFrertes:,  moins  oseur, 
mais  érodit ,' quelquefois  éloquent ,  toujours  rai- 
sonnable. —  Sa  tête  largement  développée  té- 
moigne de  son  génie.  —  Oui ,  de  son,  génie,  car 
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la  sagesse  des  ipëthodes  est  aussi  le  géûe  dan^  la 
scieace«>NonloiD  deBéclard,  M.  Broussaîs,  dont 
le  nom^ne  révalle  chez  les  humoristes  que  Tidée 
de  saiigsues.'Ce  médecia  a  coiQ0]Mçéune  fevolu* 
tiOB  •  Comme  tous  les'  systèmes ,  le  sien  a  étépriaÀ 
l'absolu,  et  on  a  Ëdt  de  lui  une  sorte  de  San^pradift. 
Les  humeurs  et  le  sang^se  dis  jmfeent;  tous  et  moi, 
nous  nousTportons  bien,  voilà  l'essentid;  x)ii  nwis 
saignera,  on  nouspurgera  dans  le  danger,  et  nc^s 
nousvlaisseron^'  faire  ;  pourvu  qu-on  nous  sauve 
desr  baisers  de  1^  Camarde ,  que  nous  importo  le 
moyen?. ••  Le  front  haut  et  large^  les  yeux  ou* 
verts  et  peiit^tre  trop  ouverts  par  l'artiste*,  la 
figure  spirituelle,  maligne  et  tipaide  &  la  f^is, 
voilà  M.  Casimir  Delavj^rte  ^  poète  nationid  qui 
chanta  la  gloire  et  les  malheurs  de4a  France  ^  oh* 
tint  des  succès  dans  Fépitre,  la  satire,  la  comédie, 
la^  tragédie  et  Pélégie  politique,  mérita  la  pairie 
littéraire  ayant  trente  ans,  et  vit  la  popularité 
s^attacher  à  son  nom ,  noble  et  précieuse  récom'- 
pense  acquise  par  des  travaux  *  toujours  hoi^-n 
râbles.  Le  pouvoir  qui  a  trouvé  tant  de  flatteurs, 
ne  lui  a  point  arraché  de  lâches  concessions. 
Jeune  et  sans  fortune,  il  n'a  pas  'mendié  à  la 
porte  du  trésor  royal ,  une  lyre  à  la  mai»  ; .  il  est 
un  des  poètes  lauréa(;s  du  peuple.  Vous  devez 
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être  curieux  de  connaître  Gkodety  peiiiUns^po^te, 
d'un  géfiie  si  élevé ,  dW  ga&t  si  pur^  d^one  inia^B 
gination  si  ardente ,  d'un  esprit  si  vif  ^  d'un  carao- 
tére«ijBalheureux«M*>  Roman  l'a  trèsrbien  repré- 
seojté.  Je  ne  sais  p^  ai  PrutThon  est  au-saène 
point  lessemblaBl;;.  —  J'aime  le  talent  de  cet  ar- 
tiste ;  je  n'en  connais  point  ^d'aussi  gracieux.  — 
C'était  un  peintre  orlgpaaal ,  un  coloriste  pleint  de 
charme. -^Dites^moi^  jevou^  prie,  esC-ce  encore 
un  homme  célèbre  que  «e  vieillard  aux  grande 
traits,  aux  nmsclesjai^es  et^ enda^is,  qm^  qw)-» 
que  chose  de  notre  W^ngton  et  du  polipbinelk 
de  N^jes? — Certes  1  C'est  les^rétaire^néi^i 
de  l'AçadéBaie  des  beaux -^arts ,  JS.  QnaUrfipière 
de  Qampy.  Il  a  de  J'érudition,  b^ucçii^  d'esprit , 
à  pe  qu'on  assure ,  mais  je  ne  sais  pourqiw  l'on 
bMle  en  l'écoutant  •  C^est  un  classique  au^i  in* 
trakable  y  mais  un  peu  moins  gai  quoM^  Auger. 
Il  a  été  député  pour  un  parti*  Celui-ci  représenta 
la  France  j  c\est  le  général  Eoy .-^^^yMbfa.^nea. 
à  ce  nom,  Mo^sieui:*,  4piel  étranger  ne  connak 
son  génie,'les  services  qu'il  a  renadus  il  son  pays, 
et  la  reconnaissance  dont  la  nation  les  paya?  -^ 
Nous  arrivons  au  terme  de  nôtre  course  ;  il  me 
reste  à  vous  dire  quel  est  le  personnagje  dont  vous 
voyez  ici  le  buste. — Oh  !  je  le  connais ,  il  y  a 
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vingt  pcotraks  de  lui;  c'est  celui  qu'on  q)i 
pdle  chez  vous  ïAddhon/rançais. — Justement, 
M.  Joay.  ^—  Les  belles  rides  ! 

»  — Avant  de  vous  quitter,  je  veux  vous  conter 
une  anecdote.  Llnstitut  de  France  est  doté  par 
lebudget  ;  outre  la  subvention  accordée  à  chacpie 
académicien ,  l'Académie  française  tlispose  de  six 
pensions  attribuées  à  ses  membres  les  pk|s  âgés. 
Un  des  immortels  qui  se  tient  à  quatre  pour  ne 
pàS' vieillir,  et  quia  toujours  qnarante-cuiq  ans  à 
Fi^tendre  ,  plaidait  dernièrement  daias  une 
séance  particulière  de  l'Académie  j  pour  9ûn  éter- 
nelle jeunesse.  Bientôt,  la  mort  d'un  des  doyeils 
est  annoncée  ptir  le  secrétaire-génàral  j  on  parle 
dp  la  pen^oti  réversible  sur  le  sixiàne  plus  âgé 
des  membres  survLvans;  chacun  produit  sesti- 
tiTBs.  Nptrejeune  homme  abdique  alors  la  coque!:- 
terîe ,  il  déclare  la  ^soixantaine  et  quelques  mois 
avec;  mais  il  n'est  point  cwi.  A  huitaine  il  vient 
aveo  son  entrait  de  naissance  pour  établir  ses 
droit&;<on  reconnaît  en  effet  qu'il  est  sexagénaire.  • . 
—  Il  a. donc,  la  pension?  —  Non^  un  de  ses  con- 
frères est  né  douze  heùi'es  avant  lui.  » 
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ftd^t  tm  ilomantiiiiu! 


MM.    SlGÀLOlt,    DBIACEOIZ,   CBAMFMAKTIir ,  .  OKAH»XE  y    DXLOftMX, 
&OBKRT    LBIÈTEX,    PEOSTB,    LAUOLOIS. 


J  CERTAIN  CLASSIQUE. 

Vous  triomphez  des  disgrâces  de  l'école  ro- 
mantique ,  et  TOUS  vous  parez  des  succès  de 
Ingres ,  comme  si  ce  gra&id  artiste  était  de  TOtre 
parti,  si  admirablement  aligné  entre  M.  Gamier 
et  M,  Granger.  Je  vous  ai  vu  rire,  dans  votre 
large  cravate  de  95 ,  à  Faspect  d'un  ouvrage  osé, 
mais  plein  de  mérite ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  com- 
plètement heureux  ;  je  vous  ai  vu  vous  mirer 
dans  un  tableau  parfaitement  réussi ,  selon  vous , 
c'est-à-dire  propre  comme  une  page  du  père 
Bouhours.  De  coloris  ,  de  vigueur  de  pensée , 
d'énergie  d'expression ,  de  mouvement  drama- 
tique ,  d'effet  pittoresque ,  point  de  traces  dans 
XAndromaque  qui  vous  fait  pâmer  d'aise  ;  beau- 
coup, au  contraire,  de  ces  qualités  dans  XAthalie 
que  vous  poursuivez  de  vos  propos  dédaigneux. 

20 
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C'est  que  vous  avez  une  vieille  rancune  contre 
le  peintre  de  Locuste ,  et  une  admiration  ancienne 
pour  celui  $  Apollon  et  Cyparisse.  Vous  ne 
pardonnerez  jamais  à  M.  Sigalon  les  formes  hor- 
riblement belles  de  son  empoisonneuse ,  la  dou- 
leur si  vraie  de  Tesclave  sur  qui  Narcisse  essaie 
la  mort  préparée  pour  Britannicus ,  et  surtout 
cet  affrapchi  de  Néron  ,  honteux  de  son  barbare 
dévouement,  profo^ndément  agité  à  Faspect  de 
la  victime  qui  va  précéder  dans  la  tombe  une  vic- 
time plus  sainte,  subissant  Fapologie  que  Locuste 
fait  de  son  art  homicide ,  et  jaloux  peut-être  des 
tourmens  qu'endure  un  homme  heureux^  de 
mourir  sans  remords.  Vous  ne  pardonnerez  pas 
non  plus  à  M.  J  •  Lafitte  d'avoir  acheté  un  ouvrage 
plein  de  poésie  ^  d'une  touche  ferme  et  d'une 
couleur  sévère  *.  Que  voulez- vous?  M,  Sigalon 
et  M.  Lafitte  vivront  sous  le  poids  de  votre  in- 
dignation. 

Mais  l'indifférence  du  public  pour  \Athalie 
ne  va-t-elle  pas  vous  raccommoder  avec  l'auteur? 
Une  critique  passionnée ,  provoquée  par  des 

'M.  Ladite,  dont  la  galerie  est  apparemment  trop  petite  pour 
receToii'  des  tableaux  d'une  certaine  dimension ,  a  prié  M.  Sigalon  de 
garder  chez  lui  sa  Locuste;  éllAst,  dit-on,  dans  son  atelier.  C'est  un 
m«lbew  pour  r«rtiit«,  |>etit-èCre  Autei  pow  le  MMtftf. 
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éloges  dWe  exagéralkni  fâcheuse  ^  a  causé  cette 
iûdiffér^ice  plus  ridicule  que  l'enthousiasme  de 
yamitié.  On  a  tout  refusé  à  M.  SigaloB,  parce 
que  d'uu  autre  côté  on  lui  accordait  tout; 

Les  hommes  la  plupart  sont  étrangemeaft  fiûts; 
f)aïfi  la  juste  nature  on  ne  les  Toit  jamais^ 

Justice  des  coteries  !  Tout  excellent ,  ou  tout 
détestable  1  Combien  cette  lofànière  de  juger  est 
absurde  siurtout  datis  son  ap^cation  à  \AthaUe. 

M.  Sigâlon  a  plus  que  dû  talent  ;  son  génie  a 
failli ,  et  ses  amis  n'en  veulent  point  convenir ,  et 
les  partisans  d'un  système  opposé  au  sien  en 
tirent  la  conséquence  qtie  tout  est  fini  pour  Itii. 
Placé  entre  les  louangeurs  malhabile^  et  les  mal- 
adroits détracteurs ,  Fhômme  l*aisotiâaA>le  a  des 
regrets  à  exprimer  cit  des  éloges  à  dotuier .  S'il 
déplore  la  fatalité  qui  a  entraîne  le  coloriste  dans 
des  voies  funestes ,  il  se  console  en  trouvant  le 
peintre  supérieur  à  jdi-mêmé  dans  la  conception 
du  tableâru)  s'il  peut  désireï^  plus  de  vigueur  dans 
l'effet  général ,  il  ne  peut  vouloir  plus  d'énergie 
dans  l'expression  parjticuiière  de  chaque  groupe; 
s'il  condamne  des  académies  rouges ,  verdâtres , 
jaunes  ^  rosées ,  il  admire  des  hommes  agissaùs 
et  souffrans. 

20* 
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Entourée  de  ses  victimes  et  poursuivant  le 
cours  de  ses  assassinats ,  Athalie  ne  vous  parait 
pas  belle  ;  «  son  manteau  est  trop  lourd  pour 
être  ainsi  le  jouet  du  vent;  »  voilà  tout  ce  que 
vous  trouvez  à  dire  contre  cette  figure  ;  je  vous 
accorde  ce  point  ;  mais  qu^importe  la  pesanteur 
d'un  morceau  d'étoffe?  Certes ,  il  vaudrait  mieux 
qu'il  fut  léger  et  que  vous  n'eussiez  pas  même  à 
reprocher  au  peintre  la  mauvaise  exécution  de 
ce  petit  détail  ;  n^ds  devez-vous  vous  arrêter 
là  ?  L'expression  ,  le  mouvement  de  la  reine 
semblent  très-bons  à  .  tout  le  monde ,  et  vous 
n'en  êtes  point  touché.  Vous  avez  dit  :  «  Voilà  le 
gladiateur fiomboi^dnit  un  des  fils  de  Niobé ,  »  et 
ces  souvenirs  de  l'antique ,  qui  vous  charment 
dans  les*  copistes  jurés  des  statues  grecques,  vous 
blessent  dans  un  romantique.  Il  est  difficile  de 
vous  contenter  !  Et  puis ,  vous  mettez  toujours  le 
doigt  à  côté  du  défaut.  Une  imitation  du  gladia- 
teur vous  déplaît ,  parc^  que  c'est  un  vol  fait  au 
patrimoine  de  vos  gens ,   et  point  pour  autre 
chose.  Si  vous  aviez  établi  qu'ily  a  de  l'exagération 
dans  l'action  du  bourreau,  que  vu  de  trois  quarts 
par  les  fesses ,  on  ne  peut  le  voir  en  même  temps 
de  trois  quarts  par  les.  clavicules ,  vous  auriez 
avancé  une  chose  raisonnable;  grâce  au  ciel, 
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vous  ne  vous  en  avisez  guère.  Vous  avez  bien  su 
trouver  long  le  bras  droit  du  valet  qui  retient  les 
chiais  dévorans  ;  mais  de  la  belle  pose  de  cet 
homme ,  de  .la  vérité  de  son  action ,  vous  n^en 
avez  pas  dit  un  mot.  La  jeune  princesse  expu*ée 
sur  les  degrés  du  palais ,  le  jeune  homme  ren- 
versé sur  le  premier  plan ,  la  nourrice  sauvant 
Joas ,  attestent  dans  Tauteur  un  talent  de  dessin 
remarquable  ;  mais  ce  n^est  pas  du  style  que  vous 
affectionnez ,  et  ces  trois  figures  sont  condamnées 
comme  le  reste.  Pour  moi  je  vois  tous  les  grands 
défauts  de  l'ouvrage  de  M.  Sîgalon ,  mais  je  suis 
paiement  frappé  des  grandes  qualités  qui  s'y 
trouvent.  11  y  a  ,  selon  mon  sentiment ,  des 
beautés  poétiques  d'un  ordre  élevé  dans  cette 
manière  de  présenter  le  sujet  d'Athalie.  Si  l'effet 
et  la  couleur  y  étaient  ce  que  je  voudrais  comme 
vous  qu'ils  fussent,  le  tableau  serait  une  des 
belles  choses  de  la  peinture  moderne.  Tel  qu'il 
est,  cependant,  avec  le  malheur  d'un  coloris  faux, 
je  ne  lui  voudrais  pas  comparer  einquantç  ou- 
vrages que  vous  estimez ,  et  avec  eux  VAndro- 
maque  dont  vous  faites  état.  Ce  n'est  pas  au 
moins  que  le  tableau  de  M.  Granger  soit  aussi 
pauvre  que  le  prétendent  les  eimemis  du  classi- 
cisme. Uniformément  violet,  son  plus  grand  dé- 
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faut  681 UH manque  absolu  d'originalité;  il  semble 
cjpi'on  a  va  cent  foi»  cette  composition.  Tout  est , 
dans  cette  scène»  dW  froid  mortel  ;  k  qui  youlez- 
Yous  qu'on  s'intéresse?  Andromaque  ne  sait 
même  pas  pleurer!  Le  trait  de  M.  Granger  a 
de  la  ccHrreetion ,  mais  entre  les  contours  exté- 
rieurs de  ses  académies ,  qu'y  a-«t-il  ?  La  vie  n'est 
pas  là;  c'est  du  marbre  mal  colorié. 

Je  ¥Ous  vois  venir}  vous  allez  me  demandep  si 
une  scène  sagemwit  i^gencée ,  si  des  figures  ré- 
gulièrement îadiquées  ne  valent  pas  mieux  qu'une 
composition  bizarre ,  que  des  êtres  disgracieux 
de  formes  et  de  proportions  ;  si,  par  exemple , 
Y  Hector  de  M.  Delorme  n'est  pas  préférable  au 
Sardanapale  de  M.  Delacroix?  Non,  Monsieur, 
non.  Hélène  ^t  gentille,  agréable ,  mignonne, 
fraîche ,  faite  pour  plaire  à  Paris ,  à  vous ,  à  moi, 
dans  un  boudoir ,  mais  point  dans  un  tableau  ; 
Hector  ressemble  à  la  Clytemnéslre  de  Guérin  ; 
Paris  est  un  garçon  bien  fsdt ,  mais  sans  enthou- 
siasme ,  comme  sans  amour  ;  il  quitte  Hélène  qui 
ne  cherche  pas  à  le  retenir  ;  il  la  quitte  sans  té- 
moigner le  moindre  regret  de  cette  séparation , 
ou  sans  se  i^ontrer  honteux  dû  sentiment  qui 
l'attach^tit  à  sa  maîtresse.  Rien  n'expliquerait  le 
sujet,  si  nous  n'avions  été  bercés  avec  les  récits  de 
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la  guerre  de  Troie.  Oh  1  que  je  donnerais  volon- 
tiers ce  tableau  pour  celuioùmadanieHaudebourt 
a  représenté  un  jeune  homme  contraiiU  de  re- 
noncer au  monde  et  à  ses  Toluptés ,  affublé  du 
froe  de  saint  Dominique  ,  la  tête  rasée ,  prêt  à 
partir  pour  le  cloître ,  et  ne  pouvant  se  sépara 
du  portrait  de  la  femme  qu'il  a  tant  aimée  !  Y  oiià 
de  la  vérité,  de  l'observation ,  de  la  connaissance 
du  cœur  humain  ;  mais  Pâri^  ! . . . 

Le  tableau  de  M.  Delorme  ne  me  plaît  point  ; 
vous  Faimez ,  et  il  y  a  sans  doute  plus  que  com- 
pensation pour  Pautenr  •  Je  ne  puis  en  approuver 
le  ton  rosé,  la  froide  expression,  et  quelque 
estime  que  m'inspire  son  dessin  assez  pur ,  je  ne 
saurais  en  faire  Féloge  de  manière  à  satisfaire 
vous  et  Fartiste.  Je  veu^  avant  tout  delà  pensée 
dans  une  œuvre  de  Fimagination  ;  la  forme  toute 
seule,  je  n'en  fais  pas  un  très-grand' cas  ;  c'est 
pour  moi  comme  Fharmonie  sans  la  mélodie.  Je 
n'ai  jamais  eu  le  courage  de  lireun  de  ces  éiégans 
discours  que  Fontanes  modulait  au  pied  du  tr6ne 
de  César ,  et  une  improvisation  du  général  Foy, 
tant  longue  était-elle,  me  captivait ,  me  remuait, 
me  rendait  jaloux  de  Foratcfur .  Je  cédarais  tout  le 
bagage  académique  de  MM.  Baour  Qt  Campenon 
pour  dix  phrases  de  Chateaubriand.  C'est  dire 
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assez  que  le  yètement  ne  m'est  pas  indifférent^ 
mais  que  je  donne- le  pas  devant  au  corps. 

Je  blâme  le  mépris  que  les  jepnes  romantiques 
semblent  affecter  pour  le  dessin '^  ce  système  de 
laideur  quils  veulent  faire  prévaloir  me  parait 
ridicule ,  et  les  monstres  qu'ils  espèrent  mettre  à 
la  mode  ne  me  répugnent  pas  moins  qu'à  vous  ; 
mais  j'aime  en  eux  l'intention  de  faire  autre  clkose 
que  ce  qu'on  fait  depuis  trente  ans.  Ils  essaient,  et 
méritent  par-là  des  encouragemens.  Il  faut  dé- 
sapprouver leurs  erreurs,  leurs  folies,  mais  il 
faut  se  garder  en  même  temps  de  les  condamner 
absaluipent.  Ils  ne  réussissent  pas  encore  à  bien 
faire  (je  parle  de  la  plupart),  mais  ils  réussiront, 
soyez  en  sûr.  Ils  passent  par  l'exagéré  pour  ar- 
river au  raisonnable.  Le  public  est  tout  près  de 
sympathiser  avec  eux ,  mais  il  y  a  dans  leur  amour 
pour  le  hideux  une  raison  de  répulsion  dont  ils 
comprendront  le  danger. 

M.  Delacroix  ne  se  trompe  point  par  système; 
c'est  de  tout  son  cœur  qu'il  a  fait  son  Sardana- 
pale;  il  y  est  allé  de  passion,  de  sentiment,  et 
malheureusement,  dans  le  délire  de  sa  création , 
il  a  été  emporté  au-delà  de  toutes  les  bornes.  Son 
talent  si  original  est  absent  de  cette  page  tracée 
sous  l'inspiration  d'une  grande  pensée  poétique. 
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Il  a  voulu  composer  le  désordre,  et  il  a  oublié 
que  le  désordre  lui-même  a  une  logique  ;  il  a  voulu 
nous  effrayer  au  spectacle  des  voluptés  barbares 
dont  les  yeux  de  Sardanapale  se  rassasient  avant 
de  se  fermer  pour  toujours  ;  mais  le  chaos  au  mi- 
lieu duquel  est  emprisonnée  son  idée ,  la  raison 
ne  le  peut  débrouiller.  La  destruction  de  tant 
d'êtres  vivàns  sur  le  bûcher  du  tyran  le  plus  dé- 
gradé, était  une  belle  horreur;  M.  Delacroix  le 
sentait  ;  sa  main  Fa  trahi ,  et  la  trahison  est  com- 
plète.  Il  faut  le  dire  (et  vous  pensez  qu'il  m'en 
coûte),  non  -  seulement  la  somme  des  défauts 
l'emporte  dans  cet  ouvrage  sur  celle  des  beautés , 
mais  les  beautés  ne  sont  pas.  Composition,  style, 
dessin,  coloris,  je  ne  veux  rien  défendre  ;  je  pour- 
rais demander  grâce  pour  la  pose  de  Sardanapale, 
pour  le  bras  droit  de  la  jeune  femme  expirante  sur 
le  lit  du  maître,  pour  une  tête  de  cheval  d'un  ton 
fin  et  brillant,  gour  des  accessoires  largement  et 
fièrement  traités  -,  mais  non ,  proscrivez  tout  ;  quel- 
ques beaux  vers  ont-ils  fait  pardonner  au  Chant 
du  sacre  de  Lamartine?  Mais  le  Chant  du  sacre 
a-t-il  empêché  que  Lamartine  ne  soit  homme  de 
génie?  M.  Delacroix  s'est  trompé  tout-à-fait  pour 
avoir  trop  osé  peut-être;  mais  son  erreur,  si  af- 
fligeante qu'elle  «oit  pour  lui ,  pour  ses  amis , 
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pour  les  opinions  noutelles  en  pwture,  qui ,  ex- 
cepta vous ,  ne  la  préférera  point  k  celle  dans  lar 
quelle  M.  Robert  Lefèvre  est  tombé  pour  avoir 
suivi  toutes  les  vieiUeft  coutumes? 

Voyez  cette  Assomption  de  la  Fierge ,  froide 
et  pâle  imitation  dW  tableau  de  Rubens  !  Dites- 
moi  ce  que  vous  pouvez  aimer  là  dedans?  Est-ce 
le  père  étemel ,  blanc ,  mou ,  inexpressif?  Les  ar- 
changes qui  l'accompagnent ,  où  bien  cette  fricas- 
sée d'anges ,  de  trônes  et  de  chérubins  qui  enca- 
drent Marie ,  et  qu'on  pardonne  à  Rubens  parce  . 
que  dans  la  Vierge  aax^anges^  tous  ces  petits 
corps  sont  largement  modelés  et  d'une  char- 
mante couleur?  Quelle  peinture!  soyons  justes 
paurtant  ;  dans  tout  ce  tapage  de  figm*es  molles 
et  sans  ragoat,  il  y  a  un  petit  ange  renversé,  dont 
le  dos  et  lestes  sont  d'un  ton  très-agréable.  Vous 
voyez  rhnpartialité  !  Je  suis  sûr  que  vous  n'en 
agirez  pas  si  loyalement  !  M'accorderiez-vous  seu- 
lement  trois  ou  quatre  têtes,  dans  le  Massacre 
des  janissaires  dé  M.  Champmartin?  Pas  même 
cela,  je  vous  connais.  Parce  que  ce  tableau  man-' 
que  de  relief,  parce  que  pierrqs ,  barricades  et 
janissaires  se  confondent  dans  un  même  ton  gris , 

'  Musée  royal,  Éoole  flamande,  n®  673  du  Catalogue. 
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parce  que  la  scène  s'explique  mal ,  vous  ne  prenez 
point  la  peine  de  vous  informer  si  dans  celte  con- 
fiision  il  n'y  a  pas  quelque  chose  qui  décèle  du 
talent.  L'ensembje  déplaît ,  mais  n'y  a-t-il  point  de 
bons  détails?  M.  Champmartin  a  fait  beaucoup 
mieux  ;  il  abuse  de  l'originalité  ;  il  était  né  pour 
la  peinture ,  mais  l'esprit  de  système  Tentraine 
hors  de  la  voie  du  bien;  y  roatrera-t-il?  Peut-être 
ne  lui  faut-il  qu'une  volonté  forte. 

Oh  !  romantiques ,  mes  ami»,  me  forcerez-vous 
d'en  revenir  à  M.  Granger?  Jene  me  pardonne- 
rais jamais  de  vous  avoir  chéris  1  Mais  non ,  quoi 
que  vous  fassiez,  vous  ne  me  ferez  pas  trouver 
bons  Paris  y  AndromaquCy  Hymétho^  onPsy- 
ché^  ;  peut-têtre  m«  forcerez-vous  d'admirer  Na- 
toire  et  Y anlo,  mais  ces  cruels  classiques ,  jamais  ! 

'  M.  Langlois  a  fait  preuve  de  talent  depuis  dix  ans;  cette  année 
il  a  produit  un  ouvrage  fort  au-dessous  de  sa  réputation,  et  auquel 
je  préfère,  malgré  quelques  partiel  d*étude  assez  recommandables,  des 
prodiiGiipns  trèsrmédiocres,  mais  dans  lesquelles  il  y  a  au  moins  de  la 
création  et  le  sentiment  de  la  copieur.  J'aime  n^ieux  les  diér^lem^s 
de  rimagination  que  la  froide  raison  du  savoir-faire. 

*  De  M.  Frosté.  Cette ^ure  sans  élégance,  sans  expression,  sans 
charme,  maïs  peut-être  très-correcte  de  proportions ,  paiie  moins  à 
mon  imagin9tîo9  qqe  )a  Baetrienne  jàischeh  pendue,  par  M.  Delà* 
croix,  au  chevet  de  Sard^ap^e.  Cette  victime  est  pourtauf  hifen  lai4e 
et  Psyché  est  assez  jolie!  Un  barbarisme,  une  faute  ie  fniïi^s  m*a 
toujours  moins  •déjrfu  qu'une  phrase  sans  pensée. 
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Mactboitu. 


X.  LEPRINCE. LE  CHRIST  EN  AILES  DE  PIGEON.  LE  BARBARISME. 

JUDITH.   ODALISQUE.  MOREAU  (CHARLES).    THEVEWIN. 

—  PIGAL.  ABBOTT.  —  MOVALDESCHI. ANECDOTE  DE  L*ÈMPIRE/ 

LA     NYMPHE    DE    LA  '  SEINE.    PINEL.    DESTOUCHES.    

M.  CANNING  ET  LE  COMTE  DE   VILLELB.  GERARD.    HERSENT. 

—  MADAME  HAUDEBOURT.   DE  LAURENCEL.  FRANÇOIS  I«^ 

Mes  yeux  errent. — 
VICTOR  HUGO.  Les  Buincs  de  MonifortVAmaury. 


Nécrologie.  —  Xavier  Leprince  ,  dont  un 
charmant  ouvrage  est  au  Salon,  mourut  à  Nice, 
le  2f}»décembre  1 826.  Il  était  né  à  Paris  le  28  août 
1 799.  Une  maladie  de  poitrine  le  mit  au  tombeau 
dans  l'âge  de  la  force  et  des  créations.  Il  était 
élève  d'un  amateur ,  M .  Avril ,  qui  l'avait  pris  en 
affection ,  et  avait  donné  à  son  éducation  pittores- 
que* des  soins  désintéressés  dont  le  jeune  artiste 
se  montra  toujours  très-reconnaissant.  Leprince 
avait  mie  grande  facilité  de  conception  et  une  main 
vive  et  sûre  ;  ses  tableaux  attestent  im  talent  d'ob- 
servation assez  rare;  il  composait  avec  raison , 
et  sauvait  revêtir  ses  idées  d'une  forme  piquante  \ 
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sa  touche  était  agréable ,  queilquefois  large,  quel- 
quefois arrêtée ,  mais  toujours  spirituelle.  Il  n'é- 
tait coloriste  ni  comme  les  Flamands ,  ni  comme 
les  Anglais  ;  mais  il  avait  une  couleur  originale  et 
agréable.  Ses  productions  les  plus  remarquables 
sont  la  Peste  de  Barcelonne  y  \ Embarquement 
des  bestiaux  à  HonfleuVy  le  Carnaval  y  une  Vue 
des  glaciers  de  la  Suisse  (qui  fait  partie  de  la  col- 
lection du  Musée  royal,  ainsi  que  le  Marchéd'Hon- 
fleiu"),  t\.t Antiquaire  y  un  des  meilleurs  morceaux 
de  genre  de  l'exposition  actuelle.  Parmi  ses  ta- 
bleaux de  petites  dimensions ,  il  y  a  des  choses 
fort  jolies  que  je  ae  veux  point  cataloguer  ici  par- 
ce que  les  amateurs  se  les  rappellent  très-bien.  Ses 
dessins  avaient  un  caractère  particulier,  ceux  sur- 
tout qu'il  trouvait  au  bout  de  son  pinceau  et  dans 
quelques  gouttes  de  Seppia.  V Antiquaire  est  un 
ouvrage  parfait;  je  ne  sais  rien  de  mieux  chez 
les  Hollandais  j  la  tête  de  l'amate\ir  d'antiquités 
sera  certainement  citée  un  jour ,  comme  aujour- 
d'hui nous  citons  certaines  têtes  de  Gérard  Dow, 
de  D.  Teniers,  de  Van  Ostade  ou  de  Miéris.  Le 
cabinet  où  se  passe  la  scène  entre  le  juif  brocan- 
teur et  l'antiquaire  est  celui  de  M.  Du  Somme- 
rard.  X.  Leprince  est  mort  avant  d'avoir  peint  ce 
fond  qu'il  était  si  difficile  de  mettre  en  parfait  ac- 
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cord  avec  les  figures  \  il  y  aTàit  une  foule  de  détails 
à  indiquer  4  un  nombre  infini  de  points  brillans  k 
jeter  sur  les  reliefs  des  objets  de  fer  ^  de  cuivre  ^ 
dWgent  ou  de  bois,  qui  garnissent  la  chambre  re- 
présentée; il  fallait,  par  le  ton  et  la  touche ^  su- 
bordonner ces  nccessoires  au  sujet  principal  : 
M.  F.  RsNOUx'est  venu  à  bout  de  cette  tâche,  ^ 
de  la  manière  la  plus  heureuse  ;  il  a  sa  part  dans 
le  succès  qu'obtient  le  tableau  de  LepHnce,  L'Or- 
dination  est  un  moriseau  très-agréable  du  prin- 
cipal auteur  de  P Antiquaire;  on  ne  doit  pas 
comparei'  cependant  ces  productions  entre  elles, 
quel  que  soit  le  mérite  de  FOrdination* 

—  Dans  la  Scène  JC inquisition  rendue  par 
M.  Froste,  avec  untalent  assez  ferme^  j'ai  remar- 
qué un  Christ  en  tonnelet  d'étoffe  rayée  avec  un 
pourpoint  k  manches  -  amadi^.  Cette  image  de 
Jésus  babillé  par  les  dominicains  espagnols  me 
rappelle  un  tableau  bieii  amusant.  Il  représetitait 
le  Sauveur  dii  monde  sur  Farbre  de  la  réderap^ 
tion;.le  fils  de  Marie  avsât  des  bas  de  soie  blailcs 
et  une  culotte  de  velours  bleu  ;  il  était  nu  de  la 
ceinture <en  haut;  sa  tète,  de  l'expression  la  plus 
comique,  était  coiffée  d'une  perruque  k  ailes  de 
pigeon  ;  un  mistigris  partait  de  la  bourse  et  vmdt 
flotter  sur  le  sternum  du  crucifié.  L'auteur  de 
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cette  peinture  était  je  croi»  un  nommé  Péters ,  ar^ 
tiste  suisse  du  dernier  siècle  ^  d(mt  je  ne  connais 
aucun  autre  ouvrage.  Une  d^me  me  disait^  en 
présence  du  Christ  à  là  culott#de  velourSi^qu^elle 
approuvâtit  fort  ce  vêtement ,  parce  qu'il  était  plus 
décent  que  la  ceinture  classique  dont  on  yoile  le 
fils  de  Dieu ,  et  la  perruque  scandalisait  la  dé^ 
vote  personne  ;  c'était  là  seulement  que  Tanachro- 
nisme  la  touchait  :  elle  disait  bien  sérieusement  : 
a  Je  ne  crois  pas  que  Jésus  ait  porté  de  la  pou* 
dre  blanche  ^  et  je  doute  que  la  poudre  à  la  reine 
fut  inventée  de  son  temps.  -^--  Plaisant  sujet  de 
tableau  qu'un  barbarisme  1  Un  pédant  gvonde  un 
enfant  qui  a  fait  une  faute  dans  son  devoir  de 
classe  ;  l'enfant  baisse  les  yeux ,  et  le  précepteur 
triomphe.  La  ieçoti  semblait  être  le  titre  naturel 
de  l'ouvrage  de  M.  Guet;  notre  artiste  a  voulu  raf- 
finer. Un  maître  qui  gourmande  son  élève  est  trop 
simple,  trop  commun!  Il  faut  que  le  motif  de  la 
réprimande  soit  grave ,  et  qu'y  a^t-il  de  plus  grave 
au  monde ,  en  morale ,  en  latinité,  en  grec ,  qu'un 
barbarisme!  Mais  comçient  peindre  un  barba- 
risme? Le  maître  se  fâchera  tout  rouge  comme  un 
faiseur  de  prônes  contre  des  jeunes  filles  accusées 
d'avoir  dansé  après  vêpres  ;  la  mère  de  l'écolier 
aura  l'air  courroucé  ni  plus  ni  moins  que  si  son 
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fils  eût  valé  pour  la  seconde  fois ,  que  s'il  eût 
donné  la  preuve  d'un  caractère  odieux  et  incorri- 
gible, ou  CDcere  qu'il  se  fut  échappé  des  Th^mo- 
pj^les  au  moment  du  cond)at  qui  devait  immorta- 
liser les  enfans  de  Sparle.  Cette  exagération  sera 
assez  déraisonnable;  mais  qu'importe?  Il  n'est 
rien  de  trop  fort  pour  montrer  l'horreur  qu'ins- 
pire un  barbarisme  à  de  bons  parens  et  à  un  ré- 
gent de«ixième  !  —  La  pebiture  de  M.  Guet  est 
plus  agréable  que  vi*aie  ;  le  typé  des  femmes  de 
Granville  qu'il  a  représentées  est  joli,  mais  il  est 
uniformément  adapté  k  toutes  les  figures  ;  on  di- 
rait un  portrait  six  fois  refait  sur  la  même  toile. 
— ^  Quelle  est  cette  femme  le  sabre  à  la  main  et 
coupant  une  balle  de  coton  suspendue  sur  sa  tête? 
Madame  Guimet  dît  que  c'est  Judith  prête  à  égor- 
ger le  bonhomme  Holopheme  ;  moi ,  je  soutiens 
que  c'est  la  sainte  Cçcile  du  Dominicain...  moins 
la  peinture  cependant.  Madame  Guimet  reprodui- 
sait Dominicain  pendant  que  M.  Mouchy  rajus- 
tait Ingres.  L'Orf^r/wya^  du  peintre  d'Homère  est 
une  belle  figure  ;  il  y  a  peut-être  bien  quelques 
défauts  dans  ce  morceau  ;  M.  Mouchy  n'a  pas 
pensé  à  les  corriger.  On  dit  qu'il  faut  tuer  ceux 
qu'on  dérobe ,  Ingres  et  Dominicain  sont  très- 
vivans. 
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--rt  M.  CiiA^Lts  MoaEAu  est. élève  de  David;  il 
eut  4utrCifoi«  de  la  réputation  à  Fatelie^du  maître, 
et  même  encpre  qus(lp4  il  en  sortit.  Il  s'est  iait 

oublier  pendant  plusieurs  années^  ^  reparait  en 

*     • 

i8%l  9  et  son. retour  au  Sa^pn  ne  produit  aueun 
^et.  Serait-èe  dçnc  que  soo  Firgimm  est  un 
trèa^mauVais  tableau?  Non,. ee  tableau  n'est  que 
médiocre.  U  y  a  une  enteMe  de-  Composition  qui 
atteste  le  goût  de  Fauteur  polir  les  ptoductiot^s  dQ 
Poussin ,  et  un  ^tyle  qui  rappelle  celui  de  David 
dans  le  temps  où  il.peignait  Andtvmaqae.  Dans  - 
Fouvrage  de  M.  Moreau^  on*remàP€|lte  des  parties 
estiinables ,  mais  où  est  ce  qjii  peut  plaire  au 
publia?  Lé  drame  est  froid,  quoique  les  person-* 
nages  suent  pour 'produire  de  FefifetY^e  ton  local 
n'est  pâ^  agréable ,  1^  touche  est.  lourde  comme 
le  dessin  est  lourd,  et  puis  c'est  Femelle  Vir- 

'     ■  ■  ■  • 

giniel  M.  Moreau  n'a  pas  eu  plus  tort  de  repren- 
dre la  pfiiette  que  M.  Thé  venin.  Ce  membre  de 
FAcadémie  avait  été  admis  a  FInstitnt  a  bon  mar- 
ché;  il  vieMt  de  faire  un  tableau  pour  justifier  son 
titre,  coinme  M.  de  Montinorency  avaitcompôsé 
un  discours;  M.*Thévenin  est  un  homme  très- 
honorable;  il  a  rendu  des  services  réels  aux.  arts 
dans  la  direction  de  FEcole-Française  à  Kome. 
Tous  les  pensionnaires  qui  l'ont  connu  en  Italie  lui 

ai 
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ont  roué  des  sentimens  tfaffefctioa  et  de  respect 
que  le  temps  n'affaiblira  "poînt.  Je  conçois  à  mer- 
veille que  le  gouveruemejit. ait  donné  une  récom- 
pense  à  M.  Thëvenin  pbur  les  soins  qtill  a  prodi- 
gués aux  élèves  entretenus  par  le  Btidget  sur  la 
terre  classique  ;  la'  croix  du  mérite  civil  me  paraît 
très-bien  placée  chez  cet  administrateur ,  mais  le 
titre  d'académicien  n'est^il  pas  une  largesse  bien 
grande?  M'.  Tbéyenih  a  produit  très-peu ,  et  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts  devrait  laissera  sa  sœur, 
l'Académie  francise ,  ces  générosités  qui  né  la  re- 
commandent guère  auprès da public.  Je  voudrais 
bien  savoir  ce  que,  JVf.  Thévenin  pétise  de  la  pro- 
motion du  premier  baron  chrétien  au  béïiéGce  lit- 
léraireoù  le^rta  M.  Roger?  Le  temps^  clés  cane- 
nicats  laïques  ç^t  passé  en*France.  —  \2 Henri  IV 
de  M.  Thév«iin  est  un  tableau  sagejnaent  fait, 
d-une  couleur  raisonilable ,  mais  de  peu  d'effet. 
J'ose  dire  à  peine  que  toutes  les  tètes  paraissent 
petites  et  qu  elles  manquent  d'expression. 

—  Les  caricatures  de  Pigal  sont ,  datas  l'estime 
des  connaisseurs ,  assez  loin  de  celles  d'Horace 
Vernet  et  de  Charlet  ;  elles  ont  cependant  un 
mérite  réel;  Portez-vous  bien  et  Mes  respects  à 
madûtne  sont  deux  choses  charmante^.  L'auteur 
de  ces  charges  qui  ont  acquis  de  la  popularité  est 
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allé  à  Rome;  il  ayait  le  desse^i  de  changer  de 
genre  et  de  manière ,  mais  le  na^orel  est  reyenu 
au  galop.  Il  a  fait  deax  caricatures  à  l'huile  :  La 
consultation  de  médecins ,  où  il  a  voulu  montrer 
la  pédanterie  et  l'ignorance  faismot  assaut  auprjBs 
du  lit  du  malade ,  et  Le  ménage  du  vieux  garçén^ 
représentation  originalement  vraie  de  la  démeure 
dfi  célibataire  âgé ,  sans  fortune ,  et  qui  a  concen- 
tré toutes  ses  affections  sur  la  personne  d'un 
ehien.  Ces  deux  tableaux  sont  bien  pensés  et 
agréablement  exécutés. 

—  «  Abbott  !  Mais  dans  quel  rôle?  J'ai  assisté 
à  toutes  les  représentations  du  théâtre  où  cet  ar- 
tiste a  joué,  et  je  ne  me  rappelle  j>a^  l'ayotr  vu 
dans  un  costume  piona<^al  !  d  Aii|si  disait ,  avec 
assurance ,  un  de  q^  faskionables  qni  portent 
^abit,  la  cravate  et  le  diapeau  à;Vanglaise, 
vont  dmer  k  la  taverne  de  la  Madelepe ,  passent 
la  Manche  pour  rester  trois  jour^  à  Londres,  ont 
chez  eux  tout  Shakàpeare  et  ne  savent  pas  un  mot 
d'anglais.  Au  bas  du  petit  bas-reUef  de  mademoi- 
selle de  Fauve  AU,  notre  homme^avait  lu  les  mots 
the  :/4bbûft  (  rabbé),.eHlen  avait  coqclu  cpi'il  était 
devant  un  poi;trait  du  comédie|^  Abbott.  —  Ma- 
demoiselle  de  Fauveau  a  du  talent ,  sa  Scène  de 
Fahhé^X.  sa  Christine  sont  des  compositions  fort 
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jolies;  ce  sont^  plutôl  des  tableaux  de  plâtr« 
qite^des  bas^reliefe;  mais  il  j  a  lie  {^expression , 
du  cai^tére ,  le  style  propre  aux  sujets  repré- 
sentes^ de  la  finesse  dans  le  dessin,  enfin  des 
qyaUt^svirè&rreoommândables  ;  je  le  dis  «ans  ga-p 
lanterii^»  Christine  terminant  une  intrigue  d'amour 
paf  l'assassinat  de  Monaldeselii  mç  rappelle  une 
a&ecdoi:e  4b  Fempire  que  je  crois  as^ez  inconnue, 
et  que  j^ai  bii^  envie  de  vous^  raconter* . .  Napoléoti 
avait  intérêt  à  voir  sous  les  verroux  de  Vincmnes 
un  officier  vendéen  qui  pouvait  se  refaire  un 
parti  en  Bretagne  et  troubler  la  paix  intérieure  si 
nécessaÎFe  à  yerapire  ;  il  apprit  qijie  ce  chef  roya- 
liste ét&it  aux  environs  de  lUnnes ,  et  conçut  le 
projet  die  le  fair^  arrêter  sans  perdre  de  tmnps.  Il 
manda  le*  ministre  de  la  police  et  lui  dit  :  «  Le 
comte  de  .y  doit  être  près  de  Rennes ,  peuj^tre 
même  danis^^  cette  ville;  arranger  vous  pour  le 
prendre;  je  le  veux  moit  ou  vif.  »  Quand  Napo-^ 
léon  disait  :  je  yeux,  il^tait  difficile  de  répondre  : 
je  ne  puis;  il  avait  dédaré  que  ne  p<?mûir fiost 
était  une  locution  rayiée  du  vocabulrâre  fr^tnçâis* 
Le  ministre  ^e  thit  pour  bien  airerti ,  et  se  mit  Ài 
quête  des  moyens  par  lesquels  il  viendrait  à  bout 
de  Fentreprise  importante  confiée  à  son  zélt.  Il  falr 
lait  montrer  autant.d^adrésse  que  de  dévouement  ; 
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rËiii(N^€»ir  aimait  qu'on  s'ingéniât  pouf  se^Urer 
promptement  dés  difficultés  qu'il  proposait;  le 
Mnritéur  habile  iiliagiiia  le.  moyen  que  yoîci  : 
Monseigneur  avait  pour  maîtresse  madame  de  M  •  ; 
ctEAtedame  était  Rennaise  ;  il  la  fit  t^p  et  lui  dit  : 
ft  Tu  peux  me  tirer  d'un  grand  embarras.  Je  suis 
à  la  yeille  d'une  disgrâce.  L'Empereur  ordonne 
que  je  hii  livre  le  Yend^n.^^.  Il  est  à  Rennes  ; 
▼as-y  (  tu  es  belle^  Ui  F^ttir^as  par  tes  charmes  ; 
tu  lui  céderas  et  le  feras  {Hnendre  dans  ton  lit.  Sois 
sûre  de  tout  mon  amour  en  retour  du  bon  oifice 
que  je  te^mande ,  et  compte  que  le  maàre  sera 
reconnaissant.-  »  Le  ministre  appuya  son  discours 
d'une  promessede  600,000  francs^  MadanledeM. 
partit  ;  les  choses  allèrent  comme  SonExcelkcice 
l'avait  décidé ,  et  le  chef  vendéen  fut  tue  dans  le 
fit  où  l'avait  attiré  la  femme  la  plus-bai^bare  et  la 
moine  digne  de  son  sexe  qui  jamais  ail.  été<  Ma- 
^laine  de  M .  eut  la  récompense  proinise  ;  mais 
mi  procès  fut  intenté  à  cet  aga»t  d'une  odieuse 
intrigue  ;  i>n  la  ccntraignît  à  rembourser  une 
partie  de  k  sommeil  Les  pièces  de  cette  sin- 
guHère  affa«*e  soilt  datis  les  bureaux  du  mi- 
nislère  des  finances.  Je  liens  l'ànecdotè  de  bonne 
source^  et  je  vous  la  donne  comme  très-histo- 
ri(]|uè  à  cela  près  de  quelques  détails  que  j'ou- 
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blie  ip«ut-étre  ou  que  je  ne  veux  pas  vous  révéliesri 
— -  J'exan^inais  attentivemœt  la  Nymphe,  de  la 
Seine ,  fort  bonne  statue  de  M.  Y iettt  ;  j'adimrais 
Fart  avee  lequel  Fauteur  a  jeté,  plissé  j  modelé  la 
draperie  mouillée  qui  recouvre  une  piotie  des 
cuisses  et  des  jambes  de  la  figure  charmante  qu'a 
créée  son  ciseau  ;  je  louais  en  moi-même  Fexprës- 
sion  de  la  tête ,  le  modelé  des  bras ,  du  dos ,  de  la 
poitrine  et  du  ventre  qui ,  soit  dit  en  passant ,  est 
peut-être  un  peu  âgé  pour  le  reste  du  corps  ;  je 
remarquais  la  délicatesse  de  certains  détails,  et  la 
grâce  de  Fensemble  qui  n'exclut  pas  une  certaine 
vigueur  d'exécution  ;  je  cherchais  à  classer  parmi 
les  belles  productions  de  la  statuaire  que  je  voyais 
dans  la  salle  d'Henri  IV,  ce  morceau  où  je  reconh 
naissais  tant  de  mérite  ;  un  homme  me  tira  de  l'es- 
pèce de  rêverie  où  j'étais  plongé,  il  tournait 
comme  moi,  depuis  un  quart-d'heure,  autoui*  de 
la  statut  de  M.  Yietty ,  et  me  suivait  dans  tous 
mes  mouvemens  pour  interroger  mes  regards, 
mes  exclamations  et  mes  gestos  ;  il  finit  par  me 
dire:  «  Ne  trouvez- vous  pa^  que  le  bassin  de 
cette  femme.est  un  peu  trop  large?— Oui ,  Mon- 
sieur ,  lui  répondis-je ,  et  ce  n'est  pas  sans  inten- 
tion que  le  sculpteur  lui  a  donné  ce  développe- 
ment; il  a  voulu  montrer  que  la  Seine  est  tou- 
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jours  navigable.  »  Cette  raison  parut  excellente 
à  inônhomme  qui  me  remerciai ,  me  salua  et  s'é- 
loigna en  répétant  na&vemenrrei^plicatién. que  je 
lui  avais  donnée.  .  - 

—  M.  Brà  n'a  pas  été  heoi^ilx  dsgas  ses  statues 
du  Dauphin  et  du  duc  de  Berry  ;  èll^  jna^qifent 
de  tournure  et  d'élévation  de  style.  J'aime  beau- 
coup mieux  ses  portrait^  ;  il  parait  exceller  à  re- 
pi'oduire  les  traits  des  vieilUrds.  Son  buste  du 
rqi  e$t  fortbiett;  les  chaii^sietles  a^^cesspires  sont 
également  réussis  «lie  buste  de  M.  de  Jeuy  est  mo- 
delé avec  4m  grand  ^ioin  \  les  larges  rides  qui  sil- 
lonnent sa  figure  spirituelle  sont  scrupoleiise^ 
mait  étudiées.  ;Maîs^  des  marbras  qu'a  taillés 
M.  Bra^ celui quîme^paraît  supérieur  aux  autres, 
c'est  celui  qui  représente  le  respectable  docteur 
Pinel.  Cette  tête  ou  les  muscles  kffaîssés  par  Fâge 
sont  4ans  un  mouvement  si  vrai,  me  rappellera 
n^mière  du  vieux  Hqudon  xlan^la  belle  statue  de 
Voltaire  qui  omelepéristyle  duTliéâtre-Fraïicaî^. 

—  ....  La  jeune  fille  du  tableau 'de  M.  Dest 
TOUOHBS  ^  est  un  poème  tout  entier.  Voilà  une 
chose  trouvée  qui  fait  la  fortune  d'un  ouvrage  et 
la  réputation  d'un  peintre  auprès  des  gens  du 

*  Le  Retour  au  village.. 


»28  ESQUlSSeS,  CROQUIS,  ETC. 

monde.  Une  jeune  pàysËnfte  revient  à  iA  kiiftiaon 
de  sdn  père  d^où  un  sédck^eaï^  Fav^iit  ÉsttMhée. 
S^  traits,  flétris  p^r  le  libertins^ ,  ei£pl4tn^fift  la 
honte  et  le  regi'et;  sa  pensée  est  etïcore  pour  ée* 
hii  4ui  lui  fît  ponîi&itM  l'atûolir  ;  sa  pautre  raison 
eaticoqiibattiie  par  le«souvemr  ded  .plaisirs  qu^elie 
a  goàeés  à  la  vUe.  Elle  se  prêté  tnachitittlëifiebt  I 
la  toilette  que  lui  font'ses  deux  soeuré  ;  d^  eHe 
a  été  dépouillée  d€^  Vétetnêns  qi^'elle  paya  dé  Sôti 
hoQnearVrafae  de  soie  ^  ohâlé  de  lltidë  ^  chapeau 
à  f^u^ues ,  Tont  être  sméantiâ  ;  Faire  brulattt  les  a 
reçus  ^  des  sabots  vpnt  remplacer  les  souliers  fkis  ; 
un  jupon  de  laiiie'sera  bieâtât  toute  là  pavUf  e  de 
éelle  qui  brilla  à  TOpéra  et^  Longchamps  dans 
les  plus  beauiL  atours...  Gette  figure  est  ravîs- 
satite  ;  l'idée  qu'elk  exprîtpe  a  porté  bonheur  au 
peintre.  EUeest/sous  tous  les  rapports  matériels, 
k  plus  remàrguabté  d'entre  celles  qui  prennent 
part  à  la  ,scène  où  elle  remplit  le  pretoier  rôle. 
M.  Destouchës ,  dont  la  palette  a  souvent  plus 
de  Coquetterie  que  de  force  et  de  térité^  a  trouvé, 
pour  peindre  la  tête ,  la  poitrine  fet  les  bras  de  sa 
Jeune  filte  ,nin  ton  que  je  potirrais  appeler  poéti- 
que; ton  d'une  finesse  remarquable  et  d'une  ap- 
plication bien  heureuse.  La  jolie  paysanne  qui  va 
passer  le  cotillon  rayé  à  sa  sœur  qu'elle  a  ren- 
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coBlpëé  par  hasard  sans  ddute,  €$t  qu'elle  a  nmiiH 
née  à'a«B  parend ,  en  n^tit  de  cet  ascendant  qù^ 
toujours  la  vertu  sur  un  eœu^  que  le  vice  n'a  paa 
encore  tout-à-fak  col^rompu  ;  la  petile  payêamié 
qui  présente  les  sabots ,  et  k  mère  aiMidrie , 
mais  qui  n'a  pas  encore  pardonne  ,*  sont  de  àu»^ 
ntamtes  éhoses<  Je  reproehiS  àM  première  de  ces 
troift  figuriBS  cette  â^cheur  d'opposition  dont 
l^aateiur  apa^é  ses  joues  virginales  ;  cela  tne  parait 
exagéré.  Je  n'aime  pas  du  tout  le  groupe  du  père 
et  desôn^ls;  j'aiilie  pe({^  aussi  une  bcfiioe  grand*» 
mare  qui  n'est  là  que  comme  l'otebre  d'une  idée 
de  Greuze*  Le  père^  fait  du  miélodÉ^e;  il  n'«t 
d'ailleurs  pas  d'une  exéeution>assiBK  solide.  £« 
rfit^ar  au  villqge  est  ime  des  meilleures  pro- 
ductions dé  M.  Destduches;  c'est  l'œuvre  d'un 
homme  d'esprit  qui^  en  cette  occasion  ^  a  eu  tort 
de  se  rendre  trop  imitateur.  Toitfefoîs  la  pensée 
principale  de  son  drame  et  TexpresSion  de  la  tête 
de  l'autre  enfont  prodigue  n'appartiamentsi  à 
Gt^eu2é ,  ni  à  lin  autre,  mais  à  lui ^  et  elles  lui  fobt 
liaaiieoup  d'honneur.  -^-^  La  sèène  de  Chén^n 
travesti  par  la  comtesse.  Almàviva  platt  généra^ 
lament;  je  la  trouve  un  peu  maniérée.  H  y  à  des 
{Wties  bien  exéeatées ,  mais  le  ton  général  est 
faible  et  rosé.  —  UOddlisquô  au  bouquet  em* 
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blemalique  a  moins  de  qualit;es  que  la  Rosine; 
elle  €St  encore  moins  naïve.  M.  Destoaches  a  du 
talent  et  il  en  a  donné  plusieurs  preuves  ;  mais  il 
doit  se  tenir,  en  garde  contre  Fa^fféterie;  sa  pein- 
ture finirait  par  ressembler  aux  vers  de  Demous- 


—  ...  Q^niiig  était  Monsieur  tout  court , 
mais  avec  cela ,  poète  distingué ,  grand  orateur , 
homme  d'Etat  profond,  loyal  politique,  ministre 
&vorable  à  toutes  leaidées  libérales ,  et  par  ccm- 
séquent  respecté;  YiUèle^  comte,  pair  de  France, 
cordon  bleu ,  chevalier  de  la  légkm-d^honneur , 
membre  dit  conseil  privé,  ministre  dÉtat,  supé- 
rieur des  péniteiK  noirs  ou  gris  de  Toulouse,  jé- 
suite de  coeur ,  orateur  sans  éloquence ,  homme 
d!a£faires  cp'on  disait  habile,  et  qui  n'a  jamais 
prévu  la  veille ,  les  embarras  du  lend«nain ,  en- 
nemi de  toute  liberté ,  fut  un  ministre  haï ,  mé- 
prisé ,  flétri  par  une  nation  qu'il  opprima.  Il  vit , 
et  sof^e  encore  la  comédie  politique  ;  Canning 
est  mort.  Une  médaille  a  été  votée  par  l'Angle- 
terre à  celui-ci ,  la  France  a  demandé  la  mise  en 
acmsation  de  l'autre.  M.  Canning  fut  plus  aimé 
que  Fox,  Villèle  fut  plus  abhorré  que  Mazarin , 
Ballue  et  Laubardemont  tout  ensemble.  Les 
portraits  de  ces  deux  hommes  si  différens  pen- 
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daiil  leur  vie  politiqi^  «  et  qui  bnt  IsHSsé  d^èuxi  une 
mémoire  impérissable^,  figurent  au»  Loufire  ^  et 
presque  en  regard  Vvxk  de  Faulr^;^  Le  fiontrait 
peint  par  ]M[ .  Rouii^lard  est  d'une  reâsemblaïKM^ 
contre  laquelle  il  est  peu  d'hommes  qui^  méim 
sans  vanîté ,  ne  voulussent  pas  protesta;  le  pn- 
trait  peint  par  M.  Gérard  est  spiritueUanent  res^ 
semblant.  Il  y.  a  du  génie  dans^les  yei|x  de  Gain- 
ning,  de  la  finasserie  dans  eeux  de  YiUèlev— ^ 
M  •  Gérard  a  terminé  en  1  &27 ,  et  pendant  le  donaiei? 
voyage  que  fit  le  mintsiçre  anglaisr  à  P^s ,  le  ta- 
bleau que  madame  Gann^^  .lui  avait  demandé 
qudiques^  années  auparavant  quaad  elle.iâpt  sur 
le  continent  avec  son  illustre  époux.  M.  Géraapd 
a  tourné  la  léte  de  s^on  modèle  de  manière  à  dîs^ 
simuler  une  difformité  assez  prongncéç  qpe  Qaaa^ 
ning  avait  dans  le  cartSage  du'  nez.  La  pose  du 
personnage  est  simple  ^  les  aeceaisicttres  du  tableau 
sont  historiques;  Ge  n'est  pas  dans. le  cabinet  du 

'  J'ai  dît,  page  264,  que  le  portrait  de  M.  de  Villèle  ne  serait 
point  exposé;  que  Son  Excellence  n'avait  pas  voulu  permettre  qu'on 
acctochât  ainsi  son  effigie  à  une  espèce  dé-piJèri  <ih  toiit  le  moiiâè 
pourrait  la  xesnr  iiis^ltier;  c'éttitt  vrai  quand.  j-éodUfais  cette,  pi^ 
Après  sa  déchéance,  M.  de  Villèle  a  changé  d'idée,, ou  plutôt  oji  Va 
forcé  d'en  changer;  on  dit  que  Mont-Rouge  l'a  condamné  à  cette  ex- 
positioti  pour  le  punir  de  sa  retraite  qui  livre  les  jésuites  à  fa  me^ci 
d'un  ministre,  atiii  des  lois,  «s'il 'en  est  un  assez  courageux  pour  f^e. 
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roideFAiiceqtiôM^Gét^Fda  représenté  M.  Caii^ 
ûmgi  nm&  donasoD  atelier.  Le  peintre  a  voulu 
éonfiaerer  le  «ouveliir  des  visite»  «nieales  qui  lui 
fMQUtfmtes  par  on  eiloyeti  qui  fut  plu6  qu'un  roi, 
et  qol  eût  bxfHé  rar  un  tp^e  si  la  fortune  don^ 
iiiî(t0iqottrs  les  cottrotines  au  génie.  Le»  conver*^ 
(MliotiB  entreces  deux  hommes,  doues  d'uui  esprit 
si  £ii ,  et  qui  ùùt  vu  tant  de  choses ,  durent  être 
bien  laquantes;  M.  Gérard, nous  les  donnera 
pîMt^^^e  daus  des  Mémoires,  c<ar  nous  devons 
espà^r  qu'il  éorifa  une  hi$toire  de  sa  vie.  Pour- 
rims-nous  y  lire  un  chapitre  qtti  serait  |)eut^re 
oelui  qœ  rauteiir  trae^ait  avec  le  plus  de  pldbir , 
quislque  peu  ambitieux  qu'il  soit  ?  Et^  pourquoi 
pot  ?  RuboiS  et  Chàieaabriand  n'ont-fls  pas  été 
•ndlmMfiidciurs  î  L'aut€»u^  à!Jntigone ,  Sophocle , 
ne  ftrt>4l  pas  pofurv«4  parkreconnaissancedupeu^ 
jpiie  alJléiiieQ ,  d'un  commandement  militaire  dans 
L'es^pédition  cotMre  âiunos  ?  ^—  L'exécution  du  por- 
trait de  Canning  n'est  pas  louée  par  tout  le  monde. 
Quelques-uns  trouvent  cet  ou  virage  un  peu  sec  ; 
d'autreslevoudrsMentd'untonmoins  frais;  je  pense, 
quant  à  moi,  que  jait^tis  M.  Gét*ard  n'a  du  s'ap- 
pliquer k  retidre  plus  fidèlement  la  nature ,  et  que 
si  cette  tête  est  d'un  coloris  plus  luisant  que  vi- 
goureux ,  si  la  touche  du  makre  est  moins  grasse 
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qu'elle  ne  le  fut  souvent  y  il  faut  recoôniltre  dan» 
ces  déftiuts  un  désir  d'imitation  loiitUè,  mèmt 
quand  il  n'a  pas  dlieureux  maitats. 

—  M,  Hebsknt  nous  a  fait  tort  cette  «nnéede 
quelque  bonne  peinture  historique  etli^  promût 
que  des  portraits  ;  il  faut  le  gronder  deiaretéhir 
tion  qu'il  semUe  avoir  prise  de  rcKioncer  a  d^ 
succès  favorabilea  à  sa  gkÂre  en  sieme  temps 
qu'aux  progrès  du  goût.  Fairedes  portraita ,  c'est 
fort  bien  ;  Van-Dyak  fonda  sur  ce  traTailkt  moitié 
de  sg  renommée  9  et  sa  fortune  à  peu  près  tout 
entière;  mais  quand  on  a  fait  Buth^  Gmtâm€ 
fFasa,Daphnis  et  Chlaé^Louis  Xf^I  â  f^ersaMeà^ 
est-on  excusable  de  nef  m  partager,  oomme  Vank 
Dyck  9  son  temps  entre  la  peinture  des  scènea  et 
celle  des  portraitsP'Eh  bien  !  au  fait ,  To;fez  l'exir 
gence  ?  quel  droit  puis  -je  avoir  à  r^uimandÉr 
M .  Hersent?  Il  obéit  à  une  volonté  qu'il  ne  subor- 
donnera pas  à  la  mienne.  Le  portrait  est»  moiiii 
fatigant  à  faire  que  l'histoire  ;  un  génie  quelque 
peu  paresseux  s'accommode  fortl)ien  de  f^e^enrf 
où  le  ménage  trouve  un  profit  tiél^^grand^  et  ^àns 
ce  siècle  du  bien-être ,  le  ménage  est  une  itâMn 
invincible ,  même  pour  un  artiste.  Tout  ce  quejiç 
puis  exiger ,  c^est  que  les  portraits  de  M.  Hereenf 
soient  bons,  ^^'^ils  sent  bons.  CéHx  de  M.  Clm> 
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maHê^  Unincten  associé  anglais  de  M.  J.  Lafitte,  et 
ée  sa  «fille,  Madame  ***,  sont  d'une  vérité  parfaite  ; 
celui  de  madame  Thénard  est  d'unebonne  jgrâce, 
d'une  expressipn ,  d'un  arrangement  délicieux  -, 
celui  de  madame*  de  Moraay  a  u^'cha^mettélan- 
edKque  <{ui  plaît ,  mais  41  est  d'un  ton  un  peu  gris. 
Quanta  celui  d'iifenri//^,  8  a  de  k  bonhomie, 
mais  il  me  paraît  manquer  de  noblesse. 
'  -*-  RiESENER  a  fiflt  dés  portraits  dont  le  prin- 
cipal mérité  est  une  extrême  jressemblanoe.  Sa 
touthe  manquant  de  feriheté,  mais  «lie  était  naïve; 
son  coloris  n'atait  ni  éclat  ^  ni  transparence,  mais 
iln'était  pas  maniéré.  Riesener  étudia  sous  David  ; 
il  a  fait  peu  de  grands  ouvrages.  Il  a  peint  un 
saml  Nicolas  pour  l'église  d'un  village  qu'il  lia- 
ëitak  pendant  l'été.  C'était  un  excellent  Komme, 
ann^mt  son  art ,  et  éloigné  de  toutes  les  coteries. 
•Il  eul<ie  vrais  amis  qui  le  regrettent  sincèrement. 
Il  est  mort ,  en  féviner  1828 ,  des  suites  d'une 
amputation  de  là  jambe.  11  avait  sous  un  pied  un 
petit  déjpôt  qu'on  ouvrit  ;  il  fallut  lui  couper  un 
doigt,  puis  quatre ,  puis  le  membre.  L'opération 
réussit,  mais  la  gangrène  tua  le  malade.  Riesener 
plaisantait  avec  le  chirurgien  qui  l'amputait;  son 
heureux  caractère  lui  donna  la  force  de  supporter 
dés  douleurs  cruelles.  Cet  altiste  à  peint  plusieurs 


SALON  DE  -ia27.  3S5 

,  dâs^cieurs  du  lbéâli*e  de  TOpéra- Comique.  Le 
poftrait  qu'il  fit  de  feu  JuKet  père  y  dans  \e  rôle 
de  Rémi  de  la  Féie  du  village <^oisin ,  est  un  ex  ^ 
ceilent  sonveniF  de  ee  comédien  si  QatureL  II 
peignit ,  il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  lé  portrait 
en  pied  de  sa  fetmne  ^  jolie  et  aimable  personne , 
qui  fut  distingué  alors;  c'esl  une  de  ses  meilleures 
produciionsv 

— Madame  Leseot^t  vivanterdM^  cette  pein- 
ture de  sa  fille  madame  Haudebocrt.  C'est  une 
chose  fort  remarquable,  qui  sort  deshabitudes  du 
talent  de  son  auteur ,  qu'auctune  femme  n'aurait 
pu  faire ,  et  que  bien, peu  d'hommes  auraient 
faite.  Le  portrait  de  madftme  Haudebourt  par 
elle  même  est  très-bon  aussi.  Se  fHréfére  de  beau- 
coup ces  deux  morceaux  à  la  scène  d'inondation 
et  à  la  plupart  des  autres  ouvrages  v^de  mademoi- 
selle Lescot;  il  y  a  cqi^dant  de  bien  j<dis  mor- 
ceaux dans  l'œuvre  de  oçlte  dame!       ^  ^ 

-r-Bonnemaison  est  mort.;  il  était  canserv^eur 
de  la  galerie  de  Madame ,  duchesse  de  Berry.  Sa 
siurvivance  a  été  vivement  disputée.  Il  y  avait 
panni  les  concnirens  beaucoup  d^rtisti^s  qui  au- 
raient convenu  à  l!emploi  ;  entre  autres  t^it ,  je 
crois,  un  homjne  connu  pai^  ses^udes  des  an- 
ciennes écoles ,  son  talent  pour  la  restauration 
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des  biblcaux,  .et  un  mérite  assez  rëpl  0091111e 
peinive  ik<|;enre»  Ce  h^t  pas  lui ,  bien  entendu^ 
qui  Fa  emporté  sm*  ses  çonG^étiteurs  ;  il  a  plusieurs 
enfaBS  et  peu  dlDlrigue  ;  considératiop»  qui , 
ajoixbaes  à  sa  capacité ,  nV)nt  rie&  prochait  en  «| 
faiMiu^^  CW  M.  de  LAURE]KGBi»qu^onIiiîapFéf4i*é« 
Le  choix  de  Madame  ast/espectable  ;  la  princesse 
est  bien  libre  d'administrer  son  blldg^l  comme  (die 
ranMnd.  Cependant  n^  aurattr^il  pas4  dire  qu'il 
est  fâcheux  que  la  place  de  coniaryateur  soit 
tond^ée  aux  mains  d'isn  artiste  riche ,  quand  un 
artiste,  que  des  émcdmnei^  auraient  mis  dans  une 
situation  mailleare  que  ccdle'  où  nous  le  yoyoiis 
(je  dis  no^S9  et  je  ne  leconiiais.pasdutoat)^ 
aurait  pu  la  reepipKr?  -r^  Mats  M.  de  Laurencel, 
par  déyouemfpnt ,  est/^fonctionnaire*  sans  triât»» 
mflnt.^^J'arouir  que  cek  est  beau;  |e  4évone- 
maat  pnr  el  simple  est  fort  rare  aujourd^ui ,  et 
toi^yours  il  le,f  ut .  Sans  traitement  1  Tant  pis  ;  ihtm 
deyrait  point  y  avpir  chez  une  princesse  de  fonc- 
tions gratmfces.  M.  de  Laurencel  est ,  par  sa  po- 
sition ^  le  directeur  de  la  conscience  pittorescjne, 
si  Ton  peut  ainsi  parler,  de  madame  ta  dnchesse 
de  Berry  ;  c'est  lui  qui  doit  influa*  sur  les  choix 
qu^elle  fait  d'objets  d'art  pour  l'ornement  de  ses 
i^dtl^is.  Mndame  a  commandé  pour  soii  château 
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R12IN  D£  Bblik:^*  MadeitiotôeUe  4e  Béfaiioiit 
a  du  talent  ;  sa  vme  dé  Casleihbèèiù  en  eut  .uiie 
preiire  <|ue  je  itie  plais  à  citer  ;  mtîs  pourquoi 
M*  de  Laiireiicd  è-t^il  em))loye  douaeibîs  -ce 
|kdi»it,  quand  il  p^uxait  lui  en  adjoindre  "onze 
Mtres?  Douze  peintres  auraient  eu  des  entoura- 
gemaas  d'une  bi^aTeillanle  protectrice  ^qub  les 
artistes  «ffeelionnent  avec  raàsoni;  ses  fareurs  se 
sont  oooeeiiH^  %\Èt  Une  seutff  personoe;  e^est 
un  fias^iettr.  La  princesse  y  eût  gagne  d^aiilenrs 
sous  le  rappmt  dé  la  dirorsité  ;  il  me  si^idilé  que 
MM^  Ber^ ,  Watdet,  JoUyatid ,  R^gMi?>  Ré- 
moisd',  PerrÎD',  Brasbassht',  Boissétieè,  Guin« 
draut,  Yan^osi  et  tant  d'autres  qui  sdnl  allés  oU 
nmi  ^ï  Italie ,  auraient  composé  une  gaderie  plus 
Tarîée ,  plus  intésessante  que  celle  dont  made- 
moiselle Sarrazin  fera  tous  les  frsds«  Je  ne  tiens 
au  surplus  à  cette  observation  que  parce  qu'elle 
me  semble  juste  ;  car,  du  reste ,  que  m'importe? 
Je  ne  connais  pas  tous  les  paysagistes  dont  je 
viens  de  citer  les  noms  ;  j^estime  assez  la  peinture 
de  mademoiselle  Sarrazin  ;  je  ne  jouirais  pas  des 
tableaux  que  je  voudrais  avoir  vu  commander 
par  Madame  y  et  je  ne  souhaite  point  l'emploi  de 
M.  de  Ijaurencel  ! 

22 
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— BàyàrdsaigneàlajisgulaireleroiFrançoidI<'i', 
en  présencedes  principaux  chevaliers  du  royaume 
de  France.  Singulière  idée  de  tableau!  Au  sur- 
'plus,  elle  est  bien  rendue,  et  c'est  l'essentiel.  Le 
roi  mofatre  du  courage ,  Fépée  lui  a  traversé  la 
gorge,  et  la  Uessure  ne  lui  arrache  pas  un  soupir. 
Le  sujet  n'est  pas  liistorique ,  c'est  fâcheux;  mais 
M.  Pellïer  a  usé'du  droit  qu'ont ,  au  dire  d'Ho- 
race, les  peintres  et  les  poètes  d'oser  beaucoup. 
Une  op^lation  chirurgicale  faite  au  vainqueur  de 
Mstrignan ,  n'est,  pas  uife  chose  indigne  de  la 
peinture  ;n'a^t-«on  pas  moùtré  Napoléon  pansé  à 
Ratisbomie?  Parmi  les  figures  accessoires  du 
tableau  de  Bayard ,  j'aime  fort  le  page  qui  est>sur 
le  premier  plan;  il  me  rappelle  un  peu  ce  pauvre 
Mazmier  qu'une  maladie  de  poitrine  a  sitAt  enlevé 
a  la  dan$e  grotesque,  et  qui  était  admirable  dans 
ÏQ.  grand  écart. 
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Ma}ep}^> 


MM.  HORACE  TBRJTBT  ET  BOUfiASOElU 


Trois  scènes ,  ou  plutôt  trois  situations  (Tune 
scène  de  la  vie  de  Mazeppa  ont  été  mises  en  action 
par  MM,  Vemet  et  Boulanger.  M.  Vemet ,  re- 
tiré à  Ënghien-Montmorency,  pendant  Fêté  de 
1 825,  je  crois,  composa  un  tableau  où  le  page  du 
prince  palatin  est  attendant  la  mort  dont  le  me- 
liacent  la  fatigue ,  ses  blessures ,  la  faim  et  les 
oiseaux  de  proie  qui  planent  au-dessus  de  lui 
comme  sur  un  cadayre.  Cet  ouyrage  eut  du  succès 
même  ayant  que  d'être  achevé,  car  M.  Horace 
n'est  pas  moins  heureux  que  le  poète  dont  on  a 
dit: 

On  récite  déjà  les  Ters  qu'il  fait  eDcore. 

Je  me  rappelle  l'avoir  vu  dans  le  pavillon  du 
parc  d'Ënghien  qui  est  à  l'extrémité  de  l'étang  ; 
l'auteur  n'y  avait  pas  encore  mis  la  dernière  main. 

22* 
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Plus  tard,  il  réussit  beaucoup;  ce  fut  à  Pexposi^ 
tion  des  tableaux  faite ,  dans  la  rue  du  Gros- 
Chenet  ,  au  profit  4ps  Grecs.  Alors  sans  doute 
M.  Boulanger  conçut  l'idée  de  représenter  le 
commencement  du  supplice  de  Mazeppa.  Dans  le 
même  temps  ,  M.  Horace  Vemet  projetait  de 
reconnaître  le  bon  accueil  qu'il  recevait  à  Avi- 
gnon ,  en  offrant  un  tableau  à  la  ville  natale  de 
son  grand-père  ;  il  composait ,  dans  l'avenir,  la 
acàae  qKtf  précède  eeUe^  où  le  cheval  qui  emporte 
Famam:  de  la  princesse  palaline  au  travers  des 
forets  de  FUkraii^ ,  tombe  ^uisé  et  attire  par 
ses  faennisseiiieiis  doukmreiix  la  troupe  des  che- 
vaux s|iivages;  M.  Y ernet  avait  àers  un  jeune 
loiip  dans^sonfjjardfai^  Penvie  de  feire  quelques 
éludes  diaprés  c«t  râknal ,  \m  inspii^a  k  pensée 
ifu'il  a  mise  à^  exécï^ion  dans  le  plu9>  pe^  des 
taUeauH  de  Alaz^pa»  Gelm<€t  est  sans  aucun 
diHite  le  meiUeur  des  trois;  il  j  a  plus  de  poésie 
ique  dams  le  premier  et  plus  de  méiîCe  sous  tous 
les  autres  rapports  que  dans  le  second.  La  bande 
de  loups  qui  suit  le  cheval  pouf  l'attaquer  aussi- 
tôt qu'il  sera  forcé  de  ralentir  sa  course ,  est 
admirable  ;  o^  peut  dire  que  les  télos  de  ces»  ani- 
maux^ saiis  lesquels  sans  doute  le  féiH)ce  pajkna 
n'avait  pas  compté  pour  la  sati^^lion  de  sa 
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Yengeance,  sont  pAesneè  d?exprés9km.  Tous  les 
dtttigars  àoa%  la  roule  de  Mazeppa  est  senee , 
les  torrens ,  les  arbres  renversés ,  Fépaisseor  dés 
bois  et  la  nuit  cpii ,  laissant  le  coursier  sans  direc- 
tion ,  Ya  le  livr^  peot4tre  aux  loups  ;  totfs  ces 
dangers  «otnt  d^une  excdiente  inrention.  Le  cor- 
beau du  Mazeppa  d'Eng^îen  ^  les  ciiétaux  que  la 
présence  d'un  élre  îdcoiiseu  étefnne  ^  a^te ,  sêfA 
de  belles  pensées  ;  mais  combien ,  avec  pkis  de 
^mplîl^ité ,  la  donnée  du  Maseppa^aux-loups  est 
plus  dramatique  ï  La  cofUposition  du  tdUeau  de 
M.  Boulanger  est  heureuse;  je  ne  pwle,  bien  en- 
tendu, que  du  groupe  principal,  car  celui  du 
palatin  ^  de  ses  Conseillers  que  l'auteur  a  placés» 
8«ir  une  éminence ,  et  qui  ne  me  semblent  là  ni  eu 
pm^specUve ,  ni  en  rapport  d'intérêt  dans  leur 
importance  ii^yiduelle  avec  Mazeppa  et  ses 
bourreau^ ,  est  plus  que  médiocr^Mut  inïsiginé, 
LejieuyBte  f^ge,  dépomUé  de  ses  vétemens,  est 
attadbé  sur  le  dos  de  ramm^  indompté  quW  va 
renvoyer  dans  les  forets  auxqudies  on  Fàn^âfeha 
pour  un  jour  ;  il  cherche  à  se  dégager  de»  liens 
qui  Fétreâgnent,  il  accable  d'imprécations  ses 
jn^et  leurs  esclaves;  en  vain  il  se  débat;  les 
eordes  se  resserrai;  ehacun  de  se»  mouvatoens 
épouvante  et  blesse  le  cheval  dont  aucun  ferdeaU 
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n'a  jamms  gêne  railure.  Impatient  du  faix  quW 
lui  impose ,  le  quadrupède  a  renversé  un  des 
exécuteurs  des  volontés  du  palatin  ;  il  voudrait 
s'élancer  dans  Fespace  qui  le  sépare  des  lieux  où 
llionune  est  inconnu  ;  on  voit  que  le  fouet  pré? 
paré  pour  lui  sera  inutile ....  Il  y  a  dans  cet  en- 
semble quelques  bons  détails  d'exécution.  Le 
dessin  laisse  généralement  à  désirer  plus  de 
correction ,  mais  il  â  de  la  vigueur  ;  une  ou  deux 
têtes  du  second  plan',  à  gauche,  rappellent  la 
manière  de  Géricault  dans  le  Radeau  de  la  Me* 
dose.  Le  dos  de  l'esclave,  qui  occupe  le  milieu 
de  la  toile,  est  fortement  indicpié,  mais  il  n'est 
pas  d'une  étude  assez  fine.  La  figure  de  Mazeppa 
est  d'un  ton  un  peu  blafard  ;  plus  soatenue  de 
couleur ,  elle  plairait  davantage.  Le  cheval  n'est 
pas  très-bien  dessiné,  jel'aimecependant  assez  mal- 
gré ses  défauts.  Le  ton  local  est  d'un  coloriste  qui 
produira  certainement  des  choses  remarquables 
s'il  se  débarrasse  de  l'esprit  de  système  auquel 
il  cède  aujourd'hui ,  en  haine  d'un  autre  système 
non  moins  déraisonnable. 

Faut^il  parler  des  deux  tableaux  de  M.  Horace 
y  émet?  Quand  j'aurai  dit  que  tous  ses  chevaux 
(  certains  critiques  les  trouvent  trop  polis)  sont 
très-bien  de  mouvement  et  de  formes  ;  que  la  tête 
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du  grand  Mazeppa  est  dkine  belle  expression  ; 
que-  le  corps  du^  petk  est  mieux  que  celui  de 
Taulre  j  parce  que  é'estfmoins  une  académie  ;  que 
tous  les  accessoires  du  Mazeppa<-aux-loups  sonl 
excellens  ;  cpie  le  ciel  vénitien  de  ce  paysage  est 
dW  effet  plus  poétique  que  naturel ,  mais  que 
c'est  un  péché  pardonnable  à  un  peintre  qui, 
toujoturs  vrai ,  a  voulu  montrer  une  fois  qu'il  était 
très-facile  de  séduire  par  des  tons  de  convention  : 
quand  j'aurai  dit  tout  cela,  que  me  restera-t-il  à 
dire?  Rien;  ah!  si  fait;  que  les  Mazeppa  sont 
deux  des  cinqaante^sept  tableaux  improvisés  par 
M.  Horace  Vemet,  depuis  l'exposition  de  1824. 
Cinquante- sept  !  dites -vous  en  vous  récriant. 
Oui ,  tout  autant  ;  et  dans  le  nombre ,  il  faut 
compter  le  Philippe -Auguste  y  le  Jules  II ,  la 
mort  (THarold  f  le  pont  JPArcole  et  plusieurs 
autres  ouvrages  de  dimensions  moins  grandes , 
mais  grands  cependant  pour  des  tableaux  de 
chevalet, 

'Vous  entendez  bien  que  depuis  le  dernier 
Salon,  M.  Veïliet  n'a  pas  fait  seulement  ce  que 
je  vous  dis  là.  Je  ne  compte  pas  les  lithographies, 
les  dessins  ,  les  esquisses  et...  les  parties  de 
chasse!  Trois  ans  de  la  vie  d'Horace  sont  remplis 
comme  dix  de  la  vie  d'un  autre  homme  laborieux 
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el  é9iÊé  de  fiMâile.  G»  mi^adbtrab  a— éw  9  U 
a  cnéé  el  CTecutértout  ce  queje  irons  ai  dk ,  et  m* 
core  â4rA  irouv«  le  temps  de  £»re  d'immenses 


IMTOgrèa! 


SAJjON  de  1837.  S4$ 


■9B:«***sss 


lèCrttûptrni  pnte* 


«  C'est  une  chose  étrange  que  U  hardiesse  avec 
laquelle  on  se  donne  pour  juge....  • 


■ABiioinxi.. 


y  M  pour  smî  utt  petit  TÎeîUard ,  homme  oii* 
9ttal  >  qiii  a  la  maaîe  singulière  de  se  coi^^ 
ji»ge  de  tous  les  procès.  Comme  il  a  beaucoup 
^u ,  il  se  coDuait  un  peu  à  toutes  choses  :  poli^ 
tique ,  UUerature ,  législation ,  danse  y  morale , 
musique,  industrie,  modes,  conunerGe^  peinture, 
bit^liographie ,  il  parle  de  tout ,  écrit  sur  tout  et , 
surtout,  tranche  avec  une  assmrance  qui  serak 
bien  ridicute  s'il  n'avait  soixanteHlix  ans  passés , 
et  Tavfimtage  sur  La  plupart  de  ceux  qui  l'écoutent 
d'ayow  tu  les  deux  ccmtinens  et  la  mtoitié  peut- 
être  ^es  îles  connues.  Et  puis,  il  y  a  quelque  chose 
de  pitloresque  dans  sa  personne  ;  il' n'a  pas  cinq 
pieds;  il  a  des  yeux  encore  pleins  de  feu,  le  front 
haut  et  parfaitement ^u ,  le  nez  long,  aqûilin  et 
très-élendu  dans  le  sens  de  la  bouche  que  bordent 
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deux  lèvres  minces  et  yiolettes ,  un  menton,  non 
pas  lourd  et  large  comme  celui  de  M.  Quatremére 
de  Quincy,  mais  relevé  et  spirituel  comme  celui 
de  M.  le  baron  Cuvier.  On  ne  peut  pas  dire  (juHl 
soit  contrefait;  un  recruteur  voulut  même  lui 
soutenir,  en  1776,  qu^il était trés*biai  bâti ,  et 
que  le  Roi  serait  bien  aise  de  l'avoir  dans  un  de 
ses  régimens  ;  mais  il  est  bossu  intérieurement , 
j'en  suis  sûr;  -vous  voyez  bien  ce  «que  j'entends 
par-là.  Il  ne  marche  pas  avec  facilité ,  et  long- 
temps il  chercha  à  dissimula  cette  claudication 
fâcheuse ,  sur  laquelle  il  a  fini  par  prendre  son 
parti  quand  il  a  su  que  Walter  Scott  y  Byron  et 
Klopstock  en  étaient  affligés  ;  il  boite  au  risque 
de  ressembler  à  M.  Tacadémiciai  français  Roger. 
Il  parle  haut  et  vite;  le  blâme  ou  l'éloge  quHl 
jette  sans  ménagement  et  sans  flatterie ,  il  le  for- 
mule brièvement  et  avec  humeur;  il  gesticule 
beaucoup  et  traduit  avec  tout  son  corps  sa  pensée 
que  sa  parole  n'explique  souvent  qu'à  demi.  Mon 
homme  aime  à  rédiger  ses  arrêts ,  et  il  me  fait 
l'honneur  de  me  les  adresser  afin  que  je  les 
étudie;  j'ai  ainsi,  de  lui^  la  matière  de  plus  do  trois 
volumes  ;  il  voudrait  que  je  fusse  son  éditeur , 
mais  je  n'y  saurais  consentir.  Sa  critique  qui  va 
un  train  de  poste ,  n'est  pas  de  mon  goût  ;  j'aime 
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qu^on  analyse,  qu'on  raisoime  et  qu'on  ne  juge 
pas  un  ouvrage  en  courant.  Voyez  un  peu,  par  le 
fragment  que  je  vais  vous  cker  (et  je  prends  ce 
que  je  trouve  de  moins  brutal),  s'il  y  a  moyen 
d'imprimer  \e&  Mélanges  de  mon  vieil  ami.  Il  s'agit 
ici  de  quelques  tableaux  qui  figurent  au  Louvre. 

a  Adam  et  Eve  par  M.  Paulin  Guérin.  —  Il 
n'y  a  rien  dans  cet  ouvrage  qu'un  peu  de  couleur. 
Eve  a  l'air  d'une  grosse  Flamande ,  et  Adam  d'un 
condamné  pour  vol  à  la  Cour  d'assises.  Point  de 
noblesse  dans  le  désespoir,  de  ce  premier  homme,; 
en  qui  je  voudrais  de  la  dignité  et  mém&un  peu 
d'insolence.  J'aimerais -à  le  voir  accuser  sonCréa- 
teur  de  ce  don  fragile  du  libre  arbitre  qui  semble 
ne  lui  avoir  été  fait  que  pour  mettre  sa  raison 
ébauchée  aux  prises  avec  une  séduction  puissante. 
—  Dans  l'exéeution  matérielle ,  le  talent  de  l'au- 
teur est  ce  qu'il  fut  toujours,  celui  d'un  habile 
homme. — Paulin  Guérin  devrait  maintenant  s'en 
tenir  aux  portraits. 

»  Avant  et  après  le  péché  par  M.  Dubufe. 
Après  le  péché  ^^  un  mélodrame  d'un  médiocre 
effet  ;  c'est  ici  qu'il  faut  rappeler  l'expulsion  du 
paradis  terrestre  par  M.  Paulin  Guérin.  Cet  ou- 
vrage qui  orne  le  musée  du  Luxembourg ,  est  très- 
bien  ;  celui  de  M.  Dubufe  est  très-faible.  Avant  le 


3iS  ESQUISSES,  CROQUIS,  ETC. 

péeàe  eAt'WdWL^  La  tète  d'Èye  est  sisseK  jdiie,  c'est 
assurément  on  £ort  joli  garçon  que  M.  Adam  ;  mais 
ee  be»a  garçon  ressemble  à  un  sous -lieutenant 
de  carabiniers ,  et  la  tentatrice  à  une  charmante 
demoiseUe  lingk*e.  Nosrpremiers  parons  deraient 
être  plus  beaux  de  formes  et  de  type.  —  Je  ne 
suis  pas  conitentde  ces  deux  td[>leaux  qi^plmsent 
auxfenmes. 

»  Une^  mère  priant  la  M€ulone  pour  sa  fille 
malade^  par  M.  Schustz.  Le  meilleur  taMeatt  de 
genre  du  Salon .  Intérêt  y  expression ,  dessin , 
arrangemepit ,  toucbe,  couleur ,  fy  trouve  tout 
excellent.  Quelle  diifiéraiee  de  cela  k  cette  mère , 
tenant  son  marmot  endormi  sur  ses  genoux  et  at- 
tristée à  la  vue  du  eonToi  dW  enfant  1  Ceci  est 
sec  de  toutes  manières.  ^  C'est  im  maître  homme 
que  Schnetz;  il  a  d^  produit  de  bien. belles 
choses  et  il  est  encore  jeune.  Je  le  verrais  revenir 
de  RoBàe  avec  pkisû*;  il  y  devient  un  peu  dur 
et  noir.  —  La  bonne  opposition  que  celle  <tes 
deux  tètes  de  cette  vieille  femme  et  de  cette  jeune 
fiUe^i  prière  devimt  une  image  de  la  Vierge  1  Les 
rides  de  l^oi^  et  la  firaîeheur  de  l'autre ,  la  dîflSé- 
rence  des  tons  bruns  de  Faiiéule  aux  tons  aimables 
qui  colorent  les  joues  de  la  ragazza^  le  modèle* 
simple  et  fin  dés  mains  et  des  visages ,  la  grâce  et 
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réclat  des  costumes ,  font  de  oettse  étude  de  gran- 
deur naturelle  une  chose  délicieuse.  —«-Dans  le 
Mazaniello  de  Sdmetz  »  je  n^àîme  que  la  mar- 
cbandedé  fruitsdusecond  plan;  dans  le Parqueur 
de  moutons ,  j^aime  tout  ;  je  n^aime  rien  dans  les 
jeunes  Filles  de  Nettuno;  dans  le  capucin  qui 
recueille  un  enfant  et  sa  mère ,  j'admire  ce  qui 
est  grassement  peint  ;  dans  le  portrait  de  Casimir 
Delayigne  y  je'ne  vois  que  lourdeur  et  dureté  ; 
mats  dans  la  mort  de  MmarifiL... 

»  La  Madeleine  de  M,  Orsel  est  Fourrage  d'un 
homme  raisonnable ,  trop  raisonnable  peut-être* 
C'est  une  chose  fort  bonpe  que  laf  sagesse,  mais 
un  peu  de  fougue  ne  messiedjpas  à  un  artiste.  La 
tête  de  la  pénitente  n'est  pas  d'une  heureuse  ex- 
pression; le  reste  est  mieux;  ïe  tout  est  peint 
avec  beaucoup  de  soin. 

iiLes  Chevaux  de  M.  Volmar  seraient  très- 
bons  ,  si  le  ton  local  était  moins  faible. 

»  V Incendie  de  M.  Goyot  ,  en  dépk  d'un  ton 
généraletnent  trop  jaune  et  rouge ,  est  une  page 
estimable.  Il  y^a  la  dedans  une  bonne  idée  assez 
bien  rendue.  L'auteur  débute  et  mérite  qu'on 
l'encourage.  Le  père  de  M.  Goy^ t  a  fait  de  petits 
tableaux  fort  gentils  ;  celui  qui  représente  un 
frère  ignorantin  me  plaît  surtout. 
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»  Quelle  peinture  que  celle  de  M.  Jacquand! 
Poli,  archi-poli,  dur,  fer-blanc  et  d^une  couleur! 
Le  Thomm  Moras  est  vraiment  moins  bon  que  la 
Jeanne  d^Jrc  qui  est  fort  au-dessous,  elle-même, 
de  tout  ce  qu'a  produit  cette  année  M.  Reyoil  *. 


'  M,  Rwoil  a  fait  autrefois  quelques  jolis  ouvrages  dans  un  sys- 
tème de  peinture  déplorable.  La  critique  lui  devrait  être  plus  indul- 
gente, s'il  n^était  le  chef  d'une  école  ;  mais  il  a  poussé  dans  une  route 
vicieuse  une  vingtaine  de  jeunes  gens  dont  il  répondra:  aux  amis  des 
arts.  Un  s'est  tiré,  avec  un  courage  presque  incroyable,  dès  voies  fu- 
nestes où  on  l'avait  engagé;  un  second  lutte;  mais  que  deviendront 
tous  les  autres?  Peut-être  faut-il  moins  accuser  M.  Revoil  du  malheur 
qui  arrive  au«  artistes  lyonnais  que  le  gouvernement  qui  lui  confia 
imprudemment  leur  éducation.  L*auteur  de  la  Convalescence  de  Bayard 
a  fait  des  copistes  serviles,  et  par  conséquent  des  fanatiques.  Ils  croient 
en  feur  maître' comme  au  prophète  de  la  véritable  religion  pittoresque; 
il  faut  les  plaindre,  les  avertir,  et  blâmer  lé  ministère  de  l'intérieur 
qui,  pensant  faire  quelque  chose  pour  la  peinture  et  la  ville  de  Lyon 
entretient  une  école  de  perdition.  M.  Revoil,  en  avançant  en  âge,  a 
exagéré  ses  défauts ,  sur  lesquels  on  fermait  un  peu  plus  les  yeux  il  y 
a  vingt  ans,  mais  qui  frappent  vivement  aujourd'hui  que  des  idées 
nouvelles  et  l'amour  du  vrai  triomphent  dans  les  arts  comme  partout. 
L'Anneau  de  Otaries- Quint  avait  obtenu  beaucoup  de  mccks;  René 
d'Anjou  chez  Palamède  de  Forbin  n'a  été  remarqué  par  personne.  Le 
règne  du  poli  est  passé.  M.  Revoil  est  un  homme  d'esprit  ;  il  est  mem- 
bre de  l'Académie  de  Lybn  en  qualité  de  poète.  Il  a  fait  des  vers 
agréables  dans  le  style  de  François  F'  ;  malheureusement  il  n'a  guère 
été  plus  vrai  dans  ces  pastiches  que  dans  la  peinture  des  hommes ,  des 
costumes  et  des  traditions  du  moyen-âge.  Ses  écrits  et  ses  tableaux 
sont  pleins  d'une  grâce  de  convention  qu'on  n'estime  plus  maintenant. 
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Cette  progression  arithmétique  décroissante  est 
cruelle  ;  je  ne  dirai  pas  que  M.  Jacquand  ne  fera 
jamais  mieux  que  son  Thomas  Morus ,  mais  je 
dis  qu'il  fera  tout  aussi  mal  tant  qu'il  marchera 
dans  les  voies  de  ce  que  j'appelle ,  avec  regret , 
Vecçle  de  Lyon. 

»  M.  Laurent  est  aussi  un  polisseur  ;  mdis  il  a 
bien  moins  d'effet  que  les  Lyonnais. 

»  Le  Phidias  du  canton  de  Berne  est  tout- 
â-fait  du  genre  qu'a  répudié  M.  Bonnefond. 


M.  RcToil  s'est  exercé  autrefois  dans  la  peinture  historique;  il  sortait 
alors  de  l'atelier  de  David.  Il  fit  un  tableau  que  la  stupide  haine  des 
hommes  de  la  Restaimition  condamna  en  1 8 1 4,  et  qui  disparut  du  Musée 
de  Lyon  où  je  l'ai  tu  long-temps  exposé.  Ce  tableau  représente  Bonaparte 
rdevant  la  ville  de  Lyon ,  figurée  par  une  femme  éplorée ,  assise  sur 
des  ruines ,  et  ayant  à  côté  d'elle  un  lion  blessé  et  pleurant  ;  les  génies 
des  arts ,  de  l'industrie  et  du  commerce  servent  de  cortège  au  héros 
réparateur.  Cet  ouvrage  était  l'expression  de.  la  reconnaissance  bien 
unanime  d'une  grande  population  envers  le  premier  consul.  Je  crois 
ne  pas  me  tromper  en  avançant  que  M.  Revoil  prit  l'idée  de  sa  com- 
position dans  une  vignette  qui  orne  un  des  chapitres  de  V Éloge  kis' 
torique  de  la  ville  de  Lyon,  par  le  P.  Ménétrier,  jésuite.  Le  lion,  la 
femme  en  larmes,  et  le  guerrier  qui  lui  tend  la  main,  appartiennent 
à  l'auteur  de  la  vignette  ancienne,  qui  lui-même  paraît  s'être  inspiré, 
pour  l'arrangement  de  son  sujet,  d'une  médaille  antique  frappée  en 
l'honneur  d'un  César,  avec  cette  légende  :  Restitutori  Galliœ.  Le  tableau 
de  M.  Revoil  que  je  rappelle  est  peut-être  son  meilleur  ouvrage  ;  il 
n'est  pas  exécuté  dans  une  bien  grande  manière ,  mais  il  ne  manque 
pas  trop  de  caractère  et  de  coloris. 
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M.  GBNiyr  persiste  dans  sa  manière  eC  il  a  tort; 
non ,  il  n'a  psts  tort,  pas  plus  qae  M;  Jacquand , 
puisque  le  municipal  de  Lyon  achète  chèrement 
leurs  tableaux ,  pour  les  exposer  au  musée  de  la 
seconde  Tille  du  royaume  où  ils  font  ftireur ,  où 
tous  les  apprentis  Revoil  de  Tendroîl  viennent  les 
admirer  et  les  copier.  -^V Amour  et  Psyché  de 
M.  Genot  sont  deux  figures  assez  agréables  ; 
maià  pmnt  de  coloris ,  et  puis  c'est  de  la  pein- 
ture à  rémeri.  Cela  est  bien  préférable  pourtant 
à  tout  ce  que  nous  connaissons  déjk  du  même 
artiste* 

»  Si  son  tableau  n'était  pas  terne  et  gris,  il  n'y 
aurait  guère  qiie  des  éloges  a  donner  à  M.  Biard. 
Je  vois  dans  cette  Diseuse  de  bonne  aventure  à&& 
figures  très-bonnes ,  celles  de  la  sorcière  et  dé 
sa  vieille  servante  par  exemple;  là  grisette  qui 
apprend  son  avaiir  est  d'un  caractère  peu  dÂstkir 
gué;  elle  est  d'ailleurs  gefttBle.  De  la  lumière 
dans  la  scène ,  de  la  couleur  sur  les  figures  et  les 
accessoires  ,  et  cet  ouvrée  serait  charmant. 
M.  Biard  est  dans  les  mers  du  Levant ,  à  bord  du 
vaisseau  que  monte  le  général  de  Rîgny  ;  il  pro- 
fesse le  dessin  aux  élèves  de  la  marine.  Il  nous 
reviendra  de  cet  embarquement  quelque  tableau 
grec.  Pourvu  qu'il  ait  les  qualités  de  celui  de 
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M.  Deiassus  '  !  pourvu  qu'il  n^en  ait  pas  \t  ton  un 
peu  Iburd  !  pourvu  qu'il  ait  te  pathétique  ^  l'effet , 
l'expression  de  celui  ic  M.  ViNCiaeN  !  pourvu  qu'il 
soit  moins  sec  que  celui  de  M,  Dcpre,  remar- 
quable d'aiUeurs  par  de  bonnes  parties!  pourvu 
(jull  soit  aussi  bien  empâté,  mais  moins  exagéré 
que  celui  de  M.  Colin!  pourvu  qu^tl  ait  plus 
d'énergie^t  de  vérité'que  t^eluide  M .  Kossignon  ! .» . 
M.  Biard  s'est  dégagé  des  langes  oÀ  son  pro- 
fesseur, lyonnais  l'avait  emmailloté  ;  il  finira  par 
abjurer  tocitt-à-fait  des  principes  qu'il  commence 
à  détester,  et  qui  etreignent  M.  Genot,  M.  La- 
vaùden,.  M.  Jacquand  et  les  imitateurs  de  M é  Re- 
voil.  Poli  !  poU  {  que  tu  me  gênes  !  tu  me  gâtes  des 
choses  charmantes  ;  tu  refroidis  tout  ce  que  fait 
M.  TuRPiN  DE  Crissé  ;  tu  conspires ,  dans  le  Don 
Juan,  contre  le  succès  de  M.  Henri  Sgheffer, 
et  tu  viens,  dans^  les  Pèlerins  de  M.  Van-Ysen- 
DiGK ,  lutter  contre  le  vrai  et  le  bon.  Au  moins ^ 
là,  tu  n'es  ps^  le  plus  fort,  et,  malgré  toi,  je  puis 
trouver  très^'olis  la  jeune  fille,  la  tête  et  les  mains 
du  vieux  pâtre,  l'expression  de  la  mère,  les  dé- 
tails de  costume,  et  même  le  ton  général,  un  peu 
trop  uniforme  peut-être. 


'■  liés  assiégés  de  Missolonghi  se  réfugiant  au  mont  Aracyntjie. 
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»  La  Quête  au  Bal,  par  mademoiselle  Ribault, 
est  un  ouvrage  assez  gendi.  L'auteur^  bien  rendu 
i'effet  de  la  lumière  des  bougies ,  dans  un  salon , 
sur  les  figurés  et  les  vètemens  des  femmes  parées 
po9r  la  danse.  La  jeune  personne ,  à  qui  rëvéque 
de  Marseille  donne  la  main',  est  d'un  toQ  agréa- 
ble, La  couleur  des  tentures  n'est  pas  heureuse; 
elle  procède  trdp  decdle  des  personnage*  — 
Mignard  faisant  le  portrait  de  'madame  de 
Maintenon,  aitssi  par  m^idtoioiselle  Rdbault;  x^é- 
diocre. 

»  M.  Gaos-CLàUDE  de  Genève,  Nature  com- 
mune, abus  de  la  vérité  triyiale.  L'arti^e  excelle 
à  peindre  les  verrues ,  les  habits  déchirés ,  les 
rapiéçages,  les  poils  de  barbe ,  etc«;  tout  cela 
est  peut-être  fort  bien ,  m^  matière  pour  ma- 
tière , 

J*aime  mieux  d'un  gigot  la  fidèle  peinture. 

»  M.  LuGARDON  de  Genève  ;  il  a  refait  le  Ser- 
ment des  trois  Suisses,  que  M.  Steuben  avait  ex- 
posé en  1824.  Les  costumes  sont  plus  vrais  chez 
M.  Lugardon  que  chez  son  devancier  ;  mais  voilà 
tout.  Le  Prisonnier  de  Chinon  n'est  pas  mal. 

»  Le  temps  de  M.  Menjaud  est  passé  ;  il  a  eu 
de  la  réputation  quand  il  a  fait  la  Mort  du  Tasse 
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et  le  Tintoret  et  FÂrétin  ;  oa  l'a  aùué  moins  que 
M,  Duos,  qui  n'a  jamais  eu  autant  de  talent  que 
lui  ;  ils  sont  aussi  oubliés  l'un  que  Vautre«  Encore 
aiyourdliui  pourtant  y  si^j'étai^  forcé  de  choî&ir , 
je  serais  le  Menjaud  de  1827  plui&t  que  le  p,ucis 
de  1812. 

»  Un  nrai  nouveau  pour  moi  ;  A(.  'PoTJOEtiN  ! 
Ses  taUeaux  ont  de  l^pect,  ime.certaine  v%ttëur 
de  coloris ,  peut-être  un  peu  d'«ffectaftion  et  pas 
assez  de  perspective  aérienne»  Dans  son^érea" 
voiTj  les  second  et  troisième  plans  sont  tout-à» 
fait  sur  le  premier  y  il  y  a  d'ailleurs  un  Uiêùt  réel 
dans  la  peinture,  de  Mi  Potdevin. 

»  M.  DicAHPS  n'a  fiiit  qiie  deux  ^petits  ojuvra- 
ges,  mais  jb  les  aime  mieux  que  cent  des  plus 
grandes  productions. ..  historiques ,  comme  di- 
sent messieurs  tels  et  tels  de  leurs  compositions 
où  l'histoire,  ls(  nature  et  la  raison  sont  trahies 
dans  chaque  %ure.  La  Chasse  aux  varmeaux  et 

Al 

le  Soldat  de  la  garde  d'mi  visir  sont  des  mor- 
ceaux remarquables  par  le  ton  local,  la  fran- 
chise et  la  finesse  de  la  touche. 

»  M.  Decamps  me  rappelle  toujours  M.  Beaume; 
ces  deux  artistes  ne  se  ressemblent  pourtant  pas 
beaucoup^  et  je  ne  sais  quelle  analogie  m'amène 
de  l'un  à  l'autre.  Une  Halte  de  chasse  y  le  Roi 
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boit  et  la  vieille  Conteuse  sont  de  charmans  ta^ 
bleaux  de  genre.  La  touche  de  M.  Beamnç  est 
large  et  Êtcile,  son  crayon  est  spirituel  et  naïf, 
sa  couleur  est  un  peu  uniforme  dans  sa'  solidité 
et  dai^  son  éclat.  La  composition  de/a  Halte  de 
chasse  est  trop  décousue.  Le  petit  enfant  et  le 
chien  de  la  Conteuse  sont  un  détail  bien  observé 
et  rendu  av^c  esprit.  —  M^  Beamne  a  fait  aussi 
son  tableau  officiel  ;'c'est  la  Posed^  la  première 
pierre  du  monument  de  Louis  XVI.  Il  y  a  de  fort 
bonnes  qualités  dans  cette  grande  esquisse.  L'au- 
teur a  perdn^  dans  la  foule  des  courtisan^,  beau- 
coup de  personnes  qui*ont  sans  doute  sollicité  cet 
honneur.  Je  yqjs  là  M.  Sosthène  de  La  Rochefou- 
cauld qui  avait  dçmàudé  a  M.  Horace  Yernet  la 
faveur  de  figurer  dans  le  Portrait  du  Roi  et  qui 
n'obtint  pas  cela  de  l'artiste;  j'y  vois  M.  dii  Som- 
merajrd ,  amateur ,  à  qui  1^.  Beaume  n'a  pas  cru 
.  sans  •doute  devoir  refuser  uii  plaisir  si  innocent. 
•-<^/)€{{^^/^èi$^  appartient  à  M.  du  Sommerard.  » 
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€tB  Siciftmûliqim  \ 


MM.    SCHIFFER  ,    aCQUEPtiAH  ,   A&SBlTirfe  ,    STEUBSV  ,   PdAtlPOIT. 


Laisseï  aux  chaoïpe  de*  arts,  comme  aux  plaines  du  ciel , 
Gliûisir  un  libre  vol  à  Tabeille ,  ad" génie. 

H.  DE  LATOUCHB,  Les  Claisiçues  vengés. 


y  oicrnos  schi&matiques.  Protéfitans  de  la  pein- 
ture ,  ils  se  sont  séparés  àt  la  communion  claus- 
siquè  ;  ils  sont  rolnantiques  mais  pdbit  gothiques  ; 
ils  veulent  le  nouveau  régime ,  mats  ils  n'ont  pas 
juré  haine  à  Fancien  ;  ils  aiment  Teffet ,  mais  leur 
éyaâgite  admet  l'alliance  du  dessin  aveele  coloris  ; 
ils  reconnaissent  un  dieu,  mais  ils  n'ont  pas  de 
prophètes;  its  combattent  poUr  une  croyance , 
mais  sans  maudire  ceux^qui  ont  une  foi  contraire  ; 
ils  ne  courent  point  au  martyre  en  insensés ,  ils 
cherchent  à  se  faire  comprendre  et  aimer  ;  ils  ne 
prêchent  point  contre  M.  Delorme  ou  M,  Dela- 

*  Voyez  page  r33. 
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croix,  M.  Ingres  ou  M«  Champmartin,  ils  tâchent 
de  ne  pas  les  imiter  ;  ils  n'ont  pas  de  conyenticules 
où  leur  grand-prêtre  prononce  anathême  contre 
David  et  Giotto ,  cg  soii&  des  sectaires  tplérans 
auxquels  on  doit  estime  et  tolérance  ;  ils  ne  re- 
connaissent pas  un  pape  infaillible  ;  il  nVdorent 
point  les  stercofa  magistri;  ils  n'ont  point  d'ad- 
mirations exclusives  ;  Ms  ne  font  pas  une  révolu- 
tion ,  mais  ils  entrent  volontiers  dans  la  révolu- 
tion foite  et  ils  en  profitent. 

M.  Arry  Scheffer  est  le  plus  distingué  de 
ces  indépeûdans.  C'est  un  jeune  homme  d'un  es- 
prit solide  et  bcsUant,  instruit,  d^uoeimàgmation 
vive ,  écrivain  judicieux  sur  un  art  qu'il  professe 
avec  amaup,  et  qui  lui  assure  un  avenir  de  câé- 
biité  ^  réi^ompénae  glorieuse  de  travauxconscien-* 
eîeux  et  dignes  de  beaucoup  d'estime.  M«  Schef- 
fer est  eiitré  de  bonne  heure  dans  là  canâère  et  ses 
foremîers  pas  ont  été  maî?qués>par  des  succès;  il 
y  a  de  l'origtnalil^  dans  ses  compositions ,  pres- 
que toujours  utélœcoliques  ;  son  exécution  a 
aussi  on  cachet  particulier.  Son  style  n'est  pas 
remarquable  par  l'élévation  et  la  pureté ,  la  grâce 
et  l'énergie  sont  le$  qualités  qui  le  font  estimer. 
Sa  couleur  manque  en  général  d'éclat ,  mais  elle 
a  souvent  du  charme  ;  dans  la  plupart  de  ses  pe- 
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lits  taUeaux  on  pourrait  dire  qu'elle  est  élégiaque; 
sombre  dans  son  Saint  Thomas  JtAquin  ^ ,  elle 
est  vigoureuse  dans  ses  Héros  de  Missolonghij  et 

un  peu  trop  diaprée  de  jaune^  de  vert,  de  rouge 

■ ■     * 

et  de  bleu  dans  ses  Femmes  soulioies.  M.  A. 
Scheffer  est  ti'ès-fécond  ;  il  est  doué  de  volonté  et 
de  force  à  un  degré  éminent  ;  il  a  exécuté ,  dit-on , 
depuis  le.  dernier  Salon,  soixante -dix  tableaux. 
Loin  qu'on  puisse  lui  reprocher  sa  facilité ,  il  faut 
Fen  féliciter  puisqu'elle  ne  nuit  point  à  son  ta- 
lent. Peut-être  cependant  cette  rapidité  dans  la 
créatiod  expliquer*t-elle*le  retour  assez  fréquent 
des  mêmes  idées ,  et  Femploi  des  mêmes  figures 
dans  les  productions  différentes  de  Fauteur  du 
pasteur  Oberlin  elAes  jeunes  Filles  grecques  en 
prière  devant  là  statue  de  la  Vierge^  M.  Schef- 
fer a  des  types  qu'il  affectionne  et  qui  donnent  à 
ses  tableaux  une  physionomie  un  peu  uniforme  % 
heureusement  que  ces  types  sont  presque  tous 
jolis.  Il  place  partout,  par  exemple,  une  jeune  fille 
blonde,  d'une  expression  tendre  et  d'un  caractère 
de  tête  délicieux  ;  il  aime  aussi  un  enfant  blond,  à 
la  tournure,  aux  traits  gracieux  et  naïfs;  une 
femme  bave ,  flétrie  par  le  malheur  est  encore  une 

'  Exposé  en  i8a4 ,  ce  morceau  réussit  complètement. 
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de^es  prédilections*  Les  qualités  de  M.  Sche£fer 
ne  se  peuvent  guère  analyser  ;  elles  sont  de  senti- 
ment. Quelle  idée  donnèrais-je  de  cette  ravissante 
Ipsariote ,  debout  au  pied  de  la  statue  de  Marie , 
abîmée  dans  sa  douleur  /effrayée  du  bruit  de  la 
mousqueterie ,  craignant  pour  lavie  dW  pare  ou 
d^un  amant ,  et  priant  le  ciel  avec  la  ferveur  que 
donne  Famour  ?  «  Ce  n'est  pas  la  mère  de  Dieu 
qu'adorent  ces  femmes,,  disait-  spirituellement 
la  fille  d'un  de  nos  grands  artiste^,  c'est  cette 
viei^e  grecque  !  »  Elle  est  adorable  en  effet  ;  et 
quand  le  reste  du  tableau  serait  aussi  médiocre 
qu'il  est  bon ,  la  seule  figure  dont  je  parle  ferait 
un  ouvrage  excellent.  Les  soldats  de  Missolonghi 
prêts  à  se  faire  sauter  pour,  échapper  aux  Turcs , 
sont  un  beau  sujet  de  tableau  ;  la  grande  esquisse 
qu'en  a  faite  M.  Scheffer  est  superbe.  C'est  un 
drame  plein  d'émotion  et  habilement  composé  ; 
Fexécution  en  est  ferme  et  facile  ;  le  pinceau  y 
est  large  et  vif.  Quelques  parties  auraient  pu  être 
traitées  plus  finement  ;  je  pense  qu'il  eût  été  bien 
que  ce  morceau  fût  dans  une  plus  parfaite  har- 
monie de  touche ,  et  que  certain^si  détails ,  indi- 
qués comme  ils  devraient  l'être  dans  une  grande 
page ,  fussent  dans  un  rapport  d'exécution  plus 
intime  avec  le  dos  de  la  figure  de  femme  couchée 
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sur  le  prcftnièr  plan.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille 
en  une  esquisse  le  fini  un  peu  trop  précieux  des 
jeunes  Filles  grecques ,  mais  je  crois  qu'il  est  des 
proportions  pour  la  touche  comme,pour  le  dessin 
des  figures.  Les  Femmes  sùuUolés  ^  au  moment 
où  elles  vont  se  précipiter  du  haut  des  rochers , 
après  la  défaite  do  leurs  maris  y  intéressent  vive- 
ment. On  a  repris  la  composition  du  tableau ,  on 
n'a  pas  approuvé  son  obliquité.  Je  ne  suis  point 
touché  de  ce  reproche,- je  l'avoue;  je  trouve  la 
scène  bien  entendue,  et  bien  imaginé ,  le  terrain 
montant  à  droite  pour  se  terminer  en  une  large 
saillie  au-dessus  d'un  abîmé.  Il  y  a  de  très^bonnes 
choses  dans  ce  morceau  que  je  voudrais  pouvoir 
louer  sous^Ie  rapport  du  eoloris ,  autant  que  je  le 
loue  sous  le  rapport  de  l'expression.  Deux.enfans 
et  une  fille  blonde  sont  charmans,  mais  pourquoi 
les  pieds  de  cette  fille  sont-ils  liés  par  le  ton  à  la 
terre  dont  un  glacis  les  aurait  si  facilement  déta- 
chés? C'est  im  petit  défaut  assurément  que  celui- 
là,  mais  il  gâte  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage. 
Le  Champ  grêle  ^  la  Scène  d'inondation  me  parais- 
sent presque  irréprochables.  Le  pasteur  Oberlin 
obtient  un  grand  succès  et  le  mérite  bien.  Il  y  a 
de  la  vigueur  et  du  sentiment  dans  ce  tableau  qui 
rappelle  un  fait  intéressant  de  la  dernière  guerre 
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d'Alsace.  Cette  retraite  d'une  population  chassée 
du  village  qu'elle  habitait,  ce  vénérable  pasteur 
qui ,  après  avoir  rendu  à  l'estime  d'eux-mêmes 
des  êtres  dégradés  par  le  vice  et  le  brigandage , 
ne  les  abandonne  pas  quand  les  Cosaques  ont  in- 
cendié leurs  maisons ,  et  va  avec  eux  chercher 
dans  les  bois  une  habitation  nouvelle,  ces  fem- 
mes ,  ces  enfans  suivant  le,  convcH  qu'escortent 
des  hommes  furieux  et  clésolés  de  ne  pouvoir 
venger  leur  défaite  ;  tout  oelà  est  très-bien  pensé. 
La  tête  du  pasteur  /est  belle  ;  le  groupe  du  pre- 
mier plan  et  le  petit  garçon  qui  est  auprès  sont 
très-bien  d'intention  et  de  mouvement.  On  peut 
reprendra  dans  la  facture  du  tableau ,  d'un  ton 
généralement  fin  et  ferme,  quelques  incorrections 
de  dessin  et  l'abus  de  la  touche.  Il  est  à  regre^er 
que  la  charrette  qui  emporte  les  blessés  et  les 
bagagesdes  fugitifs  soit  adhérente  au  rocher  de- 
vant lequel  elle  passe  ;  on  ne  lit  pas  facilement 
dans  cette  partie  de  l'ouvrage ,  et  c'est  malheu- 
reux ,  en  vérité.  Si  la  scène  s'était  détachée  sur  le 
ciel ,  le  tableau  aurait  gagné  beaucoup  ;  il  y  au- 
rait eu  plus  d'air,  plus  de  plans ,  et  pas  jnoins 
de  force  avec  un  peu  moins  de  lourdeur.  Les  Sor- 
cières de  Macbeth  sont  une  esquisse  trop  tour- 
mentée ;  on  n'y  sent  plus  le  premier  jet  ;  la  cou- 
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leur  manque  de  franchise  et  d'éclat,  l'effet  est 
terne  plutôt  que  vigoureux^  M.  Arry  Scheffer  est 
un  peintre  original ,  qui  se  plaça  dès  son  début 
au  rang  deâ  jeunes  artistes  les  plus  estimés  ;  il 
n'a  peut-être  à  se  mettre  en  garde  que  cpntre 
sa  facilité.  S'il  veut  épurer  son  exécution  saps 
la  refroidir ,  s'il  peut  éviter  les  répétitions  aux- 
quelles il  est  entraîné  comme  malgré  lui,  sensible, 
énergique  et  spirituel  comme  il  est  ^  il  doit  pro- 
duire des  ouvrages  d'un  caractère  nouveau  et 
dans  les  plus  belles  conditions  de  l'art. 

M.  Henri  Scheffer  est  loin  d'avoir  les  qualités 
de  son  frère ,  il  est  également  loin  d'être  sans  ta- 
lent. On  connaît  de  lui  quelques  tableaux  agréa- 
bles. Ses  idées  sont  généralement  spirituelles  ; 
mais  leur  expression  pittoresque  n'est  pas  toujours 
heureuse  ;  son  dessin  ne  manque  guère  de  cor- 
rection^ son  coloris  n'est  pas  vicieux,  sa  touche 
n'est  point  maniérée;  mais  tout  cela  est  faible; 
peut-être  cependant  le  nom  que  porte  ce  jeune 
homme  nous  rend-il  plus  exigeant  envers  lui  que 
nous  ne  le  serions  envers  tout  autre. 

I.*es  premiers  ouvrages  de  51.  Camille  Roque- 
plan  avaient  été  jugés  aveq  indulgence;  l'auteur 
était  bien  jeune ,  et  il  promettait  en  1 822  et  1 824 
moins  qu'il  n'a  tenu  en  1827.  Il  s'est  mis  cette 
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boit  et  la  vieille  Conteuse  sont  de  charmans  ta^ 
bleaux  de  genre.  La  touche  de  M.  Beaumç  est 
large  et  Êicile,  son  crayon  est  spirituel  et  naïf, 
sa  couleur  est  un  peu  uniforme  dans  sa'  solidité 
et  dai\s  son  éclat.  La  composition  à^la  Halte  de 
chasse  est  trop  décousue.  Le  petit  enfant  et  le 
chien  de  la  Qmteuse  sont  un  détail  bien  observé 
et  rendu  ay^  esprit.  —  M^  Beamne  a  fait  aussi 
son  tableau  offiëiel  ;  Vest  la  Posedf  la  première 
pierre  da  monument  de  Louis  XVI*  Il  y  ade  fort 
bonnes  qualités  dans  cette  grande  esquisse.  L'au- 
teur a  perdu,  dans  la  foule  des  courtisans /beau- 
coup de  pers^nn^s  qui«ont  saps  dpute  sollicité  cet 
honneur.  Je  yq^s  là  M.  Sosdiène  de  La  Kochefou- 
cauld.qui  avait  dçmàndé  à  M.  Horace  Yemet  la 
faveur  dç  figurer  dans  le  Portrait  da  Roi  et  qui 
n^obtint  pas  cela  de  l'artiste;  j'y  vois  M.  du  Som- 
merard ,  amateur ,  à  qui  M«  Beaume  n'a  pas  cru 
.  sans  cloute  devoir  refuser  uiî  plaisu:*  si  innocent. 
•-<^/)aCi?^/^êi$^  appartient  à  M.  du  Sommerard.  » 
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MM.    SCHIFFER  ,    BOQUEPtiAH  ,   A&SBlTirfe  ,    STEUBBV  ,  PAAtiPOV. 


Laisseï  aux  cbampc  des  arts,  comme  aux  plaines  du  ciel , 
Glioisir  un  libre  vol  à  Tabeille ,  an" génie. 

H.  DE  LATOUCHB.  Les  0atsiques  vengés. 


y  oicr  DOS  schismatiques.  Protéstans  de  la  pein- 
ture ,  ils  se  sont  séparés  àt  la  communion  clas- 
sique ;  ils  sont  rolnantiques  mais  pdbit  gothiques  ; 
ils  veulent  le  nouyeau  régime ,  mais  ils  n'ont  pas 
juré  haine  à  Fancien  ;  ils  aiment  Teffet ,  mais  leur 
éyal)  gite  admet  Talhance  du  dessin  avee  le  coloris  ; 
ils  reconnaissent  un  dieu,  mais  ils  n'ont  pas  de 
prophètes  ;  ils  combattent  poUr  une  croyance , 
mais  sans  maudire  ceux^qui  ont  une  foi  contraire  ; 
ils  ne  courent  point  au  martyre  en  insensés ,  ils 
cherchent  à  se  faire  comprendre  et  aimer  ;  ils  ne 
prêchent  point  contre  M.  Delorme  ou  M.  Dela- 

*  Voyez  page  r33. 
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matière  afin  d'obtenir  un  relief  de  deux  lignes,  on 
outre  le  procédé  qui  déjà  marque  Timpuissance , 
et  Ton  fait  une  chose  mesquine. 

Le  nom  de  M.  Arsenné  est  moins  conjiu  qu'il 
ne  mérite  de  l'être.  Peintre,  il  n'avait  jusqu'alors 
produit  que  des  ouvrages  peu  remarquables  ;  au- 
teur de  desâins  historiques ,  ou  plutôt  poétiques, 
il  avaitfiBLÎt  de  belles*d)Qses.  SowCArùt  au  jardin 
des  Oliviers  est  une  peinture  que  beaucoup  de  nos 
honmies  à  réputation  seraient  aises  de  pouvoir 
avouer  :  l'expression  des  têtes  de  Jésus  et  de 
l'ange  est  noble  et  pathétique;  le  tableau  a  le 
défaut  d'être  un  peu  noir.  Les  dessins  à  l'estompe 
et  au  crayon  blanc  que  M.  -  Arsenne  a  exposés 
cette  année,  sont  vraiment  admirables  t  l^inveti- 
lion ,  l'arrangement ,  le  dessin  et  l'effet  y  sont  éga- 
lement dignes  des  plus  grands  éloges,  l'ai  vu  peu 
d'ouvrages  où  le  sentiment  de  la  haute  poésie  fut 
manifeste  autant  que  dans  le  Génie  des  poètes 
sacrés  et  dans  les  Muses  et  les  Parques.  Ce 
sont  de  grandes  idées  bien  grandement  exprimées 
que  celles  de  ces  deux  allégories.  Le  style  de 
M.  Arsenne  est  élevé  en  même  temps  que  gra- 
cieux ;  son  dessin  est  pur ,  mais  sans  la  raideur 
que  les  classiques,  imitateurs  exagérés  de  David, 
affectionnent  tant,  et  qui  fait  de  leurs  figures 
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peintes  quelque  chose  de  plus  sec  que  des  statues. 
Classiques  et  romantiques  réclament  M.  Arsenne 
pour  un  des  leurs.  Cet  artiste  ne  s'est  poiiït  en- 
rôlé ;  il  a  sa  bannièi:» ,  et  ne  parait  pas  vouloir 
passer  sous  celle  de  tel:  ou  tel  parti  ;  il  fuit  la  tyran- 
nie des  écoles;  il  écoute  sa  rsiison  et  non  les  pré- 
jugés absolus  des  sectes  ;  il  ne  lance  point  de  pre- 
neurs au-devant  des  critiques  pour  combattre  à 
outrance  en  faveur  de  son  talent^  on  parle  peu  de 
lui  parce  qu'il  en  parle  peu  lui-même  ;  il  expose  ses 
ouvrages  qu'il  a  faits  avec  inspiration ,  et  il  attend 
que  le  public  les  juge.  J'aime  à  louer  un  homme 
que  je  ne  connais  pas ,  mais  que  j'ai  tout  lieu  de 
croire  tel  que  je  viens  de  le  raconter,  parce  que  ro-  • 
mantiques  et  classiques  embataillonnés  ne  m'en 
ont  jamais  rien  dit,  parce  que  les  journaux  ne  l'ont 
point  vanté  d'une  certaine  fà^on  qui  sent  la  cote- 
rie d'une  lieue ,  parce  qu'il  n'a  point  présenté  ses 
portefeuilles  aux  princesses,  enfin  parce  qu'il 
n'est  point  venu  sous  le  manteau  de  ma  cheminée 
me  faire  la  confidence  intéressée  de  son  génie. 

M.  Steuben  est  ausâi  un  artiste  à  qui  l'on  a 
plaisir  à  rendre  justice.  Ce  n'est  pas  un  de  ces 
vaniteux  qm  croient  avoir  toujours  trop  fait  pour 
le  public,  quand  ils  ont  daigné  produire  une  bonne 
chose,  et  qui,  jaloux  de  la  gloire ,  vont  la  quêtant 
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partout ,  intriguent  pour  obtenir  ses  faveurs ,  ont 
répiderme  d'une  sensibilité  incroyable ,  ne  peu- 
vent souffrir  la  moindre  critique ,  et  affectent  de 
<  mépriser  la  louange  et  la  raiommée  ; 

De  ce  hvLX  caractère  on  en  voit  trop  paraître. 

M.  Steuben  est  auteur  d'un  des  meilleurs  ta- 
bleaux  du  Salon*^  et  il  n'en  est  pas  devenu  plus 
fier;  son  Pierre  /f  enfant  a  frappé  d'admira- 
tion les  gens  du  monde  et  mérité  les  suffrages 
des  peintres;  on  s'en  est  entretenu  dans  les  salons 
et  dans  les  ateliers  autant  que  de  la  célèbre  Sainte 

^  Thérèse  de  M.  Gérard,  et  ce  succès  ne  l'a  point 
changé.  Je  suis  sûr  qu'il  est  homme  à  endurer  que 
je  lui  adresse  quelques  observation^s ,  sans  se  fâ- 
cher et  sans  crier  à  la  persecution,ou  à  la  malveil- 
lance. Si,  après  avoir  défendu  sa  composition 
contre  le  reproche  qu'on  lui  a  fait  de  sentir  le  mé- 
lodrame ,  loué  la  pose  fière  de  son  grand  homme 
de  dix  ans ,  vanté  l'énergie  du  mouvement  et  l'ex- 
pression de  sa  czarine,  applaudi  à  l'exécution  des 

•  figures  principales ,  félicité  M.  Steuben  sur  son 
dessin  ferme ,  sur  son  style  distingué,  sur  quel- 
ques parties  de  son  coloris  brillantes  et  natu- 
relles, sur  l'aspect  général  de  son  tableau,  im- 
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posaM  V  produisant  une  impression  profonde  «t 
disant  si  bien  toul  ce  qu'A  veut  dire^;  si,  dis-je^ 
aprèsavoir  reconnu  le  mérite  rare  qui  fecommapde 
son  ouvrage,  je  reproche¥l%uteur  un  peu  d'exa- 
gération dans  rexpressiqn  âa  intiment  qui  rè- 
tien^  le  bras  de  l^assassin,  venu  dans  le  couVent  de 
la  Trinité  pour  immoler  Pierre  et  sa  mère;  si  je 
trouve  colossale  sans  motif  la  proportion  des  fi- 
gures qui  paraissent  d'autantphis  grandes  qu'elles 
ne.sotit  qh'au  nombre  de  quatre  dans  un  grand 
espace;  si  j'émets  le,  vœu  devoir  le  temps  jeter 
bientôt  son  glacis  )sur  cette  page,  ce«semble  trop 
propre,  et  dans  le  coloris  de  laquelle  je  verrais 
avec  plaisir  im  peu  de  la  fermeté  et  de  Féclat  que> 
j'aimé  dans  la  Mort  ^ Elisabeth  ' ,  ci?oyez-vous  que. 
le  peintre  me  regardera  comme, son  ennemi  per- 
sonnel^ N  on  ;  M  •  Steuben  a  trop  de  raison  pour 
ne  pas  swttir  que  j'agis  dans  une  intention  d'équité 
qui  ne  pourrait  ^lesser  qu'un  orgueilleux ,  et 
qui  est  d'sdUeurs  un  bommage  à  uii  morceau  fort 
beau ,  mais  que  je  voudrais  chef-d'œuvre  dans 
toutes  ses^  parties  : 

Qui  eroirait  que  Cérufrillçn ,  J.-J.  Bousseau 
se  présentant  ch^  madame  de  ff^arens^  Piètre' 


Voyez  l'article  M.  Paul  de  Laroche. 

1^ 
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le-Grand  offrant  m  couronne  'à  Catherine ,  et 
Ninon  donnant  sa  bibliothèque  à  Voltaire  sont 
de  la  mam  qui  traiça  Tépisodè  de  la  première  ré^ 
Yolte  des  Stiélit2?  Ces  petàls  tableaux  spirituels 
et'd'ime  exéeatfon  précieuse  ne  i^ppell^it  en  rien 
celui  déoii  je  vidtS'd^analyser  les  heurieuses  qua-* 
Klés;  ils  sont  gentils  et  ântpéùssi.  Le  Serment 
des  treif-'Stiissesw^f.  c<»ninencé  la  réputatsîoB  de 
M.  ^VSfiiim^^^'Pietre I^ eiiffànt  la  consolidera. 
Les  amatteurs  garderont  le  souvenir  d'une  pro- 
duction <|oi  liônoresim  auteur  et/ârj£rAi:>m^^;i/A^^ 
à  qui  il  appartient  .t.  '* 

Ht .  Phalipon,  élève  et  araî  de  M .  Àrry  Scbe£fer^ 
est  s(^  imitateur  ;  ce  jeuiie  holi^oe  a  de  la  volonté^ 
da-coùfrage  et  déjà  un  talent  fort  agréable;  il  n'a 
plus  qa'àétre  l€6  \  9iàis  il  esttellemem  identifié  arree 
son  maître^  qu'il  éprouve  de  la  difllcnhé  à  deveirir 
orignal.  H  comprendra  cependant  que  la  gtqif^ 
d'un  copiste  œ  vaut  pas  qu'oA  l'ambitionfke ,  et 
qu'être  un  autre  dans  les,  arts ,  c'est  presque  n'être 
pas  du  tout.  Il  luttera  contre  la  tendance  stu  léché 
qui  manière  un  peu  sa  touche  ;^ilTenoneera  des 
traditions  fort  bonnes  p^ut-être ,  mms  qui  ne  lui 
feraient  produire  que  des  coMpe-epreùves  ;  il 
créera ,  et  il  méritera  qu'on  inscrive  son  nom  à 
côté  de  ceux  des  jeunes  artistes  sortis  de  la  l^ê 
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commune.  Il  serait  fâcheux  que  M.  Phalipon  res- 
tât a  la  suite  quand  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
marcher  Fégal  des  artistes  originaux.  Sa  petite 
figure  de  Don  Juan  eâéorira  dans  la  grotte  et 
regardé  avec  amour  par  Haydé,  est  fort  bien  ;  ses 
deux  jeunes  Filles  grecques  sont  charmantes 
aussi,  mais  une  d'elles  (la  blcmde)  appartient  trop 
à  M.  A.  Scheffer  pour  que  je  ne  la  détache  pas  de 
la  somme  des  jolies  choses  qu'a  faites  M.  Phali- 
pon ,  et  qui  justifient  le  succès  qu'obtiennent  ses 
tableaux  surtout  auprès  des  dames.  La  soustrac- 
tion faite ,  il  est  bien  des  peintres ,  san^  compter 
MM.  Olagnon,  Abel  Liordon,  Dunant,  et  J.-A. 
Laurent ,  qui  s'accommoderaient  de  ce  qui  reste 
en  propre  à  M.  Phalipon. 


24- 
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M,  ^hoxb. 


SAINTK  THl&RÈSB.  LE  SACRE    BB  CB ARLES  X.  —  DAVID    ET  MADAME 

•RÉCAMIER.    MOirSIEUR     ET     MADAME     DR    CHATBATTBRIAlTD.    -^ 

H,    CnitOrr,   LK     PELLETIER    DE    SAIXT-FARGEAU.    —    l'e8PÉ«> 

RAiros. 


Noli  Umgere, 

•  Le  traître  alors  touche  d'un  doigt  perfide 
'«  lie^poKAt  précis....  » 

PARNY. 


Et  pourquoi  un  peu  de  coquetterie  ne  serait- 
elle  pas  permise  à  un  homme  célèbre?  Le  talent 
ne  peut-il  avoir  de  ces  caprices  si  aisément  par- 
donnés  à  la  beauté? 

David  avait  été  prié  de  faire  le  portrait  de  ma- 
dame Récamier;  il  s'y  était  prêté  avec  une  bonne 
grâce  qui  ne  lui  était  pas  très-ordinaire ,  mais  qui 
est  bien  concevable  quand  on  connaît  Faimable  et 
belle  solliciteuse  qui  avait  désiré  de  voir  ses  traits 
reproduits  pat  l'auteur  des  Horaces ,  de  Socrate^ 
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et  de  Bratm.  David  commença  le  portrait  ^;  ma- 
dame Récamier  donna  quelques  séances  au  pein- 
tre ,  mais  elle  se  lassa  bientôt  de  poser.  L'ouvrage 
en  resta  donc  à  Fébauche.  A  quelque  temps  de- 
là, madame  Récamier  sentant  qu'elle  avait  dû 
blesser  l'artiste  qui  avait  interrompu  galamm^it , 
pour  immortaliser  ses  charmes ,  des  travaux  d'une 
haute  importance,  pria,  supplia  David  de  re- 
prendre le  pinceau  pour  elle  ;  mais  celui-ci  reAiSia 
en  disant:  a  Les  artistes  aussi  ont  des  caprices; 
cet  ouvrage  ne  me  plaît  plus  :  je  ne  l'achèverai 

pas.  » 

»  Je  trouve  cela  tout  simple;  je  trouve  tout 
simple  aussi  ce  que  tant  de  gens ,  artistes  ou  au- 
tres, reprochent  à  M.  Gérard ,  et  qu'ils  appellent 
crament....  Fi  !  je  ne  prononcerai  jamais  un  mot 
si  dur.  a  II  est,  disait  Ninon  de  l'Enclos,' des 
mots  qu'on  ne  doit  point  employer  quand  ils  peu- 
vent atteindre  le  talent.  » 

Parce  que  le  commun  des  martyrs  expose,  dès 
le  premier  jour  de  l'ouverture  du  Salon ,  ses  ou- 
vrages au  Louvre ,  vous  vous  scandalisez  de  voir 
M.  Gérard  attendre  au  moment  de  sa  fermeture 

'  C'est  celui  que  nous  ayons  vu  ébauché  si  finement ,  et  qui  a  resté 
long-temps  dans  TateJier  de  M.  Gros.  Madame  Récamier  est  repré-  « 
sentée  étendue  sur  un  canapé. 
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para*  y  pinB^QDter  iM^ims  !  Qae^aeat  demau- 
¥ai&  goût.,  et  couibieD  vous  êtes  despûtes  !  La  lî- 
berte«que  M.  Gàrard  a  toujours  amiée  y  veut  que 
'Cbaçiin  puisse  agir  àsa  g^nise ,  sans  quWimitiiâle 
incjpuskorial  le  vienne  géuer^  M.  Gérard  est-il  le 
swl  Àqui  vous  refiiMi^ezle  droit  dWor  de-son  la- 
knt|  de  son  teoi{is,  de  sa  glore^oiumeâlfaii  cop- 
?îe«t?  Pourquoi  sans  cesse  voulez-^rousicherGlier 
à:pénétrer  les  mystères  de  son  afedier  ?  En  vente, 
les»  seerets  du  Divan  on  de  Mmlt-Ronge  tous 
ocGiq^ent  mcôns  que  Cfeux  du  cabinet  de  Monsiair 
le  premier  peintre  !  Que  vous  importe  la  prtfé- 
rence  cfu^fl  donne  à  tel  sujet  sur  td  suitreP  Pmirvu 
qii'il  travaille,  quelque  ojavrage^qu'ilcrée,  ne  sera* 
ee  pas  un  ohefnd'œuvre?  N'en  étes^vous  pas  as- 
surés dWance?  Pourquoi  vous  formalisee^vous, 
s^il  n^aspose  pas  en  même  temps  que  Delanoche , 
Horace  y  émet ,  Gros,  Heim,  Hersent,  Ingres 
et  les  autres  ?  Pourvu  qu'il  expose ,  n'est-il  pas 
sûr  d'un  succès? 

Qu'il  ait  {dix  Sainte  Thérèse  avant  le  SMre, 
est-ce  une  iperveille  si  grande  qu'il  faille  vous 
ifémi^P  M.  Gérard  répugne  aux  tableaux  d'ap- 
parat :  il  ne  les  réussit  pas  aussi  bien  que  les  ta- 
bleaux poétiques;  et,  quand  il  a  le  bonheur  d'avoir 
à  représenter  une  femme  dévorée  de  l'amour 


mystique,  bel\e^  TÎerge'^t  ^oRversamt  »vac  le 
Dieu  qu'elle  a  choisi  pour  époux,  yous  ue  Toules 
pas  qu'il  aÛQ^e  jbîeuic  tracer  de  .soit^ent  cette 
figure  idéale ,  qu'aligber  selon  les  yœux  àe  Péti- 
quette  cent  personnages^  réels  qiri  joueut  froide- 
ment une- cérémonie  qu'ils  ont  répétée  sous  la 
direciAondeMidellreux-BFézé?    •  ' 

Ckirùmi  {Saisait  fdi|s  a  M.  Gérap(j^ -qijte  Phi- 
lippe  Fi  i^amte  Thérèse  a  nplus  ^ei^alté  son 
imagination  que  le, Sacre;  çelasecaûçQit  très- 
bien.  £t  puis  ,  Sainte  iThérèse  e^t  un  hominage 
du  tarait  au  gaiie  ;  -le  tableau  du  Sacre  n^est 
iqp'uigi^défërencè du  talent  ppur4e  pouvoir.  H.  le 
baron  Gérard,  prani^  peîUi'e  du  Rbif  a  re^de 
Sa  Majesté  fordpe  de 'retracer  ^'événement  de 
Reims ,  il  .obéira  ;  madame  4Kécaihier  à  désiré 
que  le  peintre  ^Aasterlit%  ornât  qne  cliapélle 
fo»dée|»armad«me^deChâie<«ibriandiM.  G«-ard 
s'est  empressé  d'pbjiger  d'honorables^  amis  qu^il 
graJîfie  par-là  bien  autrenlbnt  «que  le  roi  det  France 
ne  ^pourra  le  grati&r  .^ui^méme,  «l^and  sera 
achevé  le  tableau  tlu  couronnement.    ' 

Si  j^étais  r()i,  jetpe  me  fâcherais  jMMnt  dii  pro- 
cédé de  M.  Gérard^  si  lômabjie  pour  M.  de  Châ- 
teaul^riand,  et  je  laisserais  les  courtisans  penser 
et  dire  ce  qu'ils  voudraient  d'une  goutte  perfide 
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qui  vient  paralyser  le  pouCè  de  mon  premier  pein- 
tre quand  iLyeutportraire  mes  chambellans  et 
mon  confesseur ,  et  qui  le<piitie  k  souhait,  quand 
il  a  besoin  de  toute  là  légèreté  de  sa  main  pour 
faire  une  gracieuseté  à  un  membi^e  de  VOppo- 
sitioii. 

M.  Gérard  a  composé  et  exécuté  sa  Samte 
Thérèse  ^ans  Uyrer  à  aucun  confident' le  secret 
de  son  t^ayaîl^  aussi  persontiie  n^en  a  parlé  avant 
qu'il  fût  achevé.  Madame  A....  elle-même  qui 
a  prêté,  dit- on,  ses  jolies  mains  et  son  pied 
à  rartiste,'et  qui  pouvait  tirer  vanité  d'être  pour 
quelque  chose  dans  Je  çhef-dVBlivre  qu*a  fait?  son 
parent ,  a  gardé  un  sflence  héroïque  qu'elle  seule 
peut-être  était  eapable  de  ne  pomt  rompre;  Enfin 
l'ouvrage,  accompli  comme-ceux  que  les  fées  prô- 
dmsaient  spontanément  peur  étonner  les  hommes , 
fut  annoncé,  et  la  Renommée  prêta  ses  cent  trom- 
pettes à  l'Admiration^  M.  Gérard,  toujours  mo- 
deste, voulut  se  soustraire  aux  éloges  qu'cMi  ne 
pouvait  manquer  de  lui  prodiguer  s'il  exposait 
son  tableau ,  et  il  prïa  M .  de  Chateaubriand  de 
lui  épargner  l'ennui  de  ces  fades  louanges  sans 
restriction,  qu'il  a  toig'ours  subies  avec  peine  et 
qui  ne  peuvent  flatter  que  les  sots.  Un  critique 
célèbre,  l'honorable  M.  Guizot,  déclara  dans  un 
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journal  ^  que  le  public  ne  serait  point  admis  à  la 
faveur  de  voir  la  Sainle  Thérèse  qui  irait  tout 
droit  de  Fatelier  du  peintre  k  Thospice  de  madame 
de  Chateaubriand;  il  analysa  poétiqéement  le 
morceau  dont  nous  ne  devions  pas  jouir,  et  il  in- 
Tenta ,  pour  le  juger ,  des  formules  que*  l'enthou- 
siasme le  plus  ardent,  le  plus  ingénieux ,  n'avait 
point  encore  imaginées  p6ur  apprécier  les  œuvres 
du  génie. 

La  désolation  fut  pendant  un  jour  dans  tous  les 
salons  de  la  capitale.  «  C'est  un  vol  qu^on  nous 
fait,  disait-ota  partout;  si  un  grand  homme  ap- 
partient à  l'univers  entier,  les  ouvrages  d'un  grand 
homme  appanieniient  à  tout  le  monde  ;  de  quel 
droit  M.  Gérardnous  dérobe-t-il  notre  bien?  »  Moi 
aussi ,  je  me  plaignais  ;  je  portais  envie  à  M.  Gui- 
zot  ;  je  croyais  de  bonne  foi  que  le  Louvre  serait 
disgracié  par  M.  Gérard  :  les  peintres  ne  le 
croyaient  pas,  eux  !  Mais  les  peintres  sont  envieux, 
je  les  accusai  de  haine.  Un  d'eux  me  dit ,  le  soir 
de  la  nouvelle  fatale  :  «Mon  Dieu,  rassurez-vous  ; 
M.  Gérard  finira  par  céder  aux  vœux  du  public 
comme  une  jolie  femme  daigne  se  rendre  aux 
désirs  d'un  amant  qu'elle  a  vivement  provoqué 

'   Le  Globe, 
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par  ses  cocpietterîes.  »  Voyez  Tinfernale  malice  ! 
Sh  bien  !  Blonsieur  j  quand  cela  serait ,  où  serait 
le  mal?  Ce  petit  manège  est  bienmnoowt.  Croyez- 
vDu^  qu'iipoUe,  lorsqu'il  avait  TtHônneur  d'être 
le  jfteintre  •d'Alexandre^le-Grand ,  montimt  tout 
d'abord  au  peu|)ie  ses  tableaux,  et  n'avait  pas  le 
'  sain  de  ^e  £»iri^rprier  un  peu  avant  de  sôumetu^e 
sa-fpeiature  %ii  jugémenit  die»  artistes  et  des  save- 
tiers? Que  M.  Gérard  ait  procédé  à  l'exposition 
dé  SA  garnie  TAërèsc  pu^^n  refus  positif  qui  ca- 
jç^ait  le  désirée  i^oir  sa  volonté  contrainte,  je  n'en 
sais  rien ,  je  p'w  crois  rien ,  c'est  peu  probaHle , 
oai*  M  •  Gàrard  a  trop  de  bon  sens  pour  deseencb'e 
à  des  calculs  si  mesquins  ;  mais  enfin  c'est  possir 
bte  ;  ^ ,  «pires  tout ,  qu'est-ce  ^e  cek  ùit  f  Cette 
comécKe  que  vous  supposez  et  dont  j'aurais  été 
dupé,  rendfmtrelle  la  Sainte  Thérèse  meilleure  ou 
moins  bonne?  Assurément ,  non. 

Voyons  donc  les  choses  comme  il  faut.  La  co- 
quetterie est  \m  ridicule  annonçant  «m  esprit  fai- 
ble du  v^gaire,  et  M.  Gérard  a  un  ei^rit  peu 
commun ,  unv^prit  au-dessus  des  puérilités  dont 
vous  le  croyez  capable.  M«  Gérard  est  tioûde  ; 
ausiH  sévère  pour  lui  qu'il  est  indulgent  ipour  les 
autres,  il  s'est  jugé  trop  rigoureusement,  il  a  sou- 
haité qu'on  n'exposât  pas  son  tableau  au  Louvre. 
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Mais  M.  de  F(»4>m ,  qui  oe  veut  que  la  ^oire  de 
son  Salon ,  a  combattu  cette  rqpugilaRce;  U  a  fait 
auprès  de  Taitisle  des  instffliees  réitârées ,  et  à  de* 
mandé  à  madame  de  Chateaubriand  de  consentir 
à'oe  que  sa  propriété  devînt,  pour  quelques  jcàffs, 
natioiude.  M.  Gérard,  que  Ton  vicdentmt  au  nom 
de  Tinlérèt  publie  ébatte  d^s  imporuinités  toutes 
biclwefllantes,  a  €té^bli|^  de ^  rendre  ;  «t  M.  de 
Cbâteaubrîand ,  pour  nous  remettre  de  la  si 
chau^  alarme  qui  noua  avait  émus ,  a  prodamé 
que  la  Sainte  Thérèse  serait  offerte  aux  regards 
des  anûside  h  panture ,  parce  que  la  gloire  est 
*  une  de  nos  libertés  pabUqueSj  et  qae  tout  le 
monde  est  appelé  à  en  jouir  et  à  F  admirer  ^ . 

Vmlà  comment  les  choses  ont  dû  se  passer. 
Imag^Qz  maintenant  tout  ce  q^e  vous  voudrez  ; 
dites  que  M .  Gérard  a  voulu  nWri ver  au  Salon 
que  le  dernier  afin  de  produire  plus  d'effet  ;  qull 
ne  s'est  décidé  ii  exposer  son  ouvrage  qu'après  les 
éloges  de  M.  Guizot,  et  après  que  M.  de  Chateau- 
briand a  eu  écrit  le  mot  :  incomparable^  au  bas 
de  la  Sainte  Thérèse ,  comme  Voltaire  écrivait 
sublime^  au  bas  de  chaque  page  de  Racme  ;  on  ne 
vous  <Toira  pas.  A  qui  persuaderez  «vous  que 

'  Tout  le  monde  n*a  pas  très-bien  compris  cette  phrase. 
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M.  Gérard  emploie  tous  les  moyens  de  la  diplo- 
matie pour  arriver  à  un  succès? 

Sainte  Thérèse  a  été  apportée  au  Louvre ,  et 
ce  qu'il  y  a  de  gens  distingués,  à  Paris  est  accouru 
pour  la  voir.  Devenu  le  sujet  de  testes  les  con- 
versations ,  elle  a  trouvé  des^ritiques ,  mais  une 
foule  d'admirateurs  passionnés.  Je  n'ai  vu  per- 
sonne en  parler  froidement;  soit  qu'on  y  aiL  repris 
des  défauts ,  soit  qu'on  en  ait  exalté  les  qualités  , 
on  n'a  gardé  aucune  modération*  Les  enthou- 
siastes ont  sacrifié  tout  ce  qui  brillait  «tu  Salon 
à  l'ouvrage  que  des  juges  de  mauvaise  humeur  ont 
immolé  à  leur  tour  à  d'autres  productions.  C'est 
devenu  une  véritable  affaire  de  parti ,  et ,  si  l'on 
n'a  point  tiré  l'épée  dans  cette  querdtte ,  peu  s'en 
est  fallu.  Une  nd)le  dame  m'a  traité  publiquement 
de  barbare ,  de  Vandale ,  de  romantique  (  terri- 
bile  die  tu)  ^  parce  que  je  n'allais  pas  aussi  loin 
qu'elle  dans  l'expression  de  mon  admii*ation.  J'ai 
entendu  un  jeune  homme ,  d'assez  de  goût  vrai- 
ment ,  mais  d'une  grande  brutalité ,  dire  tout 
haut  :  a  Ma  foi ,  j'aimerais  mieux  avoir  fait  la 
Czarine  de  Steuben  que  la  Sainte  Thérèse.  »  Le 
pauvre  garçon , n'en  a  pas  été  quitte  à  moins  de 
vingt  épithètes  dont  les  plus  douces  étaientyba  et 
niais  ;  je  me  suis  cru  reporté  au  temps  de  1 8 1 8 , 
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OÙ  j6  fus  apostrophé  du  nom  de.bonapai1îste  par 
un  vieux  gentilfaomine ,  pour  avoir  osé  dî^  que 
je  préférais  la  Bataille  (fÂusterlU%  de  M*  Gé- 
rard à  son  Entrée  d^ Henri  IF  à  Paris. 

L'iatolérance  en  ces  matières  n'est-elle  pas  une 
chose  pitoyable?  Ne  peut-on  sans  aigreur  discu- 
ter le  mérite  d'un  tableau?  Pourquoi  m'empor* 
terais-jesij'entends  avancer  que  la  Sainte  Thérèse 
est  un  modèle  de  perfection  idéale  et  un  ckef- 
d-œuvre  sous  le  rapport  du  style  et  de  la  couleur? 
Pourquoi  s'emporterait-on  contre  moi  si  j'avance 
que  la  Sainte  Thérèse  est  une  admirable  figure  de 
boudoir ,  mais  que  cette  figure  si  jolie^  si  élégante, 
si  gracieusement  poétique ,  manque  du  genre  de 
beauté  qui  convient  au  personnage  représenté  ? 
Je  sais  tout  ce  que  je  risque  à  émettre  une  sem- 
blable opinion  ;  je  vais  passer  pour  un  sophiste, 
un  ignorant ,  un  mll-interitionné  ;  qu'y  faire?  J'ose 
n'être  pas  absolument  de  l'avis  de  M.  Guizot;  je 
conteste  à  l'ouvrage  de  M.  Gérard  le  titre  d'iW- 
comparable  ckwit  l'a  décoré  le  plus  grand  écrivain 
du  siècle ,  le  meilleur  juge ,  sans  doute ,  en  feit 
de  poésie  :  c'est  bien  de  l'audace  à  moi;  les  fana- 
tiques ne  mêla  pardonneront  pas;  mais  M.  Gé* 
rard  m'en  saura  bon  gré.  Cet  illustre  artiste  est 
comme  les  rois  hommes  d'esprit;  condamnés  à 
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la  flatterie ,  il6  (ûment  quelquefois  la  franchise^ 
Oui^  f  ausais  voulu  fims  d'austérité  dans  le  ton 
général  du  tableau ,  plus  de  sévérité  dans  rajus- 
tement des  draperies,  plus  dotation  ^  avec  au- 
tant) de  na^rd ,  dffiis  la  pose  et  le  caractère  de 
la  saiAte^e,  d'ÀTÎki  ;  j^aurais  voulu  qae  les  yeux 
passionfiés  ée  la  vierge  en  extase ,  fussent  un  peu 
moins  sees ,  et  que  M.  Gérard  eût  employé ,  pour 
en  peindre  les  |;lobes ,  FanEtifiÊe  heureux  que  sir 
Lawrence  a  mis  en  usage  pour  donner  lavieàceux 
du  petit  Laisbtoii  ;  j'aurais  voulu  que  M.  Gérard 
n^usât  pas  tant  de  ces  reflets  rouges  qu'ils  a  placés 
sous  le  nez  de  Thérèse ,.  à  ses  lèvres  et  au  con» 
tour  extérieur^  de  sa  main  gauehe  ;  j'aurais  vonlu 
que  le  bas  de  la  tête  fiik  un  peu  plus  grassement 
touché  '^j'aiH'ais  voulu  qu'ily  eut  qpidiqnedésoi'dre 
daas  la  coiffure  delabeUecarmélitey  quîrappdJe 
trop  les  jeunes  visitandines  pèûotes  par  Fauteur 
de  FeriyFert;  î'sHirais  voulu  enfin  que  l'ensemble 
ravissant  de  Touvrage  fût  moÎBS  coquet.  Je  saôs 
bien  que  c'est  par  ce  défaut  ou  cette  qualité  que 
\à  Sainte  Thérèse  plaît,  surtout  aux  femmes;  maïs 
quand  il  a  fait  un  ta^eau  d'Eglise ,  est*ce  plaire 
aux  femmes  que  le  pdbtre  a  du  se  proposer  pour 
but  ?  La  conception  du  tableau  est  fwt  ingé- 
nietfôe;  jamais  peut-être  M.  Gérard,  quîatou^ 
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jours  mis  tant  d'esprit  àzaEÊ&  ses  èompositions , 
n'en  a  mis  autant  qulcî.  Vexpression  de  la  jeune 
afinanle  est  délicieuse  9  îl  y  ^  9  <^9  ses  mains  pres- 
sées aftec  enthousiasme,  et  non  pas  jointes  par 
les  habitudes  d^une  dévotion  vulgaire,  dans  son 
regard  ravi ,  dans  tout  son  corps ,  qui  sembfe 
frémir  d'iAie  samte  voluplé ,  dons^sa  pâleur,  que 
rendent  plus  sensible  et  qu'expliquent  peut-être  à 
merveille  deux  sourcils  noh^  énergiquement  pro- 
noncés^ et  joints  à  la  naissance  du  nez ,  il  y  a  une 
passion  capable  de  rendre  tous  les  hommes  ja- 
loux du  Dieu  qui  Tînspire.  Qu'elfe  est  jolie ,  cette 
fille  qui  aime  de  toute  la  puissânée  de  son  ame 
espagnole  !  Voilà  bien  la  maîtresse  que  le  poète  a 
rêvée;  mais  la  sainte?....  Je  venais  d'aborder, 
dans  f  escalier  du  Musée ,  une  dame  stvec  laquelle 
j'ai  fait  connaissance  au  Louvre ,  comme  on  fait 
connaissance  à  un  spectacle  ou  l'on  se  rencontre 
soureM;  je  la  conduisis  devant  le  tableau  âe 
M.  Gérard ,  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore ,  et 
saxfs  la  prévenir  qu'elle  allaôt  te  voir.  Elle  fut  frap- 
pée ,  au  premier  coup-d^œil ,  de  tout  ce  qu'il  y  a 
d'enchanteur  dans  cette  peinture.  JFe  lui  demandai 
al6^s  si  elle  devmsât  le  sujet  :  «  Assurément, 
dit-elle,  je  le  devine,...  Cest  une  jeune  fille ,  re- 
ligieuse malgré  son  cœur,  et  demandant  pardon 
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au  ciel  des  pcaisées  mondaines  qui  la  poursuivent 
dans  le  cloître;  ^le  appelle  la  liberté,  la  liberté, 
qu^elle  veut  consacrer  au  bonheur  de  Tamant 
dont  on.  Fa  séparée  ;  elle  est  iervente  parce  qu'elle 
aime  ;  elle  attend  du  Dieu ,  qu'elle  prie ,  la  fin 
des  tourmens  qui  ont  flétri  ses  charmes.  C'est 
une  femme  malheureuse  comme  La  Y allière ,  et 
pieuse  comme  Héloise.  » 

Le  pincçau  de  M.  Gérard  a  été,  pour  Sainte 
Thérèse ,  plus  caressant,  et,  sïl  est  permis  de  le 
dire ,  plus  tendre  qu'il  ne  le  fut  oncques  ;  ce  mor- 
ceau e§t  traité  avec  un  soin  qui  prouve  combien 
l'arti3te  s'est  complu  dans  son  travail ,  et  quelle 
importance  il  y  attachait;  il  voulait  se  surpasser* 
Touchante  ambition ,  qui  n'avait  pas  la  gloire  ac- 
tuelle poiu*  mobile ,  car  M.  Gérard  bornait  ses 
vœux  à  satisfaire  un  illustre  ami ,  et  ne  voulait 
pas  se  livrer  |lux  suffrages  de  la  multitude.  Chez 
l'auteur  de  Sainte  Thérèse ,  la  grâce ,  la  suavité , 
n'exclut  pas  la  vigueur  ;  l'effet  est  franc ,  la  lu- 
mière, inondant  la  figure  de  la  fille  de  Sanchez 
de  Cépède ,  et  ne  pénétrant  poçit  dans  l'église , 
est  une  belle  intention.  M.  Gérard  eut  jadis  une 
inspiratipn  semblable  et  non  moins  heureuse, 
lorsqu'à  l'atelier  de  David,  qui  avait  pour  lui  une 
estime  toute  particulière ,  et  l'employait  à  la  con- 
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fection  de  ses  ouvrajgçs ,  il  fitjie  célèbre  par  traii 
de  Le  Pelletier  de  Samt-Fargêan  ^ .  Le  ton  des 

'  dlairs  de  la  Sainte  Thérèse  est  d'une  finesse  re- 
marquablë ,  celiû*'  de  la  face  est  cependant  un 
peu  plombé,  l^es  màiiils  sont  charmantes,  et 
justifient  tous  les  ^  éloges  qu'on  à  '  (donnés  au 
tableau;  leur  iqouvemept,  leur  dessin  et  leur 
couleur  sont  également  admirables.  Là  partie 
supérieure  de  la  tête  est  belle ,  c'est  de  la  meilleure 
facture  du  maître  ;:oD-ne  trouve^peutnêtre  cepen- 
dant pas  dans  ce  front ,  ce  nez  ^  èes  joues ,  d'un 

,  modelé  si  délicat^  la  largeur  et  la  franchise  qu'on 


*  G^est  un  fait  assez  peu  connu  que  celui-ci  ;  il  m'a  été  affirmé  par 
uhe  persooiie  qui ,  dès  le  cojmmencement  de  la  révolution ,  a  été  dans 
rintii^ité  de  David.  L'auteur  de  Brutus  a  peint  lui-même  et  sans  aide 
Tadmirable  Portrait  de  Marat.  Le  petit  Gérard,  comme  David  appe- 
lait amicalement  le  je\me^élève  dont  i^  recevait  volontiers  les  avb,  a 
exécuté  celui  de  te  Pelletier.  Il  y  a  sur  ces  deux  ouvrages  une  anec- 
dote piquante  que  je  tiens  d^un  témoin  in*écusable.  David  terminait 
1^  Marat)  il  brossait  la  opuyertilre  verte  qui  est  sur  la  baignoire  où 
le  tribun  est  étendu,  lorsque  quelqu^un  vint  lui  faire  visite.  David 
continua  à  peindre;  son  visiteur  le  complimenta  sur  la  beauté  de  son 
tableau,  et  lui  dit  :  «  Citoyen,  est-il  vrai  que  Le  Pelletier  de  Saint- 
Farge&u  n'est  pas  de  ta  main?  —  Cela  est  vrai,  citoyen.  —  Et  pour- 

» 

qHq^  n'as-tn  pai^  fait  à  ce  député  Thonneur  de  le  peindre  P  —  C'était 
un  noble,  lui;  celui-ci  (montrant  Marat,  puis  touchant  sa  poitrine 
avec  le  manche  de  son  pinceau)  ;  celui-d  était  plébéien  ;  on  le  fait  avec 
le  conu*.  » 

25 
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à  louées  dans  quelques-uii^  dés^premières  pro* 
ductions  de  l'auteufr.  / 

En  termmant  coite  apologie  de  Foeuvrè  célèbre 
de  M.  le  baron  Gérard ,  je  dQ|s  dire  u^e  ^^se 
qui  fait  beaucoup  d^honf^ur  aiu  talent  4je  mar 
dame  Haudebourt.  Le  hasard  a  placé  la  Sainte 
Thérèse  entre  ]£S  par  trfits  de  madja^e  et-de  f^a" 
demoiselle  Lcscat;^i\  est  peu d'éq^rages  auxquels 
un  Yoisinafife^aussi  dangereux  n^eut  f^it  beaucoup 
de  tort ,  ceux  de  madame  Haudeboprl;  s'en  sont 
trés-bién  trouvés. IjC  portrait  de  madame  Lescot 
est  toujours  resté  une  fort  bonne  chose^-biôn 
qu'un  peu  noir,  je  crois  ;  c'est  que.  cette  tête 
est  d'une  vérité  étonnante ,  c'est  là .  nature 
elle-même.  Le  portrait  ^^  M.  Ca^nt^gy^B^c- 
croche  non  loin  de  la  belle  Espagnole  ^rfa  pas 
été  aussi  heureux  que  celui  doiit  je^  constate  le 
merveilleux  succès.  M.  Gérard  est  vaincu  par 
M.  Gérard;  Féchec  est  trop. glorieux  pourqus 
l'auteur  du  Canning  ^s'en  plaigne  ;  moi ,  je  suiel 
trop  sincère  pour  n'en  pas  féliciter  l'auteur  de  là 
Sainte  Thérèse, 

Je  regrettebeaucoup  de  ne  pas  voijr  figurer  au 
Salon ,  F  Espérance ,  ravissant  ouvrage ,  qu?  nV 
aurait  ^^%fait  moins  Ae/urear,  sans  doute ,  que 
celui  dont  je  viens  de  parler.  Cette  production 


/ 
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tâe  parafe  MHifiafable  à  la  tSmifte  Thérèse,  au 
lâQÎns  sous  Iç  ra(^oi*t  dé  la  pensée  \  ^p,  sous  le 
rapport  de  rexécatiôn ,  &g  FS^pémnce  o'eftt  pag 
d'un  pincemiODins  délicat4)ue  Xfi&Êinle  Thérèse^ 
ellei^e$tpa»d'uD  ton  si  fin.  L'idée  de  M.  Gérard 
était  très  -  ingéniétlses  3  Fa  rendue  avec  un  goût 
eisbqms.  La  tète  de  la  jew^  fille  que  Tartisie  a  re^ 
piHSiehtéepQdiqiieinetit  nue,  estd^une  éxpressioâa 
douée  ^  spirituelle^qui  éveille  TimagiDation  ;  une 
cbetelure  blonde  la  pâfe  natift'elleaient;  Tadole^^ 
c«iifc  a  \e\  yçttx  élevés  Vers  le  ciel,  âiuq[iiel  elle 
pi»*ait  d^nander  la  rérélatipii  ^e  soai  avenir  ;  son 
sein  naissant  palpite^  doucemenféniu  par  un  ba^ 
teffient  destm  tosm  doiit  raccentesMèut  nauTeau 
pour  elle  ;  devant  etle  est  un  nid  rempli  d'œuCs  de 
rossignol;  de  la  ffiainigauche)  eUe  tiattt  iine  bran<> 
cbé  fleurie  d'un  arbre  fruifieir  ;  son  cou  est  orné 
d'une  rangée  du/coqùiUage ,  emblémë^^  de  les^ir 
pour  l'amour...  •      /  ,        *     ^ 

n  y  a  dans  la  composition  de  cette  demi-figure 
une  fraîcheur  de  poésie ,  tm  espri^*que  jç  ne  sau- 
rais trop  louer.  M,  Gérard  s'est'  affranchi  des 
vieilles  traditions  symboliques-;  il.a  créé ,  et  les 
attributs  charmans  qu'il  a  donnés  à  F  Espérance 
méritent  de  devenir  traditionnels,  à  leur  tour. 
Les  anciens  auraient  couronné  l'artiste  assez  heu- 

25* 
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reux  pour  avoir  troiAvé  cette  braochj^  de  pécher 
fleuri,  et  surtout  ce  collier,  plus  précieux  cent 
fois  qu\iucun  de  ceux  dont  Messàline  impératrice 
décorait  ses  chaiVBes  pour  les  porle&ix  de  Rome  ; 
en  France  aussi  nousTaurions  couronné;  mais  il 
i^e  dérobe  toujours  ati  triomphe  ! 
-  Si  le  coin-Gérard  avait  reçu  F'JËspérance  à  côté 
4e  la  Sainte  Thérèse^  qiie  d'entens  eût  iumé  ! 
que  de  douces  querelles  se  seraient  élevées!  Celui- 
ci  prenant  parti  pour  la  sainte ,  et  cet  autre  pour 
la  jeune  fille  aux  œufs  de  rossignol/  on  eut 
contesté  de  leur  prééminence,  et  cette  petite  po- 
lémique eût  tourné  au  profit  de  l'auteur,  M.  Gé- 
rard n'a  pas  voulu  courir  un  double  su.ccè$  ;  i^el 
autre  aurait  fui  devant  une  gloire  aiissi  certaine? 
Parlez,  méchans,  n'est-ce  pas  là  de  la  modestie  ? 
car  quelle  apparence  que  ce  ^oit  la  peur  de  la 
4sritique?  , 


?♦ 


.*/- 
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Chi  è^lui?'  àiàhitdi  al  tuo  vicino,  Nolsa.  l\i 
{tnmnioso  cor^  a  me^  fi  met  datHandLOr.iene;  dfl 
Wflto  dunque,  e,deU'  aspetto  ne  saiquanto  hasta  : 
votto  ed  aspetto  ehe  ti  eccitano  a  ricercane ,  e  a 
conoscere  Vanimo  eVinge^m. 

(  La  comtesse*  Axbr  izzi  ,  RitratH  ;  Ritr.  JT/.  ) 


Un  peintre,  fort  petit  de  tailte,  et  de  méfike 
plos^petit  encore^ était  un  jour,  4ans  la  galerie  dji 
Musée,  au  milieu  d'un  groupe  d'wtistes  dont  1^ 
plus  grand  n'avait  guère  plus  de  cinq  piedç  ;  ingé» 
nieux  à  se  flatter ,-  et  assez  habile  pour  trouver 
un  compliment  qui,  allant direct^ent  à  ses  con- 
frères ,  lui  reviendrait  par  ricochet ,  il  imagina 
de  dire  :  «  Voyez,  Messieurs,  la  singularité!  (et 
cette  assemblée  en  justifie  l'observation),  les  ar- 
tistes les  plus  distingués  par  leur  talent  sont  gé- 
néralement d'une  taille  pluis  que  médiocre.  La  na- 
ture ne  départ  pas  tous  ses  dons  à  la  fois.  »  Les 
auditeurs  de  notre  petiot  homme,  qui  avaient  très- 
bien  estimé  la  valeur  du  madrigal,  sourirait  par 
politesse;  un  seul  prit  la  chose  au  sérieux  et  allait 
développer  la  proposition  de  M.  B...,  lorsqu'un 
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^avew,  .dclataîlle  mç^énne  des  grenadiers,  s'a- 
dressant  krobservateur  obligeant  qui  avait  trouvé 
le  rapport  entre  le  mérite  et  la  hauteur ,  lui  dit  : 
M'.  B. . . ,  avez  -  vou*  entà;idu  parler  de  Sophie 
Amout  ?  —  Belle  question  i  -^  Eh  bien  !  Sophie 
ayant  à  sa<  table  un  grand  seigneur  bossu ,  et 
dont  les  prétentions  à  Fespi'it  étaient  notoirement 
ridiciiles ,  la  conversation  tomba  sur  les  jolies 
fempies.  Le  grand  seigneur  préteii4it*  qu'en  gé- 
néral elles  étaient  bétes,  ce  que  ne  voulut  pas 
contester  Tactrice  pour  couper  plus  cotirt  à  de 
liîaisès  plaisanteries  ;  p^uî»,  riant  de  sa  dîfFonnitéy 
il  finit  par  dire  :  «  Les  bossus  ont  au  moins  un 
bonheur  dans  leur  disgrâce,  ils  ont  de  l'esprit  « 
-^Ah!  mohsieur  le  duc,  repanit  Vl'iofitant  la 
maligne  Amout,  vous  n'êtes  que  contrefait.  )i 
M.  B...  comprit  à  merveille  la^  portée  de  l'épi- 
gramme  el  il  se  retira 

•  « 

llonteux  comme  ua  renard  qu*ufte  pbvle  aurait  pris.         * 

L'observation  de  M.  B...,  si  singulière  qu'elle 
soit ,  est  fondée  sur  un  fait.  Il  «st  vrai  que  parmi 
les  artistes  d'un  mérite  reconnu  il  y  a  beaucoup 
d'hommes  qui  n'auraient  pu  fuire  partie  du  pre- 
mier-rang  des  ci-devant  pupilles  de  la  garde  impé* 
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rigle.  iI.%Victov  Bertin^I,  je  crpis,  leplus  petit  de 
CouaCet  honorable  chef  der^Cole  du  paysage  elas- 
sique  est  d'ime^^tatiire  <|iie'  là  lei  B^a  pas  preyile  ; 
*  il  fait  au  siirplù&de  fort  ^nne  grâce  et  avec  Beau- 
c^Mip  de  gsâeté  les^'honiieVs  de  sa  personne  :  ses 
coniirèrès  et  lui  me  pardonnerontHe  croquer  leur 
p<»*tra!it  autrement  ^'avec  le  crajon  Ikhogra- 
j^iqne;  le.publiç  le  tmiV.  T)^,un  homme  dont  il 
connaît  le  tale^ ,  «l^n^.  à  qpnnâîtiie  Jiqssi  l'exté- 
rieur^ a'est  une  chose  qi|i  mé  ^eml4e  toute  natu- 
relle. Les^ràittf  kI^uh  indlYidU  célèbre  né  sont  in^ 
différensà  personne  -,  je  serâi»..bien  fâché ,  quant 
h  moi ,  de  n'avQJr  jpas  w  œ  Don  Miguèf  de  Por- 
tiigal ,  ennenû  4iés  qonstiilttions  qu'il  jure ,  et  mo- 
narque* abfi^u  ,  nen  vertu'dfun  sermaat  jésuitique 
fait  à  unadlart^inécéninue.  Ce  prince  est  chétif; 
il  a  quelque  diQse  des  Bonaparte  dahs  te  bas  de 
.  la  tête ,  et  il  ressemble  en  somme  à  Facteur 
Armand ,  du  Théâtre  des  Nouveautés. 

Anite  d'Autriche  ayant  vu  un  tableau  du  Guer- 
chtn^^qui  l'étyait  séduite,  dit  au  cardinal  :  «  Je  vais 
parier, que  i'auteur  de  cet  ouvrage  plein  de  grâce 
est  un  joU:  hoiQine.  —  Il  est  louche ,  Madame^  » 

J^étais  devant  le  tableau  de  Dafhnis  -et  Chloé 
avec  une  dame  qui  brûlait  de  connaître  le  peintre 
de  ec^  doux  charmantes  figures.  «  Oh  !  mpulrez- 
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moi  M.  Hersent^  je  voife  en  prie,  je  m'en  fais 
une  idée  fort  aimable.'  ^  M».  Drpz  passait  en  ce 
moment:  «Tenez; Madame,  un  peu  moinsmaigre^ 
un  peu  moins  sérieux ,  uti.  peu  moins  pâle  que  le  ' 
bon  M.  Droz  que  voici;  tel  est  M.  Hersent.»  Cette 
dame  avait  rêvé  un  Raphaël  ou  un  Alcibiade. 

"Qm  n'a  voulu' Savoir  que-DAvm  avait  une  es- 
pèce de  loupe  àiâ  joue  gauche,  près  d<e  la  bouche 
qu  elle  entraînait  un  peu  î  Que  de  pas  on  a  fait 
pourvoir  Rossifji ,  gros  et  frais  comme  un  moine, 
encore  plus  joli  que  Monseigneur  Feutrier,  et 
plus  spirituel  assurément ^ue  la4no|tié  des  mem- 
bres dé  l'Académie  française  ! 

«  —  Il  ne  peut  y  àvoit*  qa^un  Hercule  comme 
ce  Bi;lzoni  qui  puisse  aller  mettre  afin  lés  travaux 
qu'il  a  entrepris  sur  la  terre  déserte  de  l'Egypte  ! 
— Et  M.  CaIlllaud  de  Nantes,  le  prenez-vous  donc 
pour  un  colosse  ?  Il  est  un  peu  plus  grand  que 
M.,  MA*DZAisse,  qui  aurait  été  d'une  taille  fort 
agréable  dans  RoyaUBonbon.  »  *  ' 

Les  Turcs  accouraient  pour  voir  Bonaparte , 
dont  leur  imagination  avait  fait  un  géant;  les 
dames  vont,  les  beaux  jours j  au  Salon,  dans 
l'espérance .  d'y  voir  l'auteur  de  Sainte  Thérèse 
qu'elles  se  sont  représenté  comme  iin  autre  vi- 
comte d'Arlincourt.  M.  Gérard  ressemble  à  FEm- 
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pereur ,  mais  il  est  moins  gras  et  moins  grand  que 
Napoléon  ;  ses  yeux  annoncoBt  autant  d'esprit 
que  ceux  du  vainqueur  d^Austerlitz  décelaient  de 
génie;viia  l'extérieur  grave,  sans  affectation  ,  la 
parole  élégante ,  facile  et  circonspecte ,  beaucoup 
d'amabilité,  de  la  délicatesse  dstfis  la  pensée,  l'art 
de  caractériser  par  un  mot  juste  et  fin  un  homme, 
un  ouvrage ,  une  actioé ,  et  avec  cela  une  timidité 
qui  va  jusqu'à  l'embarras  ^  quand  on  lui  parie  de 
sestiavaux. 

a  Quelle  main  diut  afvqir  ce  M.  Redoute  pour 
faire  avec  tant  de  finesse,  de  grâce  et  de  légèreté, 
les  fleurs  veloutées  que  roilà!  Je  me  figure  les 
doigts  de  ce  peintre  déliés,  mignons^  comme  ceux 
de  la  fée  qui  broda  l'écharpe  d'Amadis.  —  Que 
n'ajoutez-vous  aussi ,  Mademoiselle,  que  M.  Re- 
douté doit  ressembler  k  un  des  bergers  de  Virgile? 
Eh  bien  !  ce  berger  a  la  physionomie  et  le  port  d'im 
bon  banquier  hollandais;  et ,  quant  à  ses  doigts , 
chacun  est  large  à  peu  prés  comme .  la  main  de 
votre  petite  sœur,  » 

»  Montrez  -  moi  dans  ce  cercle  d'artistes  celui 
qui ,  selon  vous ,  a  dessiné  X Odalisque  (non  pas 
an  moins  celle  de  M.  Mouchy ,  si  commune ,  si 
médiocre  de  couleur  et  d'expression);  qui  a  at- 
taché Angélique  au  rocher  où  le  cavalier  de 
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rb^)pogryffe  va  combattre  le  mc^sCre  cçMnmi&'à  jia 
garde4e  cette  autre  Andromède  ;  qui  a  peint  les 
anges  et  la  vierge  du. /^a  ^^  Louis  XIIJ  ;  qui  a 
groupe  riliade  çt  TOdyssée  au;?^  pieds  d^Momère. 
—  C'est  cet  hcMauue  jeune,  grave ,  âégant,  à  la 
taille  âanfée,  à  la  figure  régulière  et:|piracieuse , 
q«i  a  le  regard  d'un  poète  et  le  g^e  j^arei  -^ 
C'est  Sf .  de  \^k  Mi.RTi]V£  que  voui^  me  désignez  là. 
-~  Le  voilà  done?  La  cinquantaine ,  les  cheveux 
bland*gris ,  les  traits  de  l'Antinous ,  l'air  aimable 
et  spirituel... —  Celui-là,  c'est  M.  Boyiô-dieu  ; 
M.  Ingres  est  petit. —  Alors,  le  voici  ? -— .  Oh  ! 
plus  grand  (|ue  cola  pourtant.  Celte  personne , 
que  vous  avez  choisie  entre  dix  autres  \^' 
prochées  par  le  hasard ,  et ,  par  le  hasard  aussi^ 
en  rappoi:t  de  eooformations  extérieures ,  esc 
M.  Heim^  îl  cause  av^  M.  l!ih(f£T  qui  est  à  la 
gauche  de  M.  Bouton.  L'a^^eeié  d#  ëe  dernier , 
M.  Dagubrrë  ,vest  un  peu  plus  loin.«.  —  Ah  !  je 
le  reconnais  pour  1  avoir  vii  da^s  le  cadre  dès 
miniatures.  dH  M.  MiUet  que  yous  venez  de  me 
nomm^ ,  et  que  je  n'ai  pas  encore  bien  aperçu 
paarce  <^e  MM*  Isàbey  père  et  fils  me  le  cachent, 
et  que  je  n'entrevois  son  frortt  qu'entre  leurs 
deux  épaules. —  Eh  bien!  tenez,  en  ce  mo- 
ment M.  Ingres  est  tout  près  de  M.  Daguerre; 


\ 


c'est  cet  homme  d^oré,  gros  et  court ,  qui  se 
détache  sur  la  redingote  bleiie  de  ce  person- 
nage que  TOUS  pqrendriez «  pour  un  militaire... 
—-  O»,  le  ^/hm  cpii  dpnjitte  Je  g^o»ge ,  conui^ 
fa  ï^i  du  fropti)»  de  la  Chambre  des  députés 
d^ii^iiie  1^  %iires  jjai  l^ntpur^nt?  -—rCc!  Gul- 
liver ^'appelle  Chàrlï:t;  c'est  Fauteur  des  ad- 
^àtd\:^  .ch0T;£es  que  vous  conpdi&acz,  un 
homme  de  génie ;.Gérai*d  Ta  dit  «Tee.tou}:e  la 
fVsâttcè . . .  Veftez  par  ici  ;'biôn .  Placée  comme  ▼on^ 
Fêtes ,  regardez  malptenant  Chariet,  et  vows  ver- 
vm  à  merveille  ]A^  Ijigyr^.  dciit  là  tête  est  à  1» 
bmteilr  du  second  boiitop  de  k  redingpofee  d^. 
sôii  voî^n^  Pèrriei*eie  Molière  de  la  caserne  et  du 
caparet ,  et  dés;  à  jdosi  av^  lui ,.  vous  trouve- 
rez, le  nca^  aquîlin ,  l6  meâtoiA  pointu  et  relevé,  les 
lèvres  fines,  FaS* caustique ,  fei. lunette  cachant 
un  œil  railleur  ,^  M^  H^nri  JIonnier  qui  trouve 
plaisamment  lui-même  8(»i  portrait  4aDs  le  pro- 
fil d'un  cabriolet;  artiste  s{^itâd  et  maKn,  il  voit 
la  société  sous  un  jour  épigrammatique ,  et  en  re- 
plioduit  lçs>  ridicules  avec  de$.  formes  piquantes.^ 
Coti'est  pas  h,  M.  Rougrt  qu'on^pauri^a  faire 
Fapplication  dé  ce  portrait  d'un  prélat  esquissé , 
par  Michf^L  Ange ,  dans  la  Pankypocrisiade  V. 

'  Le  poëme,  dont  je  rappelle  ici  le  titre,   inJHStem^eflt  oublié  0t 
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Cet  bomme  aux  larges  reins,  au  Tentr^  monstrueiu, 

SoQ  co]!^  parait  gonflé  d*un  sang  impétueux, 

Sa  face  luit  de  pourpre,  et  son  souffle  est  un  râle; 

j 

îk  s^appfiquerait  plutôt  à  M.  Revôu.,  mais  ce 
serait  une  petite  exagération.  J(I,  Revoîl  est  gros, 
comme  vous  pouvez  le  voir;  il  nous  masqué  tout- 


tourné  en  ridicule  par  ces  critiques  fins  qui  trouvent  Goetz  de  Berlin 
chingen  un  ouvrage  pitoyable,  parce  que  le  UQm  du  h.èrù&  est  difficile 
-  à  prononcer^  ce  poëme  est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  M.  liemei^ 
cier.  Jl  ne  fut  pas  compris^  quand  il  p^ut  :  c'est  une  composition 
romantique  d'une  grande  portée.  La  satire  des  temps  modernes,  la 
peinture  des  temps  anciens , la  hardiesse  du  fangage,  la  pureté,  Télé- 
gauce  et  la  force  du  style ,  la  nouveauté  d'un  drame  qui  a  l'enfer  peur 
spectateur  et  pour  auteur  un  rival  du  Dante,  les  dialogues  philoso- 
phiques entre  des  hommes,  des  choses  et  des  seutimens,  la  nature 
entière  mise  en  scène,  les  discussions  phik>5pphiques,^  descriptions 
brillantes,  les  situations- fortes  et  pathétiques,  le  tragique  et  le  bur- 
lesque se  touchant  sans  se  heurter,  la  défense  des  doctrines  nouvelles 
en  littérature ,  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  la  haine  de  toute 
hypocrisie ,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage ,  dont  il  n^y  a  peut- 
être  pas  deux  cents  vers  à  retrancher  pour  en  foire  un  chef'^oeuvre. 
M.  (.emercier  a  toujours  été  en  avant, de  l'époque,  mais  dans  la  Pati" 
kypocrisiade  plus  encore  que  dans  Pinio,  Si  son  poëme  paraissait 
aujourd'hui,  il  aurait  une  destinée  bien  différente  de  celle  qu'il  eut  en 
1819,:  espérons  qu'il  sera  remis  en  lumière  bientôt.  Il  est  aujourd'hui 
peu  dé  lectures  plus  intéressantes.  Ah  !  si  un  bomme  d'autorité  vou- 
lait faire,  pour  la  comédie  épique  de  M.  Lemerder,  ce  que  M.  Guizot 
a  fait  pour  la.  Sainte  Thérèse  de  M.  Gérard ,  je  ne  doute  pas  que  la 
Panhjrpocrisiade  ne  prît  la'  place  qu'elle  doit  tenir  dans  l'estime  des 
amis  de  la  poésie  ! 


SALON  DE  1827.  897 

à-fait  MM.  Rouget  et  Thomas  ;  Tampleur  46  son 
abdomen  est^  par  rapport  à  nous  et  à  ces  Mes- 
sieurs,  ce  que  fut  celle  de  la  chappe  du  prélat 
qui  reçut  lo^^ermentdiç  Don  Miguel  ^  Si  nous  ne 
ToyofiQS  pas  M'  Thomas,  nous  pouvons  le  devi- 
ner derrière  ce  rempart  )  op  rit ,  et^  certainement 
il  est  là.  La  chevelure  de  M.  Revoil  ressemble 
un  peu  à  celle  de  Saûl  devenu  vieux  ;  on  fit  en  1  ëj  5 
une  épigrafnme  politique  siflP  cet  ornement  de  la 
tête  du  :  professeur  lyonnais  ,  alors  fort  ardent 
pour  la  monarchie  ;  elle  eu^cours  à  Lyon  p^piiant 
plusieurs  mois  ;  quand  je  me  la  rappellerais ,  je 
ne  vous  la  dirais  cerlaipament  pas  ;  c'était  peyt- 
être  une  de  ces  calomnies  dont  les.  partis  ne  se 
font  pas  faut^. 

Que  vient  faire  ici  ce  petit  vieillard  en  douil- 
lette ,  marchant  vite ,  à  pas  de  six  pouces  et  en 
traînant  le  pied?  Siluons-le.  U  ôte  son  chapeau  et 
nous  montre  une  tête  abs^lumtot  chauve.  Ëcou- 

'  On  a  raponté  que  Tinfant  Don  Miguel  s'étant  présenté  pou^' prê- 
ter son  serment  de  fidélité  à  la  Charte  portugaise ,  Tévéque  qui  -devait 
receToir  ce  serment  s*était  arrangé  de  telle  manière  que  le  jeune  prince 
ne  pût  placer  sa  main  sur  l'Évangile,  afin  que  le  vœu  d'obéissance  à 
la  constitution  ne  fût  pas  obligatoire,  et  que,  pour  cacher  au  public 
ce  jésuitique  arrangement,  le  saint  homme  avait  fait  de  toute  l'ampleur  de 
son  habit  sacerdotal  une  espèce  de  rideau  derrière  lequel  il  avait  dérobé 
le  petit  régent.  Escobar  en  a  souri. 
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tâBs:  Q  paiie,  inais  ses  {)arole6  (Wit ,ua  9^]^ ^ 
gue^)  il  j  â  de  l^débilitalioi^  dans  ç.e.  çerreau  (|i;iî 
eut  jadis  dËè  ^  pd^ss^ce  ;  |e  coppis  a  ^«ryécu  ^  Foeé 
pHt  cimicet  eB^nt  ocuxgéiiaire.  Il  est  au  Lcmyte 
et  a^n  étfi^Qe  ;  d€gp]iût^k)ng-tQm|)fs  ûp*éi^  \ex^  au 
SalcBd^ses  habitudes  s&A  aUteui^s  maintenaut*  Les 
arts  ne,sont  plus  pour  lui  qu^  w^ouyenir  loint^ût^  ; 
i  cVîst  ^jpeine  s*il  se  rappelle  qu«|L  a  fsilklsi  J^t|ie 
de  Voltaire  et  le  l)$au  buste  de  ||(EQJy»ère  gu'<w 
admire  à  là  Comédieii^xani^ise.  L*e  bonh(Humç 
HoiJDoyN  iB.  laissé  un  nom.  celi^bre  ^ppmmç  OMi^ 
de  Jui^h  Verset ,  de  Gréoaa  et  ^e  Y/ss&  1 4i^  le 
s^ele<*du  mauvais  goût ,  il  luttait  arec  courage; 
il  Bayait  être  npble ,  simiple  fitWrai  quand  h  hvk% 
et  l'exagérë  étaient  de  iiw)de.  M.'Houdçu  noiô 
^tle  ^û  çoi^t;,..  le  yotlà  qui  s%rête  deya^ct  le 
P-er  trait  dekmadèmomik  KormJc^félX  regai^àe 
la  signature  ^puis  ks  bras  ^  la  pûi)^€s  de,#||tte 
figure  *5  il  S0ilt*it  v  la  mémoire  ]m  ^ey  ient  ;  le  y oilà 
qui  se  retourne;  il  prend  son  él^n,  il  se' dirige 
y  ers  nous....  Que  youlez-yous,  M.  Houdoiî?  — 
(bas  à  qg^QP  oreillie  :)  Il  y  a  dans  les  bras  et  là  poi- 
trine de  cette  jeune  fille  de  Gros,  plus  de  vérité  et 
de  couleur  que  dans  toute  la.».  »  U  s'arrête ,  et , 
continuant  sa  maï^che,  il  ya  saluer  cet  homme 
grand ,  aux  faces  longues  et  poudrées,  qui  a  con 
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t. 

serve  le  pMtalon  collant  et  k  botte  haute  de  Tem- 
pîre;  il  lui  serre  la  maiU'^  n^ats  la  parole  lut  échappe; 
le  baron  ÔROfS  ti'aura  pas  te  plaisir  de  ^'entendre 
féliciler  par  le  doyen  de  Fli^tut.  Le  doyen!  non 
pas;  M.  60S8EG /est  plug- vieux  que  lui;  mais  il 
est  bien  plus  cassé.  Son  menton  s^appuie  sur  sa 
poitrine  ;  son  dos  est  voûté  comme  celui  d'At- 
las /et  le  faix  qu'il  a  peine  à  porter ,  c'est  quatre- 
vingt-dix  années,  plus  lourdes  po^  lui  que  le 
monde  pour .  le  fil^i  d'Alcmêne.  Je  ne  sais  s'il 
marche  encore»  Lfe  balcon  dû  thé^re  deFeydeau 
le  reçut  pendant  vingtaii&^  comme  L'orchestre  du 
Théâtro-Fr^nçjiis  reçoit  M.  Hoiidon  ;  il  n'a  qui;.té 
son  pèQ^t^quexlepiiis  cinq  aiis  environ  ;  déjà,  il  ne 
parlait  plus  d'un^  manière  intelligible  k  cette  épo- 
que  ;  il  np  sortait  guère  de  l'espèce  de  sommeil 
éveillé  dans  lequâpn  le  voy^t  plongé  sans  cesse, 
que  pouir  dire  qu'il  aVàit  f^t  jadis  la  musique  des 
Pécheurs  et  celle  </<!?  Toinonet  Tomette^. 

..       '■  ♦        ■  ■«     •       . 

*  On  sait  que  M.  Gossec  à  (^ttiposé  vai  O  salutaris  fiosda  qui  jouit 
d*im6  gi^oi^e  réputation  chez  les^mq^iciensr  Voipi ,  ni'M-<on^it,  dans 
quflBes  cîrconstàbces  «e*  trio  célèbre  fut..oomposé.*^  Gossec ,  Ghéron  et 
RoiBseau  étaient  allés  à  quelques  lieues  de  Paris  chez  un  curé>de  vil- 
lage, àlmateur  de  musique;  ils  étaient  arrivés  avant  la  graud^messe  ^ue 
le  sonneur  allait  annoncer  bientôt  aux  fidèles.  Pài'tis  de  bonne  heure, 
ils  avaient  appétit  et  demandèrent  à  d^euner  pendant  I'oIBa.  Le  curé 
leur  refusa  ÏBê  fàtk  de  k  oaveet  du  garde-manger,  et  leur  promit  oè- 
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Mais  la  foule  se  presse  dans  le  Gçaad-Salon , 
les  conver^tlons  vont  cesser  ;  on  vient  d'annon* 
cer  la  visite  du  Roi.  Voilà  les  habits  brodés  qui 
arrivent  ;  la  faaie  se  forme  ;  M.  de  Forbin  va  faire 
des  présentations  à  Sa  Majesté.  Je  a^ai  plus  le 

« 

pendant  de  leur  laisser  prendre  un  à*eotnpte  sur  le  repas  auquel  il 
devait  présider  après  la  messe,  s*ils  voulaient  consentir  à  chai)|er  c^uel- 
que  chose  à  Télévation.  Rousseau^  qui  a6 mourait  ^  faim,  accepta; 
et  Gossec  dit  alors  :  «  Eh  bien ,  nous  chanterons.  Doni^-nkoi  du 
pàflier  et  du  vin,  ube  plume  et  une  tranche  de  pâté;  allez comnwn- 
cer  la  messe ,  et  nous  serons  prêts  à  temps.  »  On  le  servit  à 
souhait  et  il  tint  sa  promesse.  Le  trio  fut  improvisé ,  répété  après 
boh'C ,  et  chanté  au  levé-dieu.  Que  le  curé  ait  eu  une  distraction  au 
moment  le  pkis  solennel  dèl^ffice  divin,  c*est  «ne  chose  bien  suppo- 
sable;  le  ciel  la  lui  aura  pardonnée  sans  doute.  La  fin  justifie  ce  bon 
abbé.  Un  auteur  d^opéra  et  deux  chanteurs  de  TAcadémie  royale  de 
Musique  s*étaient  sanctifié»  en  faisant  une  chose  que  Massillon  désap- 
prouve * ,  mais  que  le  pape  trouve  très-bien ,  puisqu'on  chante  à  sa 
chapelle;  VûCfioe  en  avait  eu  d'autant  plus  de  relief;  le  seigneur  du  lien 
et  tous  les  bourgeois  avaient  été  transportés  d'admiration;  Gossec  avait 
créé  un  chef-d'œuvre  dont  l'Église  de  France  devait  se  glorifier  long- 
temps :  que  de  motifs  d'absolution  pour  le  petit  mouvement  de  plaisir 
qu'avait  eu  mal  à  propos  le  pauvre  curé  !  , 

'*  *  Les  mystères  les  pliais  àagastes  et  les  plus  terribles,  égayés  par  toiuiles 
attraits  d^uoe  harmonie  recherchée ,  devieoneat  pour  eux  JBomoie  des  r^uis' 
sances  profanes  qui  les  amusent  :  ils  ne  che'rrhent  que  le  plaisir  des  mus  , 
jusque  dans  les  devoirs  d'un  culte  qui  n'est  établi  que  pour  les  combtCtre  ;  il 
faut  que  la  religion  ,  pour  leur  plaire  ,  emprunte  les  joies  et  tout  lappareil 
du  siècle,  et  qu'un  spectacle  digne  des  anges  ait  encore  besoin  de  décora- 
tion pour  dtre  un  spectacle  digne  d'eux.  • 

-  MASSiuoir.  PetU-'Caréme. 
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temps  de  tous  signaler  nos  hommes  de  mérite  ; 
ils  ne  posent  plus  pour  nous.  Quand  la  séance 
est  ouverte  à  la  Chambre  des  députés ,  qui  s'oc- 
cupe des  lunettes  de  M.  de  Sallaberry  et  de  la 
bonne  grâce  de  M«  de  Puymaurin?  On  écoute  le 
ministre  ou  M.  Benjamin  Constant;  nous,  que 
les  propos  qui  vont  s'échanger  ne  regardent  pas, 
allons  aux  salles  du  Gonsdl-d'Etat. 
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€mmt-V<itciX. 


Ce  n'est  pas  ici  le  lieo  de  discuter  la  légalité  du 
conseil-d'État,  et  de  demander  sHl  est  raisonnable 
que  le  gouvernement  soit  juge  de  la  moitié  des 
procès  qu'il  a  avec  les  citoyens  ;  l'institution  de 
Louis  XIV,  restaurée  par  Napoléon,  est  mainte- 
nant aux  prises  avec  l'opinion  :  il  est  aisé  de  pré- 
voir quelle  sera  l'issue  d'une  lutte  à  laquelle  au- 
cun pouvoir  injuste  ou  monstrueux  ne  résiste. 
Des  juges  amovibles  et  révocables  à  la  volonté  de 
l'administration,  ne  peuvent  exister  sans  danger 
dans  un  pays  où  tant  de  choses  sont  encore  en 
question ,  où  les  partis  se  disputent  la  puissance , 
où  la  raison  publique  est  si  souvent  vaincue  par 
les  intérêts  de  quelques  intrigans ,  où  la  société 
est  en  péril  de  servitude ,  parce  que  des  moines 
turbulens  et  adroits  ont  entrepris  la  conquête  de 
l'Europe,  où  les  droits  de  chacun,  garantis  par  la 
loi ,  sont  contestés  par  le  pouvoir,  qui  a  à  sa  dis- 
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po$îlÎ9nl4eB  pj^é&tsipoui^  TÎcier  Ie$  âectiofis ,  ^un 
cbpaefl-^Élsi^  po^;  juigér  l^i»€o«ifl|^s  i  et.  de^  pt*o^ 
eilriemi^ïpoirir  demw^^r  ^Ad4io4|tâon:éQiltFe  les 
e^^]^U>uab]l^  qui:  ^è:  plsagnmt,  et  yoir  la  Charte 
eotosurée  4e.faptfil6  ilan^rav  ^  quridfimàndcant 
que  les  instkutioDS  soient  mises  en  harméeie  en- 
tf^  eU^é#  QuQl^Hji  en^  soH  diû^ls  IVii'venh'V^^  <%n^ 
9«îir^Etat  eMKe V  .nm  focal  a  tête  BS&i^é  pour  ^es: 
denideati  Goijkae  on  se^aignait  btrâ^  dé  lui, 

il^  fedlulu» faire  on ]pallEas  j^  on'^'aVaitbien  fek 
unjpour  M»,  de  ViUéle ,  qn'dn  àtait  âans  une  juste 
haine!  jCitoyens^  déplpra^ks-  cette  con$îdératioh^ 
accordée  à  vme  magisirâture  qui  i^us  e^  souvent' 
hwtîliei'^^^^  des  aifts,''félicitônsf^otis'de  cette 
partialité  du  mhiistère  fiour  ses  déf(»iSeur9;  On 
de  nos  iponumens.y ^aura  gagné ,'Tingt>â6pt ar- 
tiste en.  agiront  profite,  c'est  Crès^heureux.  Le 
conséil-d'Etàt^evididra  ce  qiïWj^ri^drà  ;  s'il  ne 
siège  plus  au  LoUvW,  las  salles  de  $es  délibéra^ 
tions  pourront  être  fort'  bieji  utilisées. 

Ces  salles  sont'  au  nombre  de  quatre  ;  MM.  Ho- 
race Vemet ,  Bouflron ,  Guillemot ,  Hesse ,  Du- 
bufe  et  Gassies  ont  brné  la  première.  La  se- 
conde a  été  décorée  par  MM.  Blondel,  Delaro- 
che,   Qassieis,    Letbiére,  Rouget,  Schnetz  et 

Thomas.  Les  peintures  de  la  troisième  sont  de 

26* 
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MM.  OroUing,  Cogmét^  Dassy,  Delacroix; 
ScheflPer  aîné,  Marigny  et  Caminade.  Le' plafond, 
les  tableaux  et  les  desstis  déporte  de  la  quatrième 
sont  de  MM.  Mauzaisse,  Alaux,  Pierre  Frah- 
que,  Coûtant  Colson,  Dejuinne,  Lancrenon  e^ 
Steuben.  * 

Tous  lés  ouvragés  dont  je  viens  de  nonmier  les 
au|;eurs,  ne 'sont  pas  également  bons,  il  en  est 
même  de  médiocres  et  de  mauvais  ;  mais  la  sy* 
métrie ,  Parrangement ,  les  dorures  sont  une  es- 
pèce de  fard  qui  dissimule  un  peu  leurs  dé£àiuts , 
et  les  font  rentrer  avec  quelque  avantage  daiis 
l'ensemble  que  je  dois  exateiner  en  détail. 

On  ferait  un  volume  d'analyses  et  de  critiques 
raisonnées'  sur  les  quntre^vingt-dix  morceaux 
qui  composent  le  tout  que,  soit  dit  en  passant, 
je  trouve  de  beaucoup  inférieur  à  celui  du  Musée 
Charles  Xj  et  je  n'ai  que  peu  de  pages  à  y"  consa« 
crer  :  c'est  donc  ici,  par  nécessité,  que  je  suis  de 
l'avis  du  bonhomme  La  Fontaine  : 

Loiu  d^épuisec  upe  matière. 

On  n'en  doit  prendret  que  U  fleur. 
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M.  BORACE  VÊRNET. 

'   Philipjpe- Auguste  avant  la  bataille  de  Bôuvines. 

»• 

La  place  remplie- pair 'M.  H.^Vernet  devait 
fêtre  par  M..  le  baron  Gros»;  mais  Tautewr  du 
pcfrirait  équestre  du  Roi  n'a  pas  yôulu ,  dit-on , 
se  pTodigaer  au  point  dç  faire  de  Ja  peinture 
pom*  une  antichambre ,  et  la  tâche  a  été  offerte  a 
M.  Horace,  a.  If  nous  faudrait  vax  tableau  «de  place 
pounle  Conseil-d'Etat.  —  Je  suis  accablé  de^tra- 
yaîl  et  dé  fatigues.  - —  La  toile  a  vif^t-deux:  pieds 
de  largeur  sur  onze  de  hauteur.  —  J^î'  bien  be- 
soin de  me  reposer.  —  Vops  avez  trois  mois  poUr 
faire  ce  que  nous  vous  demandons,  —  Mais 
scomm^^t  voulez- vous  qu'en  trois  mois..*.  ?  — 
*Nous  lïe  pouvons  laisse^  en  blanc  ce  lai'ge  pan  de 
muraille.  —  J'entends  bien  ^  mais....  --•*  Mais  il 
faut  vous  y  ihettre ,  et  yous  aurez  fini  à  temps.  — 
J^enedi&pas  quejen'aïuKÛ  point  fini,  mais....  — 
VoU?e tableau  sera  bien;  soyez  tranquille;  il  aura' 
'  k:  chaleur ,  la  yerye  dé  l'imprc^isation.  —  Vingt- 
deux  pieds,  sur  onze!  —  Ceci  Aérait,  effrayant , 
sans  doute ,  pour  tout  autre  que  vous  ;  pour  votre 
pinceau iacile ,  ce  sera  un  jeu^  -^  Décidément... • 
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—  Vous  acceptez  ?  —  Je  ne  dis  pas  cela,  —  Son- 
gez dqnc,  mon  chet  ami,  au  service  que  vous  nous 
rendrez;  — Je  sens  bien ,  mai^  si  quelque  autre..  • 

—  Non,  yous.^ — ^  Jet^cfaer^i.  »  Et  JW.* le» comte 
de  Forbin  sortit  de  chez  M,  Horaée  Vemet^bien 
conyaincu  que  Pouvràge  ^  .dopt  le  sqjet  n'était  pas 
.encore  tirouvé^  serait  fini  ^  bout  4u  tçoi^ième 
mçà&'y  et  qu^cettç  créat^  Xia^PM^  ser^t  di^^i^u 
peii^ç  de  Juies  IL  L'éyéneiç^ta  jus^ç^Ia^çqu- 
0a^ee  ,du.  r  directeur  du  Il^^i^éç  1^  l?^  ^témeritii  4| 
M-  Horace;  le  tableau  a  été  acheté  Jppiir  Fçpq^ 
que^  ,ou  m  Fattendaît  ;  il  fist  be^i) ,  et^  qivpiit  à 
iq(uelques  délits  qu'on  y  peut  i^^rea^t'é^  Al<^e»te 
serait  màl^yenu  à  dirie  que  le  Ibeinp^  ne  Mi  rléiii 
l'alftiire. 

Le  chc^  dû  trai^  historique  représenté vpai* 
M.  Yei9iet  a  pai^^gulier;  on  s'est  di^QQûndÉ 
fluel  i^ppi^t  il  y  ^  entre  Phili|)|>e  II ,  oSft^m ,  -au 
çQi9aienc6ment  de  la  journée  du  2St  juillet  1314^ 
sa  couronne  à  celui  de'Ses,baronsqm^'en  croirait 
le  plus  digne ,  et  le  Çonseil^d'Étai  de  Charles  K. 
A  yrai  dire ,  je*  ne  le  devine  p^  plus  q^  tout  le 
monde;  mais  après  tout,  ce  sujet  n^e$t  pas  phis' 
singuUài^ipent4ilioîsi^ue  ne  le  sont  la  plupart  de 
ceux  dont  les  pemtpets  du  '(^seil^d'Ëtdt  se  soM 
emparés .  Je  trouve  que  Philipf^est  aussi  bien  place 
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là  qae  ^ris^n ,  Durantî  et  Mole  ;  qu'y  a-l4t  d6> 
cconiÉun  i&iitfè  ces  présMi^s  et  nos  conseillers- 
d'Btat  ?  <<SomiâeG^iioùff  par  hasard  -  a\i  teoips  ^  de  • 
k  Liguée  Qtt^oEit/ à  redéiifÀr  les  n^gisti^te  du 
conseil  des  fureurs  populaires  P  Le  pM)4i^  es^- 
il  fiittitiné ,  ^t  faM^il  qu'on  appv^nnè^us:  juges  ^és 
Gonfilits  k*  mourir  courageusenièiit?  Ces  Mes- 
sieurs n'di|t  pc^bt  à  redouter  la  tûùn  ;  ils  fi^eni 
«n  ¥6rtu^ii  ttaitt  ^ii^  imi[)ërial,  ^  la  popi;IaH[|e  im 
pense  pas  k  leur  demahdiîr  cotnpie  dcr  leui^  eif  is- 
tence  légale  ;  »'ilÀ  ont  qu^quê  d^se  à  ct^ailldre , 
e'e&t  la  disgrâce  mini^rî^le.  iM^is^eombien^^^- 
tre  eux  ent  }ecoiil*ag<»de  s'y  exposep?lies^rt;r{liis 
des  eoaseiilérs  de  la  eourôunè  qui  ^^t  ose  bruiner 
la  dé&Teiir  des  a^ois  en  >s^)posant  k  des  act^ 
Hiiques  vcn  itefus^nt  le^r  dppni  i\  des  mesures  Ai- 
nestes  à  la  libellé,  seraient' de mô^  au  Louvre; 
c'étaient  là  les.môdèles  qu^il  pliait  propo^r  à  un 
cOrps  dont  bi^i  des  gens  honorables  sans  doute 
font  paitie ,  mais  où  tantde  coortisatÉs  ont  trouvé 
le  prix  de  leur  honteuse  complaisance  «li  faVëû^ 
de  la  tyrannie  ;  la  vue  des  Vf  aïs  amfe  de  nos  èoii- 
v^ains,  qui  eurent  le  courage  de  déplaiî^  à 
leursr'nraîti'eS'pouî^eS  sauvera  leurs  phopre^ 
Mïe&  j  serait  pêutrétre  d'un  heureux  effet  sur 
MM;  Delavauet  Franchet.  Bien  on  aurait  ftàt  de 
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couirir  de  leurs  elQgies  (non  pas  de  celles  de 
MM.  Franchet  et  I>ela¥au;  on  m'eiïlend)  les 
murs  des  quatre  salles  ;  il  est  vrai  que  le  nombre 
ai  est  si  petit,  qu-il  aurait  fallu  peindre  les  mêmes 
plus  d'une  fois. 

Que  viennent  faire,  au  Conseil-d'Ëtat,  Auguste 
pardonnant  Ginna  et  Maxime,  et -Marc-Auréle 
faisant  grâce  aux  rebelle^  de  ses  proYJiices  asia* 
tiques  ?,  Il  faut  bien  ayoir  la  manie  des  Romains 
pour  les  amener  là  !  Je  ne  me  suis  pas-  étonné  de 
rencontrer  la  théologie  dans  le  local  ou  seront 
agitées  tant  de  questions  pçlitiques  qui ,  en  der- 
nière analyse,  sont  maintenant  des  questions 
rdigieuses;  car  FÉglisey  est  intéressée,  et  beau- 
coup plus  qu^elle.ne  devrait^  Fêtre  assurément;  le 
droit  canon  a  repris  le  rang  qu'il  avait  dans  les 
sciences  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  on 
restaure  chaque  jour  sa  gloire  éclipsée  en  89 ,  et 
si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  les  choses  vont  du 
train  dont  nous  les  voyons  aller,  il  faudra  être 
clerc  «t  tonsuré  pour  avoir  les  charges  importan- 
tes de  FEtat;  déjà  il  est  besoin  d'être  jésuite. 
L'histoire  devait  avoir  accès  au  Conseil ,  mais  on 
a  craint  qu'elle  ne  devînt  importuné,  et  on. a  eu 
soin  de  la  jeter  dans  l'ombre,  tandis  quk)n  expo- 
sait la  théologie  ^xx^T^nà'ymT.  L'histoire  pour- 
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mit  eslgager  sa  yoisine  ^à,  être  plu»  modeste. 
Mâtzarin  mourant ,  et  ssîkit  Louis  refusant  l'or- 
dre  de  cheyalérie  à  ^assassin  du9ul  tàn  Moadan  y  me 
paraissait  également  déplacés  où  on  les  a  mis. 
Pourquoi  trou  VQ^jeaussi  près  d^eux  le  consul  Ëoê- 
tius,  etâaint  Liouis  rendant  la^u^é  à  Vincennes? 
Je* crois  qu'en  (Hxlonnanr les  travaux,  on  aurait 
dû  désigner  aux  artistes  des  sujets  qui-fossentrun 
peu  plus  en  rappprt  d'intérêt,  et  de  situation  avec 
leUeu  auque}  on  les  destinait;  dans  Fomèment 
du  Mus^e  ChqflesX,  les  peintres'  dot  mieiu^  com- 
pris leur  mission.  Il  ne  faut  pas  cherêher  d'ana^ 
logie  entre  lespeiptures  du  Conseil-^d^Etat  et  la 
destination  de^saQes^  ne  reprochons  ^nc  pàiïit 
à  M.  Vemet  son  J^hîiîppe-^Augasle' et- son  Ma- 
zûrin  à  M.  Schnetz;  voyons  les  sujets  comme 
faits  indépendans  ^eis  localités  j  et  si  les  ouvrages 
sont  bons,  soyons  assez  contens.  Figurons-nous 
que  nous  nous  promaions  dans  une  galerie  où  le 
hasard,  le  caprice  ou  le  goût<l'un  prince  a  réuni 
des  tableaux  de  toutes  les  dimensions,  de  tous 
les  styles  et  de  moralités  différentes. 
,  .•^.  Un  autel  a  été  dressé  sur  une  éminence,  à 
roipbre  dW  vaste  chêne;  l'office  divin  vient  d'y 
être  çéléln^é  ;  on  a  demandé  au  del  la  victifire. 
L'ie^ouwmi  est  vedoutable  ;  deux  C€Hfit  milteiiommes 
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sont  raîtgég^90us  lès^rdreST  de  Jea^ ,  4u  oen^t^  tte 
Fkftifreetde  Fesiperèàr  vcoilqiÉéjiais  dé[^  d^tne 
parU^  de  la  Ftsaneeu  C'est  le  royaume  qm  va  se 
joutir  daiis  la:  partie  qi|6  Phitippeeiiga^r  témer%d- 

rwiiem  peui^lmçnafeÀvèeUiie  dâ 
qui  peuTteQt  jpisàep  ç&m  lil);  trait  de  génie.  Qud- 
qties  murmmrés  se  Mtit  élei7^^'dsns4es  ratig^ 
l'aimée  que  I^écfilè  dé  Sènlis^  à^nisç  en4)a^ftâte  ; 
kroi  convcNfaf  a^FS  li^  chèfe  des  troupes  ^dé^ 
poaeJi  coui^raie  mr  Tantel  v  'ec  déelape^  qu^ib  è^t 
[4?éi  àiihdi€{uqr  le^iipréfiie  peurôfr  et  le  côpiinaih- 
demeDt  anfiiaire  a^feveoic  de  celui^eses  officiers 
qui  <  se  cvQira  digne  de  ce  double  honneur  .^Getie 
génâi*eus6  propo$itioit,  ^e  je  né  youdral^  conseilv 
1er  à  aujcusi  das'prkiaes'dellËurope  de  faire  aur 
jourdliui,  e^t  aécueiUv^  par  de  nOuvea^ni  sennens 
defôietjiomniage  \  tes  gUi^iers,transportés  d'ad- 
miraCion ,  s'écrient  d'une^cemmune  Voix  z  «  SoiS 
géneDaletroiy  toi  qui  es  notice  glorieux  msMtre!  » 
Et  ils  baissent  leurs  épées ,  et  ils  agitent  eh  V^ 
leurs  drapeaux  et  leurs  bannières.  C'est  ce  mo- 
ment que  M.  Horace  a  reproduit  avec  une  fâdlîté 
qu'oa  a  bim^injustemeritf  reprise.  Toat  est  clair 
danssàcom|)ôsition,  et  ses  critiques  auraiéiltVoiihi 
prabablemeiUqu'il  y  eàttliÀ'peu'plils  de  confusion; 
ils  trouvent  la  toile  trop  vide,  Comme  si  le  drame 
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y  maoquait  1  Jt'aT0iioqiie4es  deu^  graines,  Ups  dpi- 
yatttage ,  aiiraient  présenté  un  toutfpbi^rcomfilet  i 
UQejSguiie  placeefiDti*eâafimle  du  secw^é^^cpiie 
a  le  pwbiâr  des  scUats  4pii  soBt  sur  la  p^te- 
Ibrme,  aurait  suffi  pour  réesiir, pins iiUimeoiml 
1^  jm^ses  aQiai^  dq  lableati  ;  mais  l'abseqoMle  « 
ee^pomt  de  Uaison.  ji'eat  pas  «n  ai  gra«d  déftiut 
^ïi  £lîUe  en  lilâaïQr'  l'auteiir..  JMiîlîppt^AagiiMé 
iCapasattséasd?  "^nleimdai^  Sas  Jf(Hrme3 

soDl;  im  peu  ip^èa.,  etJe  fiaraissent  d^uGuit  l^his 
<{a11  est  4^00^  un*  parà  de  desn^teinte;  js*«stiài 
sdon  ^oi  i  Ja  4eub  iante^ont  iK  •  Hi^ace  ail^^aQ 
rep<9(»^.^isDRpot^  n'esft-il  pa»^  imposable  qu'il  ait 
delioirtboon'ea  ratflOB&àdoBiier  pour  justifier  \A 
pp0pwtioos  deusQD  hénûs.  Je  ne  ssâs  si  PluHippe  JI 
étajt petâtetjiDSnce^  mais  enfin , jen  ces  ten^s où 
laforce  et  Ja  beauté  donnaient  des  droits  aux  res- 
pects des  peuples ,  ce  nef  ut  pas  lui  qui  reçut  Je 
surnom  Ae  Bi^l;  le  peintre  a  done  su^le  repnér 
senter  comme  U  il'a  fait.  Il  aurait  dobmé  plus»  de 
Caractère  à  ce  personnage  prindpal^en  ajoutspt  à 
sa  taille ,  eh  prononçant  plw  fortemeoft  les^traîts 
de  s^n  visage  ;  mais  ne  que  M.  Yemët  paraît  re^ 
dout^  suntout ,  c'est  de  tomber  dans  les  conten- 
tions de  <!e  qu-on  appelle  le-Myle  historique,  et 
pour  se  f^uramir  de  cette  exagération ,  il.est  peut- 
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être  resté  au^dess<His  de  Teffet  qu'il  voulait  pro- 
duire. Les  deux  éyéques ,  montés  sur  des  mules 
qui ,  pkfccées  à  gaudie  de  i^utel,  fôût  Êice  aii 
spectatem*  ^  sont  ce  qu'il  y  a  dç  faible  dans  Fou- 
yrage  ;  ils  ne  sont  pas  d'un  ton  assez  solide  ;  c'est 
cependant  un  détail  dont  je  regretterscis  l'aKsence; 
ils"  sont -Trais  dans  l'action  où  ils«  marquent  les 
mteurs  du  temps.  Un  d'eux  estaro(lé  d'uné4ourd6 
massue  de  fa*  pour  assommer  les  ennemis  ;  o'est 
celui  qui  disait  que  l'Egliseayant  horreurdu  sang, 
ilne  pouvait  se  servir  d'une. arme  tranchante  pour 
combattre  les  Impériaux.  Admirable  capitulation 
de  conscience-  !^  Elle  avait  du  moins  quetqùe  chose 
d'héroïque*,  les  jésmt^  n;interprètent  pas  les  lois  et 
les  décisions  des  conciles  dans  un  intérêt  ausstuo- 
ble.  Le  fauconnier  et  le  valet  des  chiens  qui ,  avec 
Févêque  officiant,  deux  moines ,  le  palefrenier  du 
roi ,  et  son  cheval,  composent  lé  groupe. à  droite 
sur  le  premier  plan,  ^ont  aussi  des  détails  de 
mœurs  que  les  classiques  ont  ibrt  désapprouvés, 
mais  qu'en  général  on  estime  beaucoup  et  avec 
raison.  C'est  là  surtout  que  le  talent  d'exéùution  de 
M.  Horace  Vernet  se  monti^  dans  toute  sa  puis- 
satice.  Le  fauconnier  est  d'une  très-beile  cou^ur  ; 
le  piqueur  rappellepar  le  ton ,  la  touché  et  le  style 
élégant  avec  naïveté,  les  ouvrages  de  certains  maîr 
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trescél^res  de  Fécole  vénlâenne;  la  fermée ^ 
r^at  qu'on  admire  dans  ces  deax  Bgures,  se  re-: 
trouvent  d^ns  le  chef  qui  gravit,  aii  galop  de 
son  iitheval ,  le  mctiticule  auhauti^uqnel  est  Phi- 
lippe 9  et  dans  les  d^\x%  chevaKeps  qui  <2onu]ien- 
cent  le  groupede^^cfae.  Le  jeun^  baron  à  la  d^ 
matique  vene,  les  écuyers  qui  sont  derrière  le 
châtelaôi  au  guidon  rouge,  sont  4es  figùi^  cfaar^ 
niantes  de  couleur  et  de, caractère.' Un  aoteifr 
original  de  cetlc  scàie ,  c'est  celuitqùi^  à  cheval^ 
au  Second  plan  ^^agîte  avec  enthousiasBEie  sa^ban- 
niès«;quHl  tiçnl.  des  deux  mains.  M.  Véniel  a 
prouvé  dans  ce^tableau  que  le  talent  s'arrange  de 
toutes  les  difficulté  et  sait  les  faire  tourner  à  son 
profit.  Les  costumes  militaires  et  la  coiffure  du 
XIII"'  siècle n'étaientpas  très-gracieux;  un  homme 
bardé.defer  et  le  chef  couronné  de  dieveux  courts 
sur  le  front,  longs  par  derrière  et  coupés  en  angle 
droit  aux  faces,*  est  un  sujet  peu  agréable. pour  le 
pinceau  ;  M.  Vemet  s'en  est  emparé ,  et  il  en  a 
tiré  un  pard  charmant.  Pr^que  tQtis  ks  person- 
nages ont  de  l'élqgance  et  auçun.n^st^raide.  Celui 
qui ,  sur  le  devatat,  inclme  respectueusement  son 
corps  et  son  épée  devant  le  roi  de  France ,  tout 
couvert  qu'il  soit  des  mailles  de  sa  cotte ,  est  libre 
de  ses  mouvemens  comme  s'illetait  seulement  vêtu 
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de  (irapi  ou  de  ydteuf  s^  ^t ^^i^rtant  mn  é^iimifte  4 
ks<>lidtté4ti  fer.  Las  cheTâtr!it  sont  traites  dé 
iiiafade;42]É^tr<é}|^ime  surtout  le  r<n^  dont  on  a 
MâË^ë  h  p6Éè  qui  më^aaraîi  tôuCCf  dimj^W.  L^^ài& 
eoufé^a-oti  ^x^rit^qu'é  ^ais^la'  composîiiéB  déS'Ii* 
'g!i!fS5.dtt>  tableau^  êsi  trës^^i»  e^Kqiie^rl^ttini 
de  là  seèn'è.  lï  éstmke  ^tà^  de'joli^^dio^isft^âns 
jBette  gffifàde  pa^,  qt^^je  ne  -pouirais  j&dtquer 
qu'efi  dévtêlajppàût  beaucoup  ëfetfe  analyse;  et  j« 
dokritkKrésilaier  :  Fôuyna^e  de  MvHorabe  moiite 
tiMisUes iébg^  dont  Ha ^é  Fci^jetvc'esMiïl  fort 
hott^etitèmUëy  rii^e  delÉeàa:r^étail}$f  qtuhpi^cyûi^ 
IWtîsie  jde  goût,  le  pekitre  cainiscienrcieir^ ,  le 
^loriste  brillant  ^  ^  iHiabite  hcmme  eiifinv 

'        ^  •■     ■  ■  ■  . ^       ■'    ■        .    ■  -1  ■■ 


.>  ^.■. 


Ce  tiableau  iefstbien  iai|^le;/^iin  hémtiie  d^^i^il^ 
dis^  en  k  vôy^iit  :,  »  Cji^t  wii^  sieane  df^GorutçiUè 
joAë.epairIés:if^»&/ur^;dela  Go 

L'antetite  de  là  Qompo^itiim  è$tral$oiinabl^y  maid? 

*  J'ai  entetulu  dire  que  le  ton  local  de  ÎPhiUppe^Aueuste  pianque. 
de  solidit'ér  et  que  la  couleur  de  ce  morceau  n'est  pas  ^ssez  historique; 
je  ne  sais  pas  ce  qu^il  y  a  de  vrai  dans  cette  observation. 


le  jstyjte^inais  le  cdiffi»  vnMi9.1tafOiMicniml:d!«»^ 
gv^s^  mais  Fçxpres^ic^  l..^.  jM.  Bouflbja^.s^ifeaté 
riexécutiott  dé  j^n  Qpivrage  094tme  M<CaEQ||paMm 
soigne  ses  y  ei:s  ;  il  ^t  cl^sçiî(|ue  k  lâ^  faiQ<Hji  du  suc- 
cesseur .dé  Ddiille  à  rAcadémier:         • 

^  <}ilidiqt]fi$.^l^bq€ii^^^^  scfiioiisès  ati  jdtig 

l^V^  4$t  la  i^êUio&*à  sôuitrikuttal^ù^ùste.  Les 
çoi^pà^s'^aHmdakat  la;  moist  ;  jnai^  J^mpêràiip^ 
pi9$i;iaiUiqii^ili^Ha6^       9  |xar  |a^o]àiie9^ey  dès 

838#p0ii5vpW  idts.?igûeu^  onto^im  i^'oq  toi  ap4 
pi0]?l;ât  |0|yit;es4jes  pi:^y«s.vd^  la  co^^ 
fil,  brô)^ 9  et  renyo]^,  absous»  ses  sigeâ  :receii^ 
na|$^^6^1:raj|i|i  çsi  av^t  wé  airisî  da||[s  •une  ctp-^ 
coQSfBii^e  éit&^^nt^;  JN^9leoArleiB(/ imita  toyb 
deuxicii^  Crusse;  les:iiiiaîsfb^si  doJJDÛis  HSfillA 
r^pudiètentees  soùy€^njip$  histJbriqàes,  et  dés  tète» 
rqulèrent  sui*  ré^faùdv  S'ilest  aii  conseil-HÏEtat 
q)aelq.ues^^cieiis  courtisans  de  1^  1 6 ,  les' tableaux 
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de  MM  >  ôuiUemot  «t  BoaSUon  leur  seront  un 
repiroçhevde  tous  }ea«jours  ;  et  sous  de  point  de 
Tuef  quel  que  soit  d'aflleurs  leur  mériteVils  auront 
une  ftorle  (l'utilité  ;  ce  sera  1q  remords  poupsm- 
yant  la  consciejaee. 

L'ouvrage  de  M  •  Guillemot  esisagement  eonçu, 
mais ,  selon  bien  de$  gens ,  d'une  manière  un  peu 
commune;  la  couleur  en  est  froide  et  monotone. 
On  y  remarque  encore  plus  Tabsence  de  grandes 
qualités  que  la  choqu^te  apparence  de  gratnds 
défauts.  L'auteur  a  beaucoup  mieux  réussi  dans 
l^MàrC'l^urèleqxie  dans  le  Combat  ïtfl^reijtte  et 
de>Mat$  sur  k  corps  de  Cycnus ,  et  surtout  xlans 
Aciis  et  Galqthée  et  dans  Mars  et  Vénas\  Ces  deux 
derniers  tableau;^  sont  du  plus  mauvais  goût  ;  on 
dirait  un  héjritage  de  quelque  peintre  db  1 760. 
Quant  au  combat. d'Hercule  et  de  Mai^s ,  il  y  â  des 
parties  <i'étude  estimables  ;  mais^  l'ensemble  est 
d'uno^froidejur  insupportable.  Ce  sont  des  acadé- 
mies arrangées  pour  le  théâtre^  et  qui  fourniraient 
un  tableau  final  de  mélodrame  ou  d'opéra.  Les 
deux  meilleùreé  figures  du  tableau  de-  |iïarc* 
Aiirèle  sont  celles  des  conspirateurs  placés  à 
la  droite  du  trône ^ de  l'empereur;  pour  l'homme 
au  manteau  lilas   si  durement'  plissé  ,    il   est 
fort  médiocre.  Le  bras  gauche  du  licteur  qui 
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anéantit  les  témoignages  de  la  conjuration^  et  la 
tête  de  FÂsiatique  à  genoux,  le  plus  près  du  cadre 
à  droite ,  sont  des  détails  estimables..  M.  Guille- 
mot a  une  revanche  à  prendre  ;  je  souhaite  qu'il 
gagne  en  1830  autant  qu'il  a  perdu  en  1827,  et 
qu'il  oublie  l'auteur  ê^Acis  et  de  Vénas  pour  se 
rappeler  celui  du  Christ  descendu  de  la  croix  ^. 

M.  HESSE  JEUNE. 

L'Histoire.  —  La  Théologie. 

Je  ne  puis  juger  le  premier  de  ces  deux  ta- 
bleaux que  par  analogie  ;  je  ne  l'ai  pas  vu  du  tout. 
Appliqué  à  un  trumeau  très -étroit  qui  sépare 
deux  fenêtres ,  il  est  caché  dans  une  ombre  d'au- 
tant moms  pénétrable  que  les  rayons  de  la  lumière, 
venant  des  deux  côtés  par  un  angle  de  vingt  degrés 
environ,  se  réunissent  à  peu  près  à  trois  pieds 
de  la  surface  de  la  toile  et  en  interdisent  l'ap- 
proche au  regard.  Je  suis  donc  induit  à  penser 
que  la  figure  de  \ Histoire  n'est  pas  moins  bonne 
que  celle  de  la  Théologie;  qu'elle  est  d'un  style 

*  Exposé  au  Louvre  en  1817;  maintenant  à  Téglise  de  Saint- 
Thomas-d'Aq[uin.  C'est  un  tableau  qui  promettait  un  peintre  dis- 
tingué. 
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aussi  sévère,  d'une  tôxiche  aussi  ferme  et  d'un 
ton  aussi  vigoureux;  je  pense  qu'elle  est  égale- 
ment un  peu  trop  noire.  Je  crois  que  X Histoire 
est  représentée  de  profil;  c'est  une  idée  spirituelle 
du  peintre.  Dans  le  palais  des  rois  et  de  leurs  con- 
seillers ,  si  V Histoire  se  présentait  de  face  au 
maître  des  cérémonies ,  ce  gentilhomme  ferait 
jeter  à  la  porte  la  malavisée,  se  réclamât-elle 
même  du  nom  du  P.  Lobineau.  Elle  n'a  jamais 
audience  comme  la  Flatterie  ;  celle-ci ,  c'est  dans 
ses  deux  yeux  qu'on  aime  à  lire  :  de  l^autre ,  à 
peine  souffre-t-on  la  silhouette.  M.  Hesse  a  posé 
la  Théologie  dans  l'attitude  de  la  méditation;  elle 
a  l'air  de  s'interroger  sur  le  principe  de  Dieu , 

Triple  unité  que  peint  un  triangle  étemel. 

Cette  figure  est  bien  dessinée ,  bien  peinte , 
bien  drapée  et  conçue  assez  poétiquement.  Il  y  a 
de  belles  qualités  dans  cet  ouvrage ,  et  on  les  re- 
trouve dans  un  tableau  que  M.  le  préfet  de  la 
Seine  destine  sans  doute  à  la  Sorbônne.  Ce  sujet 
est  la  Pr^ésentation  des  Étudians  en  théologie , 
par  Robert  Sorbon^  au  roi  saint  Louis  en  1256. 
Si  les  figures  du  second  plan  n'étaient  pas  aussi 
faites  que  celles  du  premier  et  n'avaient  pas  la 
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même  valeur  de  ton,  quelque  singulière  que  soit 
la  composition  de  cette  scène,  où  un  escalier 
étage  les  acteurs  sans  profit  pour  Feffet  pittores- 
que 9  il  y  aurait  peu  de  reproches  à  faire  à  Fou- 
vrage  de  M.  Hesse.  A  considérer  chacune  des 
figures  en  particulier ,  elles  sont  toutes  fort  esti- 
mables ;  celle  de  la  reine  est  charmante.  Peut-être 
qu^il  y  à  de  la  sécheresse  dans  l'harmonie  géné- 
rale et  un  manque  d'art  dans  la  disposition  des 
groupes  ;  en  somme  cependant,  la  Fondation  da 
Collège  de  Sorbonne  est  une  production  très- 
recommândable ,  et  qui  fait  bien  présumer  de 
l'avenir  de  m.  Hesse. 

M.  DUBUFE. 

t 

La  France,  l'Italie,  la  Grèce  et  l'Egypte.  {Dessus  dfi  porte). 

Il  y  aurait  de  Finjustice  à  dire  que  ces  quatre 
figures  sont  mauvaises  ;  il  y  aurait  plus  que  de  la 
bienveillance  à  dire  qu'elles  sont  bonnes.  Elles 
manquent  de  caractère ,  de  noblesse,  de  couleur, 
de  fermeté ,  mais  elles  n'ont  rien  de  trop  déplai-^ 
sant.  C'est  de  la  peinture  qui  aurait  paru  sévère 
au  temps  de  Boucher,  mais  qui^  après  le  siècle 
de  David,  pavait  molle  et  vulgaire.  Le  style  de 

27* 


420  ESQUISSES,  CROQUIS,  ETC. 

M.  Dubufe  tient  beaucoup  à  celui  que  le  régéné- 
rateur de  récole  française  appelait  le  style  souf/lé. 

M.  GASSIES. 


Douze  figures  imitant  le  marbre.  —  Les  Génies  des  Sciences,  des 
Arts,  de  TAgricnlture  et  du  Commerce.  —  Figures  allégoriques  de 
la  rPaix,  de  la  Force  et  de  la  Loi.  — -  La  Mort  du  préndent 
Brisson-. 


MM<  Meynier  et  Abel  de  Pujol  ont  donné, 
dans  la  décoration  de  la  Bourse  de  Paris,  des  mo- 
dèles de  la  peinture  monochrome  ;  M.  Gosse ,  au 
Musée  Charles  Z,  a  fait  un  grand  no&ibre  de  gri- 
sailles remarquables  p^r  le  relief  et  la  parfaite 
imitation  de  la  pierre  ou  du  gypse  moulé  ;  M.  Gas- 
sies  a  été  moins  heureux  ici  ;  ses  figures  devant 
imiter  le  j^rbre  sont  molles  d^exécution,  et, 
quant  à  leur  style ,  elles  procédait  un  peu  trop 
du  goût  de  la  sculpture  du  XYIIP  siècle.  Les 
génies  et  les  figures  allégoriques  coloriés  sont  éga- 
lement faibles  de  ton  et  de  dessin  ;  ce  n'est  pas  là 
qu'on  retrouve  le  talent  de  Vauteur  ;  it  est  tout 
entier  dans  la  Mort da président  Brisson;  p^tt- 
ètre  même  dans  ce  tableau  la  fermeté  de  coloris 
va-t-elle jusqu'au  noir.  La  scènequ'avait  à  rendre 
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I 

M .  Gassies  est  celle  où  le  presidenl  Barnabe  Bris- 
son  ,  condamné  k  mort  par  les  Seize ,  est  arrêté , 
conduit  au  Petit-Châtelet ,  et  pendu  dans  la  salle 
où  sa  sentence  vient  de  lui  être  lue.  Au  dernier 
plan  de  sa  composition ,  M .  Gassies  a  placé  des 
hommes  du  peuple  préparant  la  corde  à  laquelle 
va  être  accroché  le  président,  ciontraiiit  par  la  vio- 
lence de  se  tenir  à  genoux ,  pendant  qu'on  lui 
donne  lecture  de  l'arrêt  de  ses  juges;  sur  le  de- 
vant est  un  des  officiers  de  Mayenne.  Ce  person- 
nage est  un  peu  important  et  l'emporte  trop  sur 
Brisson  ;  cependant  l'arrangement  des  acteurs  est 
naturel  ;  l'événement  a  pu  se  passer  comme  l'a 
supposé  Tartiste ,  et  il  ne  faut  point  chicaner  sur 
la  violation  d'un  principe  auquel  d'ailleurs  je  tiens 
fort  peu,  surtout  quand  le  drame  n'en  souffre  pas. 
Un  classique  se  fâcherait  en  trois  pages;  je  suis , 
pour  moi,  plus  accommodant.  L'expression  du 
président  est  bonne ,  il  brave  ses  ennemis ,  mais 
sans  rodomontade  ;  il  attend  le  martyre  sans  pro- 
tester contre  le  droit  de  ses  bourreaux  ;  le  fana- 
tisme du  devoir  le  soutient  sans  l'exalter;  injures, 
sévices ,  railleries ,  il  endurera  tout  ;  la  vue  du 
supplice  ne  l'effraiera  point,  et  sa  constance  fera 
pâlir  l'envoyé  de  l'Hôtel-dg-Ville  venu  pour  in- 
sulter à  ses  derniers  momçns.  Cette  figure ,  bien 
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amçae^  tA  <f une  cMCcniion  satirfjJMrtf  ;  ccDede 
TctBâar  awis  ne  pbà  moins;  cUe  est,  œ  me 
semble,  mdle  de  eandère  et  lourde  de  dessin. 
Onne  peut  pas  ji^er  deTeffet^Tan  tafalemqiii  a 
le  dttavantage  dTétre  |4aoé  à  oontr&joor  ;  je  crois 
cqiendant  pooToir  assinier  que  odoi-cî  ai  rénergie 
qui  convient  an  sujet. 

U.  ROVGET. 


Lmk  «HK  le  difaK  de  Ti 


Le  Tassai  dn  comte  d'Anjoa  aura  raison  de  son 
tyran  ;  Loois  a  dté  à  sontribonal  le  prince  cpii  a 
abuse  du  pouToir  pour  commettre  une  injustice  ; 
il  a  entendu  le  bourgeois  que  le  firère  du  roi 
avait  cru  pouvoir  outrager  impunânent,  et  il 
prononce  un  de  ces  sages  arrêts  qui  ont  recom- 
mandé au  souvenir  du  peuple  un  nom  que  TE- 
gUse  a  gravé  dans  ses  légendes ,  et  que  les  philo- 
sophes ont  inscrit  parmi  ceux  des  hommes  qui, 
dans  les  siècles  de  barbarie ,  ont  été  le  plus  ar- 
dens  au  bien.  Le  tableau  de  M.  Rouget  n'a  aucuu 
défaut  choquant  ;  il  est  reïnaj^quable  par  de  très- 
bonnes  qualités  ;  il  est^  si  je  puîs.hasarder  la  com- 
paraison,  comme  ces  personnes  timides  qui  s'efTa- 
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çant  dans  un  salon  derant  des  gens  très-infé- 
rieurs à  elles,  n^ont  pas  l'art  de  commander 
l'attention  •  Un  peu  plus  de  piquant  dans  TefTet 
aurait  appelé  le  public  ;  alors  chacun  aurait  vu 
par  combien  de  choses  estimables  peut  valoir 
cet  ouTrage  ;  on  aurait  apprécié  cette  couleur 
vraie ,  cette  .touche  sage,  et  juste,  ce  ton  harmo- 
nieui^  et  fin ,  ce  dessin  correct  ;  on  aurait  loué 
ce  groupe  des  femmes  si  jolies  et  dont  le  temps 
consacrera  le  mérite  ;  enfin  on  aurait  été  équitable 
pour  une  production  du  genre  admiratif,  où  il  y  a 
beaucoup  de  vrai  talent.  M.  Rouget  est  un  des 
conservateurs  des  traditions  classiques  ;  mais  ce 
n'est  point  par  système  qu'il  lutte  contre  le  ro- 
mantisme, c'est  par  conviction,  peut'-être  aussi 
par  amitié  et  par  reconnaissance  pour  David.  Il  a 
fait  un  tableau  qui  aurait  eu  certainement  un 
grand  succè^s  au  Salon  de  1 808  et  qui  l'aurait  mé- 
rité; cette  année,  les  seuls  amateurs,  que  le  com- 
bat des  écoles  intéresse,  l'ont  examiné  ;  c'est  un 
AmourintercëdantpourPsychéaaprèsdeVénus. 
Les  ulti'a-romantiques  n'ont  rien  voulu  accorder 
à  ce  morceau  qui  est  froid  comme  une  page  de 
Fontanes ,  mais  qui  n'est  pas  moins  pur  ;  ceux 
des  classiques  que  la  sévérité  et  l'élévation  du  style 
touchent  avant  toute  autre  chose  et  qui  pensent 
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qu'on  doit  peindre  plutôt  d'après  l'antique  que  d'a- 
près la  nature,  ont  trouvé  cela  trop  naïf.  En  ren- 
dant justice  à  ce  tableau,  qui  n'a  peut-être  que 
le  tort  d'arriver  vii^gt  ans  trop  tard,  j'avouerai 
qu'il  ne  sympathise  guère  à  mon  goût.  La  Vénus 
est  gracieuse ,  d'un  joli  dessin ,  d'un  colons  aima- 
ble, mais  elle  fait  partie  d'un  ensemble  qui  ne 
frappe  point  mon  imagination  de  grandeur  et  de 
poésie. 

M.  GUILLON-LETHIERE. 

Héroïque  fermeté  de  saint  Louis. 

Le  prisonnier  de  Damiette ,  menacé  par  l'émir 
Octal  à  qui  il  a  refusé  de  vendre  l'ordre  de  che* 
Valérie ,  au  prix  de  la  liberté  et  d'une  couronne , 
défie  le  sabre  de  l'assassin  de  Moadan.  Etonné 
de  cette  courageuse  résistance ,  l'émir  regarde  le 
roi  français ,  et  demeure  partagé  entre  le  senti- 
ment de  l'admiration  et  le  féroce  désir  de  punir 
un  refus  qui  Toffense.  Cette  action  est  assez  bien 
rendue  ;  le  tableau  plairait  davantage ,  si  le  ton 
local  en  était  moins  rouge-brun. 


^ 
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M.  P.  DELAROCUE. 

Mort  du  président  Duianti. 

Voilà,  sans  conteste,  le  meilleur  ouvrage  de 
son  auteur,  le  plus  bel  ornement  des  salles  du 
Conseil-d'Ëtat ,  un  des  plus  admirables  tableaux 
de  l'exposition  de  1827,  et  une  des  productions 
les  plus  complètes  de  l'école  française ,  dépuis  la 
régénération.  Après  cet  éloge,  que  je  crois  sin- 
cère, je  pourrais  me  dispenser  d'analyser  les 
beautés  de  ce  chef-d'œuvre ,  mais  je  ne  me  suis 
jamais  privé  volontiers  d'un  plaisir.  L'entente  de 
la  composition  est  excellente  ;  Duranti ,  sa  femme 
et  ses  enfans ,  poursuivis  par  le  peuple  de  Tou- 
louse ,  ému  par  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de 
Guise,  ont  cherché  un  asile  dans  un  couvent;  un 
des  parloirs  a  reçu  les  fugitifs,  qui  sont  bientôt  dé- 
couverts par  les  ligueurs.  La  populace  foit  iirup- 
tion  dans  le  monastère  et  arrive  à  la  chambre  où 
Duranti ,  assis  auprès  d'une  table  sur  laquelle  est 
un  crucifix,  offre  à  Dieu  et  au  roi  le  sacrée 
de  sa  vie.  Tranquille ,  il  voit  venir  l'instant  fatal  ; 
les  prêtres  luttent  contre  le  peuple  qu'ils  retien- 
nent un  moment;  la  femme  du  président  s'est 
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jetée  aux  genoux  de  son  époux ,  qu'elle  embrasse 
pour  la  dernière  fois;  l'aîné  de  ses  enfans  supplie 
les  meurtriers  d'épargner  un  père  ;  Durant!  re- 
garde l'assassin  qui  le  menace;  il  étend  le  bras 
pour  prendre  son  mortier  et  s'en  couvrir  comme 
s'il  allait  condamner  ces  perrers.  La  disposition 
de  ce  tableau  est  admirable ,  à  cela  près  d'un  dé- 
faut assez  sensible  :  le  point  de  vue  perspectif  est 
trop  haut,  et  les  figures  semblent  être  placées 
sur  un  plan  incliné.  L'exécution  matérielle  de 
cette  scène  est  digne  des  |>lus  grands  éloges  ;  il  y 
a  là  une  conscience  de  peinture  qu'on  ne  trouve 
guàre  que  chez  les  maîtres  des  beaux  temps  de 
l'école  italienne.  Le  dessin  est  soutenu,  le  style 
noble,  sans  affectation  et  sans  raideur,  le  coloris 
sévère  et  riche  à  la  fois.  La  tète  de  Duranti  est 
d'un  fort  beau  caractère  ;  le  marmot  tenu  par  la 
mère,  réfugiée  sur  le  sein  du  président,  est  char- 
mant; le  mouvement ,  et  je  puis  dire  l'expression 
de  la  femme,  quoique  je  ne  voie  pas  sa  figure, 
sont  pathétiques  ad  dernier  point;  la  tête  du 
moine  qui  retient  le  bras  de  l'assassin,  et  celle  du 
ligueur  plus  rapproché  de  Duranti ,  sont  d'une 
couleur  et  d'un  sentiment  extraordinaires  :  j'y 
retrouve  la  vigueur  du  pinceau  de  Titien  et  le  ton 
familier  à  Rembrand.  L'enfant  suppliant  est  très^ 
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expressif,  mais  n'est  pas  dWe  silhouette  heu- 
reuse ;  la  forme  de  son  vêtement  et  sa  pose  lui 
donnent  un  peu  Pair  de  Polichinelle  ;  les  étoffes 
et  les  autres  accessoires  sont  touchés  grassement 
et  avec  fermeté  :  pour  tout  dire  en  peu  de  mots , 
Fouvrage  est  dans  les  plus  belles  conditions  de  la 
peinture  historique ,  telle  que  les  gens  de  goût 
l'aiment  aujourd'hui  ;  le  drame,  les  mœurs ,  les 
costumes,  la  forme  et  la  couleur,  se  réunissent 
pour  faille  de  cette  page  une  chose  excellente. 
La  mort  de  Duranti^  par  M.  Delaroche ,  ayance 
plus  la  cause  du  romantisme  que  les  exagéra- 
tions et  les  malheurs  de  quelques-uns  de  nos  go- 
thiques n'ont  pu  la  reculer. 

M.  SCHNETZ. 

Le  consul  Boëdus.  —  La  mort  de  Mazarin. 

Ces  deux  tableaux  sont  mal  placés  ;  on  aurait 
pu  destiner  aux  cadres  qu'ils  occupent ,  des  pro- 
ductions médiocres,  dont  malheureusement  le 
Conseil-d'Ëtat  ne  manque  pas.  C'est  au  grand 
jour  qu'il  faudrait  voir  ces  ouvrages  qui  parais- 
sent noirs  ;  ils  ne  sont  en  effet  que  solides.  J'ai 
eu  le  plaisir  de  les  examiner  avant  qu'ils  fussent 
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en  place  et  rognés  (  car  on  les  a  rognés ,  Tartiste 
ayant  oublié  les  limites  qui  lui  avaient  été  impo- 
sées ),  et  je  puis  dire  qu'ils  sont  à  peine  recon- 
naissables ,  du  moins  pour  le  ton.  La  mort  de 
Mazarin  y  surtout ,  a  des  opposition^  de  finesse  et 
de  vigueur  qu'on  ne  peut  pas  apprécier  dans 
l'état  des  choses.  L'épisode  du  prisonnier  em- 
brassé par  son  enfant  au  travers  des  grilles  de  la 
prison ,  m'a  bien  l'air  d'une  scèue  d'après  nature , 
que  Pauteur  a  ornée  d'un  nom  historique  pour 
avoir  le  droit  d'en  remplir  une  grande  toile. 
M.  Schnetz  aura  vu  quelque  captif,  visité  par  sa 
f^nme ,  son  fils ,  son  chien  et  une  vieille  amie ,  et 
il  aura  conçu  l'idée  d'un  morceau  de  genre  \  ;  mais 
forcé  par  la  nécessité  d'exécuter  promptement  le 
tableau  qui  lui  était  commandé  pour  le  Conseil- 
d'Etat,ilaura,  sans  rien  changer  à  ses  disposi- 
tions, grandi  ses  figures  et  fait  un  Consul  Boë- 
tins  de  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  brigand  ou  un 
condamné  cwrectionnel.  De  là  un  peu  d'indi- 
gence dans  la  composition  ;  cette  femme ,  vue  par 

'  M.  ùirivière  »  JQune  pensionnaire  de  France  à  Rome ,  a  fait  un 
Prisonnier  au  Capitale  visité  par  sa  famille.  Ce  tableau,  qui  annonce 
du  talent,  est  dans  les  mêmes  données  que  celui  de  M.  Schnetz. 
M.  Larivière  a  eu  raison  de  restreindre  son  idée  aux  proportions  d'un 
ouvrage  de  chevalet. 
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derrière ,  giontée  sur  un  morceau  de  banc  ou  de 
roc,  tenant  à  bras  tendu  son  enfant,  pour  qu'il 
atteigne,  avec  ses  lèvres  et  ses  petites  mains ,  la 
tête  du  vieillard ,  qui  vient  recevoir  Tadieu  de  ' 
tout  ce  qui  lui  est  cher  ;  cette  femme,  dis-je ,  n'est 
pas  Un  bon  détail  de  peinture  historique  ;  réduite 
au  tiers  de  ses  proportions ,  efie  eut  été  char- 
mante. Le  personnage  du  tableau  qui  intéresse 
le  plus ,  c'est  la  vieille  n^piesse  toute  en  larmes  ; 
elle  avait  apporté  de  la  nourriture  au  prisonnia^, 
dont  elle  espérait  ^core  de  voir  la  prison  s'ou* 
vrir,  mais  elle  vient  d'apprendre  que  le  jour  du 
supplice  est  arrivé  ;  abattue  par  cette  nouvelle, 
elle  est  tombée  au  pied  de  la  tour,  où^  elle  donne 
un  libre  cours  à  ses  pleurs.  Sous  le  rapport  de 
l'expression ,  comme  sous  tous  les  autres  rap- 
ports qui  peuvent  recommander  une  figure  d'é- 
tude ,  la  négresse  dont  je  parle  est  très-bien.  Dans 
le  reste  du  tableau,  on  trouve  la  plupart  des 
bdles  qualités  que  j'ai  louées  en  M.  SchncftK  ;  on 
y  remarque  aussi  un  peu  de  cette  dureté  que  les 
artistes  lui  reprochait.  Mazarin ,  mcfurànt  et 
présentant  Colbert  à  Louis  XIY ,  est  une  œuvre 
fort  remarquable;  c'est  de  la  figure  du  cardinal 
qu'elle  tire  tout  son  prix ,  car  le  Louis  XIV  est 
médiocre,  et  peut  être  mieux.  Le  Colbert  n'est 
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pas  très-bien.  La  tête  et  les  mains  diï  moribond 
sont  admirables  ;  sa  pose  est  parfaite ,  de  naturel 
et  de  simplicité.  Quant  à  Texécution  de  cette  par- 
tie principale  du  tableau ,  elte  est  irréprochable  ; 
le  coloris  en  est  brillant,  et  l'effet  d'une  vérité  mer- 
veilleuse :  je  sais  que  des  peintres  disent  qu'il  est 
facile  d'arriver  à  cela,  je  n'en  crois  rien^  quant  à 
moi ,  car  je  vois  fort  peu  de  ces  peintres  y  réus- 
sir. Lé  cardinal  tout  seul  serait  une  chose  su- 
blime ;  je  ferais  bon  marché  du  Golbert  et  du  jeune 
roi,  que  M.  Caminade  achèterait  bien  cher.  Ils 
me  gâtent  l'ouvrage  de  M.  Schnetz ,  et  ils  m'ar- 
rangeraient bien  dans  l'œuvre  de  l'auteur  (roid 
que  je  viens  de  nommer. 

M.  THOMAS. 

Les  Barricades.  —  Les  Seize  au  Parlement. 

^  a  Quand  vous  m'aurez  tué ,  il  ne  me  faudra 
pas  six  pieds  de  terre.  »  Ce  mot,  que  parodia 
l'abbé  Màury,  en  répondant  à  des  furieux  qui 
voulaient  le  pendre  à  une  lanterne  :  «  Quand  j'y 
serai,  y  verrez-vous  plus  clair?  »  ce;  mot  témoi- 
gne delà  présence  d'esprit  du  président  Mole.  Ce 
courageux  magistrat ,  étant  parvenu ,  à  la  tête  du 
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parlement ,  jusqu'à  la  troisième  barricade  qM  les 
bourgeois  défendaient,  fut  assailli  par  le  peuple , 
outragé,  menacé  par  le  capitaine  du  quartier,  qui 
appliqua  le  bout  d'un  pistolet  sur  sa  poitrine 
dans  l'espoir  de  l'effrayer  et  dé  lui  faire  rebrous- 
ser chemin  ;  l'effenrescence  était  à  son  comble;  le 
calme  du  président  imposa  à  la  midtitude.  M .  Tho- 
mas ,  dont  les  compositions  sont  toujours  bien  en- 
tendues, a  rendu  convenablement  cet  épisode  des 
troubles  de  la  Ligue.  Mole  a  du  calme  et  de  la  di- 
gnité; je  suis  fâché  que  lestétes  du  capitaine  et  d'une 
femme  qui  injurie  le  président  fle  soient  pas  d'un 
meilleur  caractère.  Les  costumes  sont  bien  ob- 
serves  ;  la  couleur  du  tableau  manque  de  cette 
solidité  qui  rend  si  digne  d'estime  la  Mort  de  Du- 
ranti.  Les  Seize  au  Parlement  iureat  exposés 
en  1824,  et  jugés  moins  favorablement  alors  que 
cette  année;  j'eus  occasion  de  dire  mon  senti- 
ment sur  ce  morceau  S  que  l'auteur  a  retouché 
pour  le  mettre  en.  harmonie  avec  celui  qui  lui  fait 

'  Voir  t Artiste  et  le  Philosophe ,  dialogues  sur  le  Salon  de  i8a4. 
Paris,  chez  Ponthieu.  Le  dessin  des  Seize  au  Parlement  est  un  des 
omemens  de  oe  yolume ,  qui  a  dû  soq  succès  en  grande  partie  aux 
charmans  croquis  dont  quelques  artistes  eurent  la  bonté  de  Tenrichir. 
Ce  dessin  est  exécuté  avec  tout  cet  esprit  que  M.  Thomas  met  'aux 
choses  qu*il  fait,  et  qui  donne  un  prix  si  réel  aux  petits  tableaux  li- 
thographies publiés  y  avec  beaucoup  de  succès,  sous  le  titre  d*un  An^ 


^ 
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peifllant.  M.  Thomas  s'est  montré  plus  coloriste 
dans  son  Ecce  Homo  que  dans  ses  deux  ta- 
bleaux du  Conseil-d'Ëtat;  le,  ton  de  cette  demî- 
figure  du  Christ  est  assez  riche  et  vigoureux  ; 
les  pectoraux  et  lés  bra^  de  lliomme-Dieu  sont 
largement  traités.  Si  la  tête  ne  paraissait  un  peu 
petite ,  il  n'y  aurait  que  des  éloges  à  donner  aune 
production  qui  fera  un  fort  bon*  effet  dans  unç 
sacristie,  si  on  l^accroche  à  la  hauteur  de  douze 
pieds  environ.  —  M.  Thomas  est  un  des  fonda- 
teurs de  la  colonie  d'artistes  établie  au  nouveau 
quartier  Saint-Georges ,  et  qui  est  comme  un  fau- 
bourg de  la  Nouvelle  Athènes;  sa  maison  atteste 
le  bon  goût  de  l'artiste  ;  on  dirait  une  de  ces  ha- 
bitations délicieuses ,  célébrées  par  Horace.  Son 
IrieUfùum  aurait  fait  envie  à  Scauiiis  lui-même  ; 
revêtu  d'un  stuc  blanc ,  il  est  orné  de  peintures 
charmantes.  Plusieurs  des  amis  de  M.  Thomas 
se  sont  réunis  pour  exécuter  une  dizaine  de  fi- 
gures gracieuses  qui  produisent  un  effet  des  plus 
agréables;  quel  banquier  ne  paierait  bien  cher 
une  semblable  décoration  ?  Munich  louera  son  ta- 
lent àSéjan  ou  à  Crésus;  Horace  Vemet,  Co- 

à  Rome,  La  ville  du  pape  revit  tout  entière  dans  ces  esquisses  pi- 
quantes et  naïves  des  us  et  coutumes  du  peuple  le  plus  pittoresque  du 
inonde. 


SAtXMf  DB  1827.  i83 

gnielv  Akbx V  Vioîcbpii ,  ^  Piooi,  se  refaseraieiit' 
à  décorer  lér  palais  dW  minisftre',  et  ik  em^ 
belliroDt' la  maison  d^uii  aniîi  II  es^  dbnc  en- 
core des  jouîssancea  que  la  fortiinetnepeiit  pro^ 
curerl 

M.  BLONDÈL. 


La  France  «  au  milieu  des  rois  législateurs  et  des  jurisconsultes -^an* 
çais,  reçoit  la  Charte  constitutionnelle.  {Plafond,)  •—  Louis-le-Gros 
donnant  les  préimères  chartes  deb  communes.  —  Saint  Lotiis  don- 
Dtfut  la  pngaiatique'  saneàon;  -r-  Louis  :&'T1II  «laiiliiilait'  la  li*. 
berté  des  cultes.  —  Création  tlu  conseil  d*Ëta|^pàr  Louis  XIY.  — 
Affranchissement  des  serfs  par  Lonis-le-G]:op.  , — ,  Création  des 
Chambres  par  Louis  XYIÏI;  —  Installation  du  Parlement  par  saint 
IjèkBs.  «^  Gréàtîou  dé' la^  Cour;  des  cbUtfAÀ  pà^^ PliilitJpè-lé-iM. 
{Bifs^iefi  des  <wustuteêJj  — *  Le  Gémedes  lois  montrant  ia  Cfaiarte 
à  1-Espérance  et  à  la  Foi.  -^  L'Abondance,  la  Piété,  la  Fidélité,  la 
Charité.  {Voussures,)  —  Armes  de  France  groupées  avec  huit  figflres 
àDégorîques:  Mars,  Neptune,  Vnlcain,  fierdiilé',  la  Constance , 
Mercure,  Ap4lon  et' le  Silence.  {Angles  des  wufsur^J^^^hymir^ 
gue,  Solon,  Numa,  Moïse.  {Dessus  déporte,) 

Le  catalogue  qubn  rient  de  lire  des  sujets 
traitésfipar  M.  Blondel ,  dans  le  plafond  de  la  se- 
conde salle ,  donne  une  idée  de  l'importance  de  ce 
grand  travail^  un  des  plus  beaux  qu'on  ait  faits 
en  France ,  où  la  peinture  monumentale  et  d'or- 
nement co^ipte  dgà  de  précieux  chefs^'œuvre. 
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La  conceptkm  de  cet  ouvrage  est  très-heurettse , 
les  détails  en  sont  ingénieux.  Rien  n'annonce  ici 
Fesprit  de  servilisme  ;  les  sentimens  les  plus  ho- 
norables ont  inspiré  Fauteur,  empressé  de  rendre 
hommage  à  toutes  les  institutions  (  le  Coïiseil- 
d'État  devait  être  pourtant  excepté  )  qui  ont  con- 
tribué au  bonheur  des  Français  ou  qui  leur  assu- 
rent un  avenir  de  paix  et  de  liberté.  Au  lieu  de 
M.  Blôndel,  figurez-vous  un  peintre  jésuite  (  il  y 
en  a  peu ,  bien  peu,  à  la  vérité  ),  et  voyez  ce  qui , 
dans  le  tableau  principal  du  plafond ,  aurait  rem- 
placé Louis  XVÏIÏ  et  la  Charte.  Il  nous  aurait 
donné  Louis  XÏV  révoquant  Fédit  de  Nantes  ;  la 
figure  de  la  Prudence ,  qui  fait  une  allusion  fine  à 
la  situation  où  se  trouvaient  les  Bourbons  renïfet- 
tanj  le  pied  sur  le  sol  de  la  France,  que  la  répu- 
blique et  l'empire  avaient  semée  d'idées  nouvelles , 
cette  figure  aurait  fait  place  à  une  Maintenon  ; 
celle  de  ïa  Justice  à  une  effigie  du  confesseur  que 
le  roi  tenait  de  la  compagnie  de  Jésus.  M.  Blondel 
a  représenté  la  déesse  de  la  Sagesse,  présentant 
l'olivier  de  paix,  et  protégeant  la  Charte,  qu'elle  a 
inspirée  avec  la  Justice  et  la  Prudence  politique  ;  le 
peintre  selon  Ignace  aurait  montré  FEglise  année 
en  guerre ,  et  menaçant  d'une  épée  flamboyante 
l'Hérésie  fugitive.  Où  est  la  loi  que  M.  Blondel 
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a  donnée  pour  soutien  à  des  tables  sur  lesquelles 
on  lit  :  In  legibus  salas ,  vous  trouveriez  le  Pou- 
voir absolu,  tenant  des  fers  et  un  bâillon.  Au 
livre  des  Codes ,  sur  lequel  M.  Blondel  a  endormi 
un  enfant  %  serait  substituée  la  Loi  du  sacrilège ., 
sur  laquelle  ronflerait  le  génie  du  parti  prêtre. 
Toutes  les  figures  accessoires  seraient  autres, 
biçn  entendu  ;  Charles  IX  remplacerait  Henri  IV  ; 
saint  François-Xavier  brillerait  à  la  place  de  saint 
Louis  ;  François  I*""  déplacerait  Louis-le^Gros  ; 
Richelieu  et  M.  de  Peyronnet,  Sully  et  d'Agues- 
seau;  M.  de  Bonald,  Montesquieu  ;  M.  de  Lalil , 
Fabbé  Suger;  Maupeou,  Golbçrt;  le  Père  Ron- 
sin,  Lamoignon  de  Malesherbes;  M.  de  Yillèle, 
l'Hôpital ,  etc. ,  etc.  Louis  XIV  seul  resiterait  dans 
cetteapothéosedeFabsolutisme,  oùVadroit  peintre 
de  Mont-Rouge  aurait  trouvé  moyen  de  mettre 
au-dessus  desTiiileries  le  château  du  roi  d'Espagne, 
et  un  peu  plus  haut  la  demeure  royale  de  la  veuve 
de  Jean  de  Portugal,  Theureuse mère  de  Miguel. 
Vous  pensez  bien  qu'aucun  des  tableaux  complé- 
mentaires ïie  resterait  tel  qu'il  est.  La  Charité , 

'  Oa  a  remarqué  avec  raison  que  cet  enfant  endormi  çur  les  Codes 
personnifie  une  idée  trop  douce  au  pouvoir.  La  sécurité  pour  les  ci- 
toyens n'est  pas  le  sommeil  sur  les  lois,  mais  au  contraire  la  vigilance 
pour  leur  maintien,  leur  exécution  et  leur  interprétation  équitable. 
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représentée  par  M .  Blondel  suivaBt  les  traéi^icms 
anciennes,  serait  habillée ^i  mome ,  distribuant 
des  aumônes  à  la  porte  de  soi;i  couvent ,  comme 
au  bon  temps  *^  FAbondancene serait  pas>môntrée 
donnant  ce  (Ju'dle  «i  ;  soui  le  costume  d'un  pour^ 
voyeur  de  monastère  )  elle  serait  occupée  à  rece- 
voir «  de  tous  côtés ,  et  à  «mpiler  les  écùs  du  trésoi^ 
national,  que  ks  bonnes  âmes  du  pouvoir  lui  oF- 
friraiait  à  genoux.  La  Piété  et  la  Fidélité  auraient 
de  biâi  autres  ^attributs ;  grasses  et  vermeille», 
Tartiste  aurait^  p^ndu'  à  leur  ceinture  des  disci-^ 
pUnes  neuves  et  artistement  usées.  Quant  au 
Génie  des  lois ,  qui  montre ,  chei  M . :  Blondei,  la 
ChaitQ,  àla  FôietàrEspérânee.  é  •  impkoydalement 
effacé!  le  Génie  de  da  Ruse ,  montrant  à  la  Bi- 
gotterie  et  au  Fanatise  le  codé  Loyolîste,' aurait 
pris  saiplace.  Je  n^ai  pas  besoin  de  vous  dire  qàe  de 
rinstallation  des  parie^oi^s ,  dé  la  création  des 
Chambres,  de  la  création  de  la  Gourdes  comptes, 
de  raffrabchissement  des  serfs ,  du .  don  ■■  des 
cKartes-  et  surtout  du  <  maintien  de  la  liberté  des 
cuites ,  le  peintre  de  Mont^Rouge  se  ferait  gsa^ 
comme  de  la  peste ,  dé  la  fièvre  jaune  et  du  pro- 
testantisme ;  ce  sont  sujets  irréligieux ,  impo- 
litiques ,  immoraux ,  auxquels  ne  peut  toucher 
un  homme  bien  pensant.  Pour  dessus  de  portes, 


SAiLON  DE  1827.  437 

f^ulieude  N.unQia,  de^Lyeiurgue,  de.  Solon  et  de 
JAe^e ,  tous  gdns  pour  tfv^  nos  véiréreads  Pères 
d^tpeu  d€  respect,  yôusadnaireriezCléumitXiy, 
biv|i)ant  comme  un  Qupie  dans  un  brasier  d'enfer, 
Pie  VU ,  radieux  dans  une  gloire  %  Jacques  II 
et  le  pieux  Louis  Xi.  —  Eu  disant  ce  qu'un  sàitre 
aurait  faite  j'ai  dit  comment  M.  Blondel  a  conçu 
le  plafond  quijoouronne  la  seconde  salle  du  Con- 
.^eil-d'État  ;  rensemble  de  sa  cosaposition ,  où  le 
positif  et  Tidéal,  le  réel  et  Tallégorie,  se  marient 
swi^efËoirt,  est  noble  et  imposant;  le  taotUx 
(  la  loi  )j  inscrit  eh  gros  caractères  aux  depx^- 
trëmités  du  tableau  principal ,  sur  la  soffite ,  est 
le  programme  laconique  de  cetste  vaste  représen- 
tation, où  une  idée  sage  est  développée  avec 
beaucoup  de  talent.  M.  Blondel  n'a  pas  reculé 
devaint  les  difficultés  daiis  lesquelles  plusieurs 
de  ses  confrères  n'ont  pas  voulu  s'engager,  il  a 
fait  un  plafond  .à  hi  parmesane ;  les  dispositions 
en  sont  assez  élégantes ,  il  y  a  un  bâlanôement 
de  lignes  qui  plaît.  Les  figures ,  vues  en  Fair  par 

•'       Un  pàp^  nous  abolit , 

"^II  mourut  dans  les  coUqnes; 
Ûu  pape  nous  rétablit , 
Noiis  en  ferons  des  relfqucs. 

DE    BÉRAZTGER. 
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une  ouyerture  dont  le  cadre  borne  l'espace ,  sont 
la  plupart  dans  des  raccourcis  très-bien  sentis. 
Les  figures  de  Louis  XIV  et  de  Louis.  XVIII , 
assises,  Tune  sur  un  nupge,  Fautre  sur  un  trône, 
ne  manquent  pas  de  grâce ,  bien  qu'elles  se  pré- 
sentent au  spectateur  par  les  genoux,  et  que 
les  têtes  en  scient  sur  un  plan  plus  reculé  que 
celui  des  jambes.  Le  style  de  ce  «plafond  et  des 
tableaux  des  voussures  est  élevé^  mais  peut-être 
aussi  y  trouve-t-on  plus  de  convention  que  de  na- 
ture ;  le  ton  général  est  solide  ;  M.  Blondel  s'est 
montré  plus  coloriste  dans  cet  ouvrage  qu'il  ne  le 
fîit  jusqu'alors  ;  sa  figure  du  Génie  des  lois,  et 
plusieurs  des  grandes  académies  qui  se  groupent 
aux  coins  de  la  salle ,  portent  témoignage  en  fa- 
veur de  cet  éloge.  A  propos  de  ces  académies, 
je  demanderai  à  M.-  Blondel  pourquoi ,  dans  les 
accessoires  allégoriques ,  il  a  placé  le  Sihnce  au- 
près des  armes  royales?  Qu'il  leur  ait  donné  pour 
supports  la  Guerre,  la  Navigation,  l'Industrie,  le 
Commerce;lesArts,laForcelégale,la  Constance, 
je  le  conçois  à  merveille ,  mais  le  Silence!  C'est  la 
Censure ,  et  la  Censure,  ennemie  de  la  liberté,  est 
ennemie  aussi  du  trône;  déjà  elle  lui  ^^^fait  bien  du 
mal.  S'ilenesttemps  encore,  je  conseille  aM.  Blon- 
del de  remplacer  le  Silence  par  la  Loyauté. 
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M.  ÙROLLING. 


La  Loi  descend  sur  la  teire  ;  elle  y  établit  son  empii'e  et  y  i-épand  ses 

bienf^iU.  (  Plafond.  ) 


La  composition  de  M..  Drolling  rappelle  un 
peu  le  Départ  du  Soleil;  elle  est  tout-à-fait 
dans  lé  sentiment  classique,  ^exécution  n'est  pas 
aussi  bonne  que  le  nom  de  Fauteui:  pourrait  le 
faire  croire;  toutes  les  figures  semblent  jetées 
dans  un  moule  unique  ;  c'est  le  même  caractère  et 
le  même  type^  c'est  aussi  la  même  couleur.  Il  y  a 
poiu*tant  de  fort  bonnes  choses  dans  cet  ouvragé, 
qu'en  somme  je  n'aime  guère.  La  figure  de  l'Ega- 
lité, par  exemple,  est  charmante;  M.  Drolling 
en  a  caché  lés  traits  ;  est-ce  pour^  la  raison  qui 
avait  forcé  un  peintre  de  Tantiquité  à  voiler  la  tête 
d'Agamemnon?  Je  ne  le  pense  pas.  Cependant, 
si  M.  Drolling  était  embarrassé  pour  inveiiter 
une  expression ,  s*il  craignait  de  s'en  rapporter 
aux  hommes  de  cinquante  ans ,  qui  ont  vu  TÉga- 
litéen  93,  et  quil'onttrouvéesi  laide,  parce  qu'elle 
était  sortie  de  ses  habitudes  douces  et  sages,  que 
lie  consultait-il  un  Américain  ?  Le  Mercure ,  qui 
suit  le  char  de  la  Loi,  n'est  pas  d'un  bon  effet  ;  le 
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'Génie  qui  précède  ce  char  est  un  peu  lourd.  Je 
ne  sais  quels  raohdtl^s^x^pirent  renversés  à  l'ap- 
proche de  réquitable  déesse  ;  j'aime  h  croire  que 
<  c'e&t;le  Pouvoirabsolu  et  le^Priyilége;  Uae  €hose 
qui  mérite  des  éloges  sans  restriction ,  et  qu'on  a 
toujours  pu  louer  dans  les  productions  dh  M  •  Drol- 
i  ling  y  c'efst  le  manieiiient  da  pkicaaû ,  ^la^  facture 
idé  FdUTrage*;  facilité  i  tetmebé ,  ^  préeisioii ,  /lar- 
geur de  touche ,. voilà  oe  qu^i^ii  ^laê^uticoiitefiter 
il  l'auteur  dfim  plafohd^e  je  voqdiai»  estimer  à 
l'égal  du  tableau  de  ;^fio/  Surm,  parc  le  même 
ardsle.  Moceeau;  parËât  celuinlk  !  tBeau  icoiiime 
im  beau  liosueur  !  II  .a  Ja  jiolxle  .sîmplifiité  ^ 
la^naiveeiégaaee,  Texpressiim  tranquille,  le  co- 
loris pur,  «le  dessin  correct , v  le  style  naturel  et 
distingué  des  chefia-d'œuvre  du  peintre  de  saine 
Bruno  ^  Le  jeune  aceljrte  qui  tient  la  imitre  de 
t^saint  Amand ,  est  une  diose  véritablement  admi- 
rs^le.  Oh  t  que  le  classique  aurait  de  prosélytes 
s'il  avait  toujours  pour  propagateur  M.  Drolling; 
j'ent^idsM.  Drolling,  heureux  comme  ill'a  été 
dans  son  petit  saint  Surin  et  dans  son  portrait 
du  général  jLagrange  ! 


/ 
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^M,  COGNIET. 


Numa  don&aot  des  lois  aux  Romains. 


Le  législateur  de&K<Miiaiflâ  est. ddi^  dans  le 
mystérieux aHleoùiil feignit  que  la  douce  Egérie 
se  manifestait  souvent  à  lui.  Appuyé  par  le  coude 
gauche  sur  ime  roche  que  décore  Timage  de  la 
nymphe,  satêteesttombéedaas^samain  ;  il  prépare 
quelques-unes  de  ces  sages  dispositions  qiii  adou- 
ciront lies  fnœurs  des  enfans  de  Rome  sauvage. 
Certains  ultra-romantiques  ont  trouvé  que  Numa 
a  une  pose  de  danseur,  que  sa  jambe  gauche , 
croisée  sur  l'autre ,  sait  TOpéra^  et  puis,  qu'il  est 
trop  petit*tmaitre.  Ces  reproches  sont  risibks ,  et 
il  sufiSt  d'avoir  un  peu  le  sentimait  poétique  pour 
juger  de  leur  niaiserie.  La  pose  du  Numa  de 
M.  Cogniet  est  une  inspiration  de  l'antique,  elle 
est  simple,  et  convknt  très-bien  à  l'èspèee  de 
composition  qui  était  demandéea'u  peintre.  Quant 
àila  coquett^ie  du  grave  légidateury  s'il  tétait 
vrai  qu'on  l'ait  .pu  remarquer ,  ne  Texcuserait- 
on  pas  facilement  ?  N  uma ,.  pour  tromper  les  Ro- 
mains qu'il  voulait  civiliser,  supposait  qu'une 
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nymphe  daignait  le  visiter  ;  pouvait-il ,  lorsqu'il 
traversait  la  ville ,  se  rendant  dans  la  foret  où 
l'attendait  la  déesse ,  ne  pas  se  montrer  paré  des 
plus  beaux  omemens?  Ainsi  se  justifieraient  au 
besoin  la  banderoUe  de  pourpre,  le  cothurne 
blanc,  la  riche  tunique.  Le  tableau  de  M.  Co- 
gniet  est  recommandable  par  une  exécution  vive 
et  franche ,  et  un  ton  non  moins  solide  que  bril- 
lant. 
». 

M.  A.  SCHEFFER. 


Scène  de  la  place  |>ublique  d'Athènes.  —  Gharlèiaiagiie  préseiitant 
ses  capitulaires  à  l'assemblée  des  Francs. 


M.  Scheffer  avait  envie  de  faire  un  tableau, 
on  lui  a  demandé  une  image;  il  voulait  repro- 
duire une  scène  des  mœurs  politiques  d'Athènes, 
on  a  voulu  un  Charlemagne.  Il  paraît  que  le  sou- 
v^r  des  capitulaires  a  moins  effrayé  que  celui 
du  vote  libre  de  l'élection  athénienne  ;  il  a  fallu 
montrer  l'empereur  franc  octroyant  son  Code. 
On  était  convenu  d'arranger  une  salle  où  quatre 
des  grands  législateurs  des  hommes  seraient  of- 
ferts en  exemples  aux  conseillers- d'État  qui  ne 
sont  pas  chargés  de  faire  les  lois,  parce  qu'ils  ne 
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sont  pas  une  des  branches  du  pouvoir  législatif. 
C'est  très-bien  !  M.  Scheffer  a  donc  fait  un  Char- 
lemagne.  Si  vous  ne  reconnaissez  pas  là  le  talent 
du  jeune  auteur,  ne  vous  en  étonnez  pas,  il  a  été 
contrarié  en  tout.  Ayant  à  représenter  un  Franc, 
il  voulait  donner  à  Charles  le  costume  que  Si- 
doine Appollinaire  a  décrit,  et  dont  plusieurs 
monumens  nous  ont  transmis  la  tradition  pitto- 
resque ;  on  l'en  a  empêché.  «  Faites ,  lui  a-t-on 
dit,  ce  qu'on  a  l'habitude  de  faire.  »  Alors,  il  a 
aflublé  le  monarque  d'un  vaste  manteau ,  et  l'oin 
a  été  content.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  facture 
de  cet  ouvrage,  M.  Scheffer  n'y  attache  aucune 
importance  ;  de  (ait,  ce  n'est  pas  un  artiste  qui  se 
retrouve  dans  ce  travail ,  c'est  un  ouvrier  empressé 
de  se  débarrasser  d'une  tâche  qui  l'ennuie . 

M.  DELACROIX. 

Révolte  de  Spartaciis.  —  Jastinien  composant  ses  lois. 

Ce  qui  arrivait  à  M.  Scheffer  touchait  aussi 
M.  Delacroix.  Le  jeune  peintre  avait  pensé  que 
la  révolte  de  Spartacus  serait  un  beau  sujet  de  ta- 
bleau ,  et  qu'un  coloriste  pourrait  tirer  parti  de  cette 
scène  dramatique  en  supposant  la  Sédition ,  mar- 
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«banl  de  nuit,  à  la  lueur  de$  torehes.  «  Vous  fe- 
re2  un  Justinien,  Monsieur. — Cependant,  Sparta- 
eus....  —  Assez  de  révolutionnaires,  s'il  vous 
plait,  nous  voulons  un  l^islateur;  l'auteur  des 
Institutes  par  exemple.  »  Et  M.  Delacroix  assit 
l'empereur  auprès  d'un  vaste  pupitre ,  sur  lequel 
est  le  livre  du  vieux  droit  romain  ;  le  réformateur 
<lict6àson  secrétaire  les  dispositions  nouvelles  qu'il 
çoordonneavec  les  maximes  antiques;  leGénie  des 
lois  l'inspire  pour  cette  importante  création.  La  fi- 
gure de  Justinien  a  donné  beau  jeu  aux  ennemis 
de  l'auteur  ;  il  n'est  sorte  de  quolibets  qu'ils  n'aient 
îfiiagtnéspou]^  caractériser  ce  personnage,  en  ef- 
fet très^bizarre.  L'un  a  comparé  à  un  oiseau, 
llautreànn  singe,  l'empereur,  dont  un  troisième 
a  fait  un  Asiatique ,  jouant  là  première  scène  du 
Malade  imaginaire  * .  La  tête  de  Justinien  est  du 
type  auquel  M.  Delacroix  a  emprunté  celles  de 
son  Saidanapale ,  et  de  cet  officier  du  palais  qui 
égorge  sur  le  bûcher  une  des  maîtresses  de  son 


'  On  a  beaucoup  n  aussi  d'uu  por Irait  de  madamu  Paradol,  re- 
pii%aeq|ée ^eIl  oostume  onenul.  Cette  dame,  dans  la  peinture  de 
M.  Palac,  a  l'air  .d'une  sultane  occupée  à  ceilaines  fonctiçns  que 
Jéniers  seul  eut  le  droit  de  peindre ,  et  dont  Molière  trouvai  le 
secret  de  parler  longuement  sans  que  les  orcfiiles  bégueules  des  pré- 
cieuses de  l'hôtel  de  Kamboitillet  pussent  être  effarouchées. 
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maître.,  Le  Génie,  jelé  dans  un  parti  d^ombre'qui 
dissimule  un  peu  la  pauvreté  de  ses  formes ,  est 
d'un  beau  ton.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  louable  dans 
Touvrage ,  c'est  la  vive  couleur  des  velours ,  les 
ornemens  d'or  et  les  pierres  précieuses  qui 
parent  les  volumes  4ont  le  devant  du  tableau  est 
garni.  Le  tempâ  ne  peutqu'ajouter  au  mérite  de* 
ces  accessoires,  mab  ce  mérite  est  bien  secon^ 
daire  dans  un  morceau  où  le  principal  est  man- 
qué. M.  Delacroix  a  mis  au  Salon  la  pranière' 
Apparition  de  Méphistophélès  au  docteur  Faust. 
Ce  petit  tableau ,  d'un  caractère  très*«origînal ,  est 
remarquable  par  la  richesse  du  ton.  Miltonaueu* 
gicy^ctàut  le  Paradis  perdu ,  est  une  production' 
agréable ,  l'expression  du  poète  plait  par  sa  sim* 
plicité;  une  de  ses  filles  est  jolie.  Cet  ouvrçtge.me 
paraît  un  peu  inférieur  à  celui  de  M.  Decaîsne 
sur  le  même  sujet ,  non  pas  pouF'la  couleur.  . 

M.  DJSSY. 

La  Force.  —  La  Vigilance. 

J'ai  entendu  dire  beaucoup  deiàal  de  ces  deux 
figures  ;  c'est  une  indignité  :  elles  sont  lourdes , 
communes ,  médiocres ,  voilà  tout. 


V 
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M.  MARIGNY. 

Moïse  législateur.   . 

Ce  tableau  n'est  remarquable  ni  par  un  beau 
style  9  ni  par  une  belle  couleur,  ni  par  une  grande 
expression  ;  il  ijhpose  cependant ,  au  premier 
coup-d'ceil,  par  un  ton  singulier,  nourri  d'oppo- 
sitions, par  une  sorte  de  simplicité ,  par  un  certain 
effet,  par  quelque  chose  de  ferme,  enfin  j;>ar  des 
qualités  que  je  ne  puis  définir,  et  qui,  ^^s  mas- 
quer les  défauts ,  les  voilent  assez  heureusement.  Je 
ne  sais  si  du  temps  de  Moii^e  les  Hébreux  avaient 
les  yeux  aussi  grands  que  M.  Marigny  Fa  sup- 
posé, je  n'ose  pas  reprocher  à  l'artiste  d'avoir 
abusé  de  ce  moyen  d'attirer  l'attention  sur  son 
ouvrage;  il  lui  a  très-bien  réussi  ;  j'ai  vu  de  belles 
dames  émerveillées  des  prunelles  noires,  décou- 
pées sur  un  fond  blanc ,  que  le  peintre  a  enchâs- 
sées dans  les  paupières  de  la  femme  juive  qui , 
placée  dans  un  coin  de  la  composition,  semble  faire 
des  agaceries  aux  passans.  Un  M.  Marigny,  je  ne 
sais  si  c'est  l'auteur  du  Moïse,  a  fait  un  Joueur  ; 
c'est  une  scène  effrayante ,  assez  bien  rendue. 
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M.  CAMINADE. 


Le  génie  de  Numa.  — '  Le  génie  de  Moïse.  —  Le  génie  de  Jnstinien. 
—  Le  génie  ^e  Charieinagne.  {Dessus  de  potie^ 

«  Génies ,  génies  tant  que  vous  voudrez ,  je  ne 
vois  point  là  de  génie.  »  M.  de  Bièyre  n^aurait 
pas  manqué  de  faire  ce  détestable  calembourg  ; 
je  m'en  garderai  bien,  quant li  moi.  Vides  de  pen- 
sées ,  mesquins  de  style ^  blafards  de  couleur, 
d'un  dessin  correct,  mais  faible,  tels  sont  les 
quatre  tableaux  de  M.  Caminade.  M.  Caminade 
est  un  honnête  classique ,  qui  a  plus  de  talent  que 
ces  dessus  de  porte  ne  le  feraient  soupçonner  ; 
mais  il  est  d'un  froid  désespérant  ;  sa  peinture  me 
réconcilierait  avec  celle  de  M.  Çhampmartin. 

M.  STEUBEJS. 

L'Innocence  se  réfugiant  dans  les  bras  de  la  Justice.  —  La  Force, 
figure  allégorique.  {Dessus  de  porte,) 

•  ♦ 

L'Innocence ,  poursuivie  par  l'Arbitraire,  peut- 
être  pressé  par  la  Calomnie ,  court  chercher  un 
asile  entre  les  bras  de  la  Justice ,  qui  s'est  levée 
de  son  trône  pour  la  recevoir.  L'intention  de  la 
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scène  est  très-bonne ,  mais  elle  est  traitée  trop 
théâtraleihent.  La  pose  de  la  Justice  est  celle 
d'une  tragédienne;  sa  dignité  n'est  pas  assez  sim- 
ple ,  elle  menace  plus  qu'elle  ne  protège ,  elle 
lutte  du  regard  contre  l'ennemi  de  l'Innocence  , 
tandis  que  r  semblable  à  l'Apollon  antique ,  son 
gçste ,  son  coup-d'œil  devraient  smnoncer  une 
victoire  sans  effort.  Sa  tête  est  d'ailleurs 
d'un  beau  caractère,  Cette  figure  est  bien 
peinte  ;  celle  de  l'Innocence  est  un  peu  maigre  ; 
le  mouvement  de  ses  omoplates ,  tout  vrai  qu'il 

soit,  est  désagréable  ;  son  coude-pied  gauchç  plai- 

'  •  -   •  . 

rait  dans  une  danseuse  et  paraît  exagère  ici  ;  sa 
robe  est  péniblement  drapée.  La  Force ,  repré- 
sentée par  un  jeune  homme  assis  à  terre  et  triant 
auprès  de  lui  une  bride,  emblème  de  la  modéra- 
tion ,  est  un  morceau  recommandable ,  bien  qu'il 
soit  d'un  ton  jaunâtre ,  et  que  les  formes  de  l'a- 
dolescent n'annoncent  pas  la  vigueur  autant  qu'il 
le  faudrait. 

//.  COLSON.     . 

La  Sagesse  sons  la  forme  de  Minerve.  —  Le  Génie  des  Lois.  {Dessus 

de  porte.) 

'  ■  f 

Ouvrages  d'une  faiblesse  extrême.  Le  Gouver- 
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nement  a  raison  d'encourager  les  artistes ,  et  de 
n'avoir  pas  de  préférence  dans  la  répartition  de 
seà  faveurs;  mais  il  est  de  certains  travaux  qui 
ne  devraient  être  confiés  qu'à  de  certains  peintres. 
La  décoration  du  Loiivre  doit  répondre  à  là  beauté 
du  monument,  et  on  y  admet  des  choses  tristement 
médiocres.  C'est  plus  qu'un  tort  de  la  direction 
des  Beaux- Arts,  c'est  un  véritable  abus  de  pou- 
voir. Le  mauvais  emploi  des  fonds  du  budget  de- 
vrait entraîner  une  responsabilité  réelle  ;  la  cri- 
tique a  seule  un  contrôle  qu'uiie  commission  de 
la  Chambre  des  députés,  composée  déjuges  com- 
pétens,  devrait  exercer .  Voyez  cependant  ce  qui 
peut  arriver  1  Paris  périra  ;  quand ,  et  comment  ? 
c'est  ce  que  je  ne  sais  pas.  Le  Louvre  sera  abîmé 
en  grande  partie;  il  restera  cependant  une  aile, 
et  c'est  justement  celle  où  le  conseil-d'Etat  aura 
tenu  ses  séances.  Toute  la  peinture  sera  détruite; 
le  hasard  n'aura  conservé  qu'un  morceau ,  et  ce 
sera,  ou  la  Minerve  de  M.  Colson ,  ou  undes  génies 
de  M.  Caminade,  ou  ce  que  vous  voudrez  ima- 
giner du  même  mérite.  Voilà  les  explorateurs 
des  ruines  trouvant  ce  tableau ,  et  imprimant 
avec  assurance,  s'ils  rie  peuvent  être  démentis 
par  la  conservation  des  livres  qui  s'écrivent 
aujourd'hui  :   «  Tel  était  l'état  de  la  peinture 

29 
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en  France,  au  XIXeâiècle,  Tan  1828  de  l'ère  chré- 
tienne. »  Ne  sera-ce  pas  une  véritable  calomnie? 

—  Mais ,  direz-vous ,  la  supposition  est  ridicule. 

—  Pas  tant  que  vous  le  croyez.  Qu'imprimons- 
nous  de  l'état  des  arts  en  Egypte  et  en  Grèce  sur 
ce  que  nous  connaissons  des  débris  de  leurs  mo- 
numens  ?  D'ingénieuses  suppositions  et  de  lourdes 
sottises  qui  font  un  merveilleux  effet  par  l'air  de 
conscience  avec  jequel  elles  sont  débitées.  Nous 
voyons  des  statues  et  des  fragmens  de  colosses  ; 
nous  en  trouvons  le  style  bizarre ,  l'exécution 
grossière,  et  nous  concluons;  un  tableau  de  Pom- 
péia  nous  est  montré,  et  nous  induisons  du  mérite 
de  cet  ouvrage  que  la  peinture  avait  tel  caractèi'e 
au  moment  de  l'éruption.  Mais  nous  ne  nous  avi- 
sons pas  que  la  statue  peut  bien  n'être  point  d'un 
Cartellier,  d'tCa  Cortot ,  d'un  David  de  l'époque, 
et  qu'au  contraire  elle  peut  être  d'un  de  ces  malha- 
biles fabricans  d'images ,  comme  nous  en  voyons 
aujourd'hui ,  sculpteurs  admirés  des  dévots  de 
village  ;  nous  ne  pensons  pas  que  s'il  y  avait  à 
Pompéia  des  Gros,  des  Vemet,  des  Heim,  il  y 
avait  aussi  des...,  vous  comprenez.  —  Je  ne  dis 
pas  que  M.  Colson  n'est  point  un  homme  distin- 
gué, et  que  les  classiques  ne  doiveilt  point  s'enor- 
gueillir d'avoir  dans  leurs  rangs  ce  ^conservateur 
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des  bonnes  doctrines  ;  mais  en6n  je  n'aime  pas 
plus  sa  Minerve  grise,  que  je  n'aime  la  Paix  ^ 
jet  le  Génie  de  la  paix  roses  de 

M.  LANCEE  NON. 

M.  DEJUINNE. 

La  Guerre.  —  Un  Génie  portant  des  armes.  {Dessus  de  porte,) 

Je  voudrais  trouver  bonnes  ces  deux  figures  ; 
mais  j'ai  le  malheur  de  n'en  point  sentir  les  beau- 
tés. La  Guerre  m'a  l'air  d'une  figurante  d'opéra, 
montée  sur  des  .ruines  de  carton  et  vêtue  de  neuf, 
et  d'après  les  traditions  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Il  y  a  dans  l'exécution  de  ce  morceau  encore  plus 
de  dureté  que  de  franchise  ;  la  couleur  en  est  vive, 
mais  sans  agrément.  Tout  ce  que  je  reprends  dans 
le  tableau  de  M.  Dejuinne  n'empêche  pas  que 
l'auteur  ne  soit  capable  de  bien  faire.  Je  n'ai  point 
oublié  son  Saint  Fiacre.  . 

M.  COUTAN, 

Le  Génie  des  arts. 

Figure  qui  rappelle  par  le  mouvement  un  Bac- 

^9* 
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chus  antique  et  quelques  autres  statues  que  nous 
connaissons  ;  un  peu  lourde  de  forme  ;  avec  plus 
d'élégance  et  un  ton  moins  monotone ,  ce  serait 
une  chose  estimable.  Qui  dirait  que  ce  Génie,  où 
je  ne  puis  louer  que  le  pinceau ,  est  de  la  même 
main  que  le  Christ  du  Calvaire  *,  si  remarqua- 
ble sous  tous  les  rapports,  et  dont  les  beautés 
sont  devenues  d'autant  plus  sensibles  qu'elles 
semblaient  devoir  courir  plus  de  danger  dans  le 
voisinage  de  la  Mort  d'Elisabeth?  Qui  dirait 
^xxsûcp^xmQ  Assomption  de  la  Vierge^  commune 
de  caractère  et  d'un  effet  désagréablement  jaune, 
a  été  composée ,  dessinée  et  peinte  par  le  même 
artiste?  Il  fa,ut  avertir  M,  Coûtait  II  ne  lui  est 
pas  permis  de  faiblir  dan^  l'âge  de  la  fprce.  Il  a 
fait  preuve  d'un  talent  pur  et  élevé ,  c'est  un  en-r 
ga|;ement  qu'il  a  pris.  Son  Christ  ne  lui  serait 
compté  pour  rien  s'il  dégénérait  de  lui-même. 

MM.  ALAUX  ET  PIERRE  FRANQUE. 

La  Justice  veille  sur  le  repos  du  Monde.  —  La  Justice  amène 
TAboudance  et  la  Paix  sur  la  terre. 

Je  suis  assez  heureux  pour  pouvoir  offrir  à  mes 

'   Voyez  page  277. 
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lecteurs  le  dessin  de  ces  tableaux  qui  leur  fera 
certaiDement  plus  de  plaisir  que  toute  ma  prose. 
M.  Alaux  a  bien  voulu  enrichir  ce  yolume  de  deux 
croquis  spirituels  et  fins ,  autant  di^es  d'estime 
que  les  charmantes  compositions  dont  il  a  doté 
le  beau  livre  de  mes  amis  MM .  Cailleux,  Nodier  et 
Taylor,  et  que  les  vues  choisies  des  monamens 
antiques  de  Rome  *  qu'il  recueille  avec  M.  Le- 
sueur.  Je  n'ai  pas  besoin  d'analyser  les  produc- 
tions dont  M.  Alaux  me  fournit  lui-même  une 
analyse  pittoresque  ;  je  n'ai  plas  besoin  de  dire  la 
gprâce  de  ce  groupe  aérien ,  la  poésie  de  cestâiè- 
bres  au  milieu  desquelles  une  famille  s'est  endor- 
mie sous  la  garde  de  la  justice;  je  n'ai  qu'à  m'oc- 
euper  du  coloris  et  de  la  touche.  Les  effets  des 
ouvrages  sont  fort  opposés  l'un  à  l'autre.  L*un  est, 
clair,  l'autresombre  mais  brillant  toutefois.  Lé  ton 
de  l'un  est  gracieux ,  le  ton  de  l'autre  est  sévère. 
M.  Alaux,  qui  n'avait  pas  le  temps  d'exécuter  les 
deux  tableaux ,  après  les  avoir  composés ,  n'a 
peint  que  la  Justice  amenatit  l'Abondance  et  la 
Paix  sur  la  terre,  et  l'on  reconnaît  dans  ce  mor- 
ceau sa  manière  élégante  et  suave  ;  M.  Franque 


'  Cet  ouvrage,  tres-intéressant  et  d'une  exécution  fort  soignée, 
obtient  un  succès  réel  parmi  les  artistes  et  les  gens  de  goAt. 
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(Pierre)  a  peint  la  Justice  veillant  sur  le  repos 
du  monde  ;  le  pinceau  de  cet  artiste  est  ferme  sans 
rudesse.  Ces  deux  compositions  sont  comptées 
parmi  lesomemens  les  plus  précieux  du  Cônseil- 
d'État. 

M.  MAUZAISSE. 

La  Sagesse  divine  donnant  des  lois  aux  rois  et  aux  législateurs. 

Les  deux  se  sont  ouverts  ;  la  Sagesse  divine , 
assise  sur  uii  nuage ,  et  environnée  de  tous  les  gé- 
nies qui  forment  son  conseil,  apparaît  aux  légis- 
lateurs et  aux  chefs  des  peuples,  réunis  sur  un 
même  point  de  la  terre ,  par  un  de  ces  anachro- 
nismes  que  la  peinture  épique  se  permet  comme 
la  poésie.  Elle  donne  à  ces  mortels  le  livre  sacré 
où  sont  écrites  toutes  les  constitutions,  tous  les 
codes  politiques  et  religieux,  qui  doivent  régir 
les  hommes,  ou,  pour  dire  mieux^  qui  les  ont  op- 
primés tour  à  tour  et  rendus  libres.  Parmi  ces  fon- 
dateurs des  législations,  on  remarque  Confucius, 
Numa,  Lycurgue,  Solon,  Sémiramis,  Moïse  ^ 
Mahomet ,  Charlemagne,  un  chef  des  tribus  sau- 
vafjes  de  l'Amérique,  Washington,  Penn,  et 
plusieurs  autres  également  célèbres;  un  grand 
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nombre  de  rois  de  France ,  ranges  sur  une  ligne, 
dans  une  Gloire ,  dominent  le  groupe  des  légis* 
lateurs  ;  c^est  une  galanterie  de  M.  Mauzaisse. 
Le  peintre  n'a  pas  voulu  confondre  les  rois  très- 
chrétiens  avec  toute  sorte  de  gens.  Certes,  la  fierté 
du  grand  Louis  XIV  se  serait  révoltée ,  si  on  l'a- 
vait placé  à  côté  d'un  gardeur  de  chameaux ,  ou 
près  d'un  homme  de  la  chair  rouge  que  les  mis- 
sionnaires jésuites  n'ont  point  baptisé  peut^être^ 
L'étiquette  a  prévalu  sur  la  raison ,  et  la  composi* 
tion  en  a  souffert  d'autant  ;  à  cela  près  elle  est  fort 
bien.  La  partie  morale  de  1 -ouvrage  pourrait  don- 
ner prise  à  la  critique  de  la  part  des  dévots  ;  l'in- 
différence en  matière  de  religion  est  poussée  ici 
au  dernier  point.  Ils  concevront  k  merveille  la 
Sagefôe  divine  donnant  à  Louis  XIV  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes;  maii  comment  se  figure- 
ront-its  la  même  déesse  offrant  à  Washington  le 
code  américain  ^  tolérant  pour  tous  les  cultes  ? 
Moi,  je  voudrais  savoir  pourquoi  l'admirable  lé- 
gislation du  Christ  n'est  pas  représentée?  Je  sais 
que  l'embarras  était  grand ,  parce  que  les  conve- 
nances ne  permettaient  pas ,  dans  un  pays  où  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  est 
déclarée  religion  de  l'Etat ,  de  mettre  Jésus  à  côté 
de  Mahomet.  Mais  pourquoi  n'y  avoir  pas  mi& 
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saint  Paul,  qui  fît  plus  sans  doute  pour  la  propa- 
gation de  la  doctrine  du  Christ  que  tous  les  apô- 
tres ensemble?  Le  tableau  est  donc  ipcomplet ,  à 
moins  qu'on  ne  dis#  que  Henri  IV,  Louis  XIV, 
Louis  XVIII,  Louis-le-lGros  et  nos  autreis  pti^çes 
figurent  la  législation  chrétienne;  mais  il  est  dans 
leurs  lois  tant  de  choses  contraire^  à  TÉvangile , 
qii.e  je  n'admets  pas  la  représentation.  Le  plafond 
de  M .  Mauzaisse  est  d'un  bel  effet,  Toute  la  partie 
droite  qui  admet  le  nu  est  d'un  aspect  trèsragréjei- 
ble  ;  la  figure  de  la  Sagesse ,  pleine  de  pudeur  et 
de  charme,  est  d'un  caractère  sévère  et  distingué. 
Plusieurs  figures  (accessoires  du  groupe  sont  aussi 
assez  nobles  de  style  et  d'un  joli  ton.  La  variété  des 
costumes ,  et  des  postes ,  l'éclat  et  la  force  du  co* 
loris,  la  fermeté  et  la  largeur  de  la  touche,  l'heu- 
reuse opposition  des  persopnages,  font  de  l'assem- 
blée des  législateurs  une  bonne  chosCé  L'ouvjpage 
de  Mi  MaUzaissç  est  original  ;  s'il  ne  l'est  pas  da- 
vantàge ,  c  çst  que  1  auteur  a  voulu  respecter  les 
préjuges  du  teaiips ,  et  n'a  pas  osé  être  tout-à^fait 
philosophe;  il  a  été  poëte  et  peintre;  sous  ce 
double  rapport,  il  mérite  des  éloges. 
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21  Corîï  !D...» 


Vous  le  voulez ,  Mylord>  je  vous  servirai  donc 
de  guide. 

Le  château  que  vous  avez  hérité  de  vos  pères 
vient  de  changer  de  physionomie  ;  il  n'a  plus  qu'à 
l'extérieur  cet  aspect  vénérable  que  vous  lui  aviez 
conservé ,  moins  pour  vous  que  jSour  les  vieil- 
lards vos  voisins ,  dont  vous  redoutiez  les  raille- 
ries. La  plupart  de  ces  gentilshommes  ne  sont 
plus  )  et  vous  ne  craignez  pas  que  leurs  ombres 
viennent,  au  milieu  de  vos  festins,  vous  repro- 
cher l'abandon  des  traditions  antiques.  Un  archi- 
tecte de  Paris  est  l'enchanteur  qui  a  transformé 
votre  gothique  habitation  en  un  petit  palais ,  au 
prix  duquel  ceux  de  M .  Lafitte  et  de  madame  d'Os- 
mond  ne  sont  rien.  Tout  ce  que  le  luxe  moderne 
a  de  plus  recherché ,  tout  ce  que  le  goût  naturel  à 
nos  artistes  a  de  plus  délicat,  a  été  mis  en  usage 
pour  Fembellissement  de  votre  demeure ,  d^e 
maintenant  de  recevoir  une  autre  Elisabeth. 
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Il  vous  manque  encore  une  galerie  de  tableaux, 
et  des  statues  pour  l'ornement  de  votre  parc  ;  vous 
avez  peu  de  goût  pour  la  peinture  de  ce  tempS-ci , 
et  c'est  en  Italie  et  en  Hollande  que  vous  préten- 
dez recruter  des  chefs-d'œuvre  ;  faites ,  Mylord  ; 
mais  vous  aurez  beau  vous  en  défendre ,  je  vous 
forcerai  bien  d'ouvrir  un  salon  à  quelques  ouvra- 
ges français  de  nos  meilleurs  maîtres.  Votre  fa- 
mille fut  aussi  dévoilée  que  celle  des  Macdonald 
à  la  cause  des  Stuart  ;  ne  seriez-vous  pas  fier  d'a- 
voir un  tableau  qui  représentât  un  de  vos  aieux 
blessé  à  CuUôden,  du  partageant  l'exil  du  Préten- 
dant? Je  commanderai  pour  vous ,  k  M.  Delu'- 
roche ,  une  petite  page  historique  dont  vous  me 
saurez  certainement  beaucoup  de  gré. 

Vous  aurezaussi  un  morceau  capital  de  M .  Her- 
sent,  outre  votre  portrait  ;  o]ui ,  votre  portrait , 
car  votre  seigneurie ,  qui  a  posé  pour  Lawrence  ^ 
passera  certainement  le  détroit  pour  se  faire  pein- 
dre par  Hersent.  Si  vous  saviez  quel  bon  portrait, 
bien  qu'un  peu  mou,  le  peintre  de  Gustave  Vasa  a 
fait  de  votre  ami  M .  Casimir  P  errier ,  vous  n'hésite- 
riez pas  une  minute.  M.  Perrier  a  été  représenté 
dans  le  costume  de  député  qu'il  honore  ;  on  vous^ 
représenterait  dans  le  costume  de  capitaine  de. 
vaisseau,  que  vous  avez  illustré  à  Navarin* 
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Il  ypus  faudra  un  Léppold-Robert  ;y^  verrai  si 
le  délicieux  tableau  du  Retour  de  la  fête  de  la 
madone' de  VArc  est  encore  à  vendre,  ce  dont 
je  doute,  car  un  morceau  de  ce  mérite  doit  avoir 
trouvé  plus  d'un  enchérisseur.  Pour  dix  mille 
francs  vous  aurez  cet  ouvrage ,  et  en  vérité  c'est 
un  bon  marché  que  vous  ferez  là;  de  la  grâce 
sans  afféterie ,  du  naturel  sans  trivialité ,  des  ca- 
ractères de  tête  nobles  et  vrais ,  des  poses  char- 
mantes ,  l'observation  des  mœurs  du  pays,  une 
touche  ferme,  un  coloris  vigoureux,  un  effet 
franc;  croyez-vous  (|ue  se  peuvent  trop  payer 
toutes  ces  qualités,  que  dépare  à  peine  un  peu 
de  dureté  dans  la  manière  dont  les  silhouettes  se 
détachent  sur  le  ciel  ?  . 

J'écrirai  à  M.  SchnetZy  à  Rome,  pour  lui  de- 
mander le  pendant  de  la  Jeane  Fille  malade^ 
présentée  par  sa  mère  à  l'autel  de  la  Vierge.  Le 
tableau  que  je  vous  cite,  Mylord,  est  un  des  ou- 
vrages les  plus  complets  que  je  connaisse  dans  le 
génie;  si  Schnelz  réussit  celui  que  je  le  prierai  de 
faire  à  votre  intention  aussi  bien  que  celui-là,  vous 
aurez  un  diamant.  Je  commanderai  un  tableau  à 
M  •  Bonnefond ;  M .  Fleury^  qui  nous  a  donné  cette 
année  le  Tasse  au  monastère  de  Saint-Orinfre  , 
vous  en  fera  un  j'espère.  Dans  son  Tasse,  il  y  a 
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de  très-bonnes  choses  ;  T^xpression  du  principal 
personnage  est  belle  ;  le  cardinal  Cintio  est  une 
figure  fort  estimable;  quelques-uns  des  moines 
sont  bien  aussi  :  le  ton  général  est  satisfaisant  ; 
et  le  tableau  ferait  beaucoup  pluià  d'effet  s'il  n'é- 
tait trop  mou.  Vous  avez  admire  Talma;  la 
représentation  de  la  sciène  de  sa  mort  ne  saurait 
être  indifférente  à  votre  seigneurie.  BI.  Fleury  a 
peint  cette  catastrophe  ;  je  ne  suis  pas  content  de 
son  tableau,  qui  manque  de  pathétique  et  d'effet, 
je  lui  en  demanderai  pour  vous  xme  répétition ,  et 
vous  verrez^que^  certains  défauts  corrigés,  ce 
sera  une  chose  intéressante  sous  tous  les  rapports. 

Il  va  sans  dire ,  Mylord,  que  vous  aurez  quel- 
que chose  ^Horace  Vemet;  seulem^ît,  vous 
me  direz  ce  que  vous  voudrez  avoir ,  histoire , 
batailles,  paysages,  portraits,  animaux,  car  il 
fait  tous  les  genres ,  et  tous  avec  un  égal  succès. 

Vous  me  disiez  un  jour  que  vous  estimiez  le 
naturel  au-dessus  de  tout  dans  la  peinture;  vous  se- 
riez donc  charmé  de  voir  dans  votre  cabinet  une 
scène  familière  de  M.  Duval-Lecamus  ^  à  laquelle 
nous  donnmons  pour  pendant  une  petite  compo- 
sition de  M.  Grenier. 

Unemarinede  M .  Gudin  vous  estindispensable; 
j'achèterai  pour  votre  seigneurie  t Incendie  du 
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vaisseau  delà  compagnie  des  Indes ,  le  Kent; 
le  sujet  vous  convient.  L'artiste ,  notre  premier 
peintre  de  marine,  à  qui  FAngleterre  ne  peut 
certainement  opposer  4)ersonne ,  a  représenté  le 
navire  au  moment  où  la  flamme  fait  les  plus  af- 
freux ravages  dans  les  entre-ponts,  et  force  l'é- 
quipage et  les  passagers  à  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite.  Les  embarcations  se  remplissent  de 
monde  ;  la  chaloupe  du  brick ,  la  Cambria ,  est  à 
Farrière  du  navire,  et  reçoit  des  femmes  et  des 
enfans ,  qu'on  attache  par  un  cordage  frappé  sur 
le  gui  de  la  brigantine.  La  scène  est  supérieure- 
ment rendue ,  et  les  détails  en  sont  fort  bien  ob- 
servés. Le  peintre  a  navigué  ;  vous  vous  étonnerez: 
donc  moins  quand  vous  saurez  combien  sont 
vrais  les  moùvemens  du  vaisseau  et  des  canots  ^ 
ceux  de  la  fumée  et  dies  nuages ,  toutes  choses  qui 
vous  captiveront  autant  que  le  drame  lui-même. 
Le  tableau  est  grand ,  peut-être  un  peu  trop,  car 
il  paraît  un  peu  vide;  le  Kent  occupe  la  partie 
gauche  de  là  toile;  il  donne  à  la  bande  k  tribord; 
la  fumée  épaisse  et  admiraUement  imitée,  qui 
sort  du  corps  da  vaisseau ,  occupe  la  partie  supé- 
rieure au  centre  et  un  peu  à  gauche;  il  y  a  beau- 
coup d'eau  dépuis  la  chaloupe  jusqu'au  cadre  à 
droite ,  et  le  malheur  veut  que  cette  eau  soit  d'un 
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ton  un  peu  bleu  9  ce  qui  n^estpas  d^un  agréable 
effet.  On  dit  que  M .  Gudîn  veut  trente  mille  francs 
de  son  ouvrage,  je  ne  crois  pas  cela;  au  surplus , 
je  laisserai  votre  seigneûjie  libre  de  se  décider. 
Gudin  portera  dans  un  mois  son  tableau  à  Lon- 
dres ,  et  vous  l'y  verrez.  Ce  que  vous  ne  veirez 
pas,  peut-être,  c'est  une  vue  des  Echelles  de 
Savoie ,  par  le  même  auteur  ;  j'estime  que  c'est 
un  des  plus  beaux  paysages  de  notre  Salon;  je 
ferai  mon  possible  pour  qu'il  devienne  un  des 
ornemens  de  votre  château. 

Dans  votre  dernière  croisière  de  l'Inde ,  vous 
fîtes ,  s'il  m'en  souvient,  une  tragédie  d^lnès  de 
Castro;  vous  mites  en  action ,  au  cinquième  acte 
de  votre  pièce  romantique ,  le  couronnement  d^I" 
nés  dans  t église  de  Sainte-Claire  ;  un  de  mes 
compatriotes ,  d'un  talent  très-distingué ,  et  qui 
fait  encore  des  progrès ,  a  représenté  celte  céré- 
monie funèbre.  Son  tableau  ^  que  j'achèterai  pour 
votre  seigneurie,  est  remarquable  par  im  ton  riche 
et  fin ,  par  d'heureuses  demi-teintes ,  par  une  dis- 
position de  scène  originale,  et  par  une  foule  de  dé- 
tails qui  attestent  le  talent  de  M.  de  Sainte-Èvre. 

Dans  la  grande  salle  où  votre  bon  père  avait 
logé  les  images  de  ses  aïeux ,  et  dont  vous  ayez 
fiait  votre  bibUothèque,  il  me  semble  convenable 
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que  TOUS  placiez  un  morceau  d'histoire.  J'at  jeté 
les  yeux  sur  un  tableau  fort  recommandable,  que 
je  demanderai  à  son  auteur  ;  c'est  un  ouvrage  du 
genre  classique,  dont  le  sujet  est  la  Mort  de 
César.  M.  Coarl ,  c'est  le  nom  du  jeune  peintre  à 
qui  vous  devrez  plus  d'un  moment  de  plaisir ,  a 
eu  pendant  un  mois  les  honneurs  de  notre  exhi- 
bition.  Son  César  mérite  tout  le  succès  qu'il  a 
obtenu  ;  ce  n'est  pas ,  au  moins,  que  ce  soit  une 
production  sans  défauts.  La  composition  n'en  est 
pas  très-heureuse;  le  corps  de  César  assassiné 
est  sur  les  rostres  ;  Marc- Antoine  montre  au  peu-» 
pie  la  tunique  du  dictateur;  quelques  sénateurs 
entourent  le  cadavre;  le  peuple  est  groupé  au 
pied  de  la  tribune;  Brutus  etCassius  traversent 
la  foule  à  gauche ,  et  tous  les  regards  sont  dirigés 
sur  les  meurtriers,  dont  l'attentat  excite  l'indigna- 
tion publique.  La  partie  élevée  de  la  composition 
écrase  l'autre;  elle  vient  tropenavant;  M.  Court 
a  fait  son  tableau  dans  un  atelier  trop  petit;  il 
manque  un  peu  d'air,  quoiqu'il  lui  en  ait  donné 
depuis  son  arrivée  de  Rome.  Si  l'ensemble  laisse 
quelque  chose  à  désirer,  les  détails  sont  très-, 
satisfaisans  ;  le  style  du  morceau  a  de  l'élévation , 
le  dessin  de  la  noblesse  ;  le  ton  local  est  malheu- 
reusement gris  ;  si  M.  Court  était,  dans  ce  tableau» 
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« 

coloriste  autant  que  dessinateur,  la  Mort  dé 
César  serait  presque  un  chef-d'œuvre.  Vous  ver- 
rez avec  admiration  une  tête  d'enfant  d'un  carac- 
tère trop  grave  pour  son  âge ,  mais  d'ailleurs  si 
beau!....  Vous  jugerez  si  nous  avons  eu  tort  ici 
de  trouver  belle  la  figure  d'une  femme  qui  tient 
l'enfant  que  je  vous  cite  ;  celle  d'un  jeune  homme 
qui  vient  baiser  la  main  de  César  ;  celle  d'un  ado- 
lescent ,  aôsîs  par  terre  auprès  d'un  vieillard ,  et 
quelques  autres  encore.  M.  Court  promet  d'illus- 
trer son  nom  ;  j'espère  qu'il  vous  sera  agréable , 
Mylôrd,  d'être  possesseur  de  son  premierouvrage. 
Si  cette  lettre  ne  devait  pas  être  bien  longue ,  je 
vous  dirais  de  quel  courage ,  de  quel  amour  pour 
son  art  il  a*  fait  preuve  avant  d'aller,  comme  pen- 
sionnaire de  France ,  à  Rome ,  où  il  a  lutté  contre 
des  difficultés  immenses  pour  produire  son  ta- 
bleau. Je  vous  en  parlerai  une  autre  fois  ;  ce  sera 
un  article  biographique  curieux  pour  le  recueil 
que  votre  seigneurie  compose.  Je  ne  vous  adres- 
serai point  une  fort  belle  étude  de  M.  Court,  re- 
présentant une  Scène  da  Déluge ,  parce  que  j'es- 
père que  notre  direction  des  Arts  l'achètera 
pour  l'envoyer  au  Musée  de  Lyon.  Il  y  a  dans 
cet  ouvrage  d'excelléns  détails  de  mains ,  de 
bras ,  de  têtes ,  et  puis  une  fermeté  de  touche 
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assez  rare  pour  étre>  louée.  La  t^e  du  principal 
personnage  est  désagréable,  mais  son  corps ^ 
bien  que  posé  sans  grâce,  est  une  belle  chose  ; 
les  maîtres  italiens ,  que  tous  admirez  le  plus ,  ont 
éyidemmentlnspiré  M.  Court  pour  Fexécution  de 
ce  morceau. 

JhyeTrdileîevuieBoqaéplan^  MM.  Delacroix  y 
Scheffèry  Decàisne^  etquelques  autres  dont  vous 
aimerez  le  talent  et  le  géiiie^ 

Je  vaudrais  pouvoir  vous-  promettre  un  Gé^ 
tard,  mais  c'esf  prodigieusement  difficile  ;  je  se- 
rais sans  doute,  un  mauvais  intermédiaire  dans 
une  négociation»  avec  cet  homme  illustre ,  mais 
i^intéresserai  en  votre  faveur  tous  les  amis  du  no- 
ble  baron  ;  depuis  un  mois  j^en  connais  une  ving- 
taine. Je  prierai  qu'on  obtienne  de  lui  un  Saint 
Augustin^  car  il  excelle  à  peindre  les  bienheu- 
reux. Saint  Augustin  est  votre  patron  ;  c^est  une 
figure  poétique  que  M .  Gérard  saisira  à  mu^aclè  ;  sa 
conversion  est  un  sujet  admirs£lê  ;  jHmagine  déjà 
Fexpression  de  sa  tête  en  opposition  avec  le  luxe 
de  ses  habits,  de  sa  demeure,  car  avant  d'être 
touché  de  la  grâce ,  il  était  fort  adonné  au  liberti- 
nage du  monde  et  à  Famour  dés  créatures ,  comme 
dit  la  Fleur  des  Saints.  Ce  sera,  j'espère,  une  belle 
chose  que  ce  tableau  ;  je  tâcherai  que  le  grand 
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àrdStele  fasse  avant  celui  du  Sacre,  aQn  que  you& 
çn  jouissiez  bientôt.   \ 

P  oiir  citi  quante  mill^écus ,  je  meublerai  votre  ga- 
lerie de  bons  ouvrage»de  nospeintres  célèbres  vi*- 
vans;  quant  auxmorceaux  de  sculpture,  voici,  My* 
lord,  la  liste  de  ceux  que  je  vous  conseille  ^'acqué- 
rir. Une  vous  en  coute/*a^ère plus  de  deux  cent 
soixante  mille  francs*,  et  qu'est-ce  que  cette,  ba^ 
gatelle  pour  un  nohie  seigneur  qui  a  dépensé  un 
milliop  à  faire  un  palais  de  fée  d'un  manoir  en- 
fumé, qui  ne  ressemblait  pas  msîl,  avant  sa- mé- 
tamorphose, à  la  caverne  d'ttne.soreière? 

Je  souhaiterais,  dût-il  vous  en  coûter  beaucoup 
d'or,  que  vous  pussiez  acquérir  le  Prométhée  de 
M.  Pfadieri  Je  Mino taure  de  M.  RameyGhj  la 
mort  à^Euryale  et  de  Nisus  par  M .  Roman ,  le 
Spartacus  d  e  M .  Foya  tier^  et  Daphr^s  etCkloé  pçr 
m;  Cofiot;  fce  soiit^les  morceaux  capitaux  de  l'ex- 
position de  notre  statuaire,  qui  n'avait  pas  encore 
produit,  depuis  la* restauration  de  l'école ,  autant 
de  belles  chosçs  ;  mais  trois  de  ces  ouvrages  ap- 
partiennent au  ministére^de  la  maison  du  Roi,  et 
quelle  apparence  que  les  auli^es  ne  soient  pas 
achetés  par  notre  gouvernement?  JWrais  vou|tf 
que  vos  jardins  re^ssent  les  trois  groupes  et  les 
deux  figures  que  je  vous  signale  ;  combien  la  vue 
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dé  des  productions  aurait/ chez  vous.  eiidté«d'en<- 
vie  î  Quelle  leçon  pour*  Westtaapcott^ei  Chaiitrey  ! 

Vx)u|  auriez  admire  Ténérgie  dû  dsem  qm  a 
trouvé,  dans  le  marbre,  cePrométbée^çouchesur 
le  rocher,  spuffuM,  mais  comm^çant  à  respi* 
rer,  parce  que  4a  flèclie  d'Héincule  a  percé  le  Vïiii» 
tour  qi]i dévorait  son  flanc;  vous  auriez  Igué  Tes- 
pre^skn  prirfbnde ,  la  pose  naturelle  et  ûbËle,  le 
be^u  desshi ,  le  style  large,  la  factml^  facite  et 
piïissante  dé  cette  statue,  qui  fait  beaucoup 
d1i<)nneur  à  un  jeune  artiste  déjà  très-haut  placé 
dafis  restimedes  amis  des  arts;  vous  auriez  trouvé 
peut>étre.quelque  chose  d'anguleu:s  &ns  de  cer- 
tains défaîlB  ,  aux  pectoraux  et  aux  bras  ,  par 
ex^mfAe ,  mifiûs  que  vous  auriez  facilement  par- 
doçné^cës  pelilgs  exagérations  de  là  force  ! 

TAesejâ.  Qomë'(^ttetnt  le  Mitmtaure  vous  aurait 
dcHiltéuneidée  ^isfalsantedu talent  de  M .  Raniey 
fiji^  ce  gpoi^esf  hardiment  composé;  les  figures 
ne  leuèhenta  lapliiitiieque  par  q^elcpies  points,  et 
sont  en  équilibré  smrces  attaches  nadùurdles  ;  elles 
s«int dàfiji^  un  beaaniouvemantp  lie  demi-dieu  a  ter* 
rdMé^  iBonstrè  sans  que  k  lutte  ait  ^u  s^ 
tndtei  c%9t  nn'^tttre  ApôUnn,  vaindil^ur  d'un 
au^«  Pj4ll0ir.  L'exécution  de  ce  morceau  es(  foYt 
louable;  Fauteur  n'a  pas  traité  du  même  ciseau 
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les  deux  figures  ;  la  bête  et  l'homme  n'ont  pas  les 
mêmes ishàik>9;  ladouble nature  du Mmotaure est 
e]^prfiBee  par  une  musculature  forte,  courte, 
épaisse  ;  l'idésfl  de  la  composition  de  cet  être ,  que 
les  anciens  firent  poétiquemetil  grotesque  y  vous 
plstirait  certainement.  On  ne  réprend  dans  ce 
beau  travail  qu'un  peu  de  rondeur-  dfins  le  mo- 
dèle de  quelques  psrties^  M .  Ramey  n^anque  ici  de 
ce  dont  M  ;  Pradier  à  trop  dans  son  Praméthéa*  Je 
n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  d'un  fronton  que 
M .  Ramey  fils  a  composé  pour  l'église  de  Saint- 
Germain-en-Laye  ;  c'est  tine  chose  très-remar^ 
quable  sous  le  rapport  de  F^ffet,  de  la  disppsi* 
tion  des  masses  et  des  cara^ctères  des  figures.  ^ 

La  mort  d^Euryale  et  de  Ni'ms  par  ML  Bo- 
man,  est  un  groupe  bien'  composé  et  d'une 
exécution  élégante;  Euryale^,  étendt)  aux  pieds 
de  son  ami ,  est  charmant  de  {¥)se;  toutes  les 
parties  de  son  corps  sont  bi^  IviiE^rtes  ;  poiçt 
de  raideur,  point  d'affectation  de  mollesse; 
cette  figure  suffirait  à  la  réputation  d'un,  jeune 
artiste.  Celle  de  QTisus  menaçant  l'ennemi,  «st 
bonn^aiissi,  bien  qu'il  y  ait  de  l'èxagératioÂ  dans 
la  pose  de  sa  tête  et  du  tliââtral*dans^ son- geste; 
elle  est  d'un  bon  dessin  et  d'un  «aoifeté  assez 
ferme.  Ce  morceau  aurait  dignement  orné  le  ves- 
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libule  de  votre  bibliothèque  ;  voias  aimez  Virgile, 
Touvrage  de  M*  Rbman  est  une  traduction  estima- 
blé"  de  ces  vers  du  neuvième  chant  de  FËnéide  : 


,  Titm  "Super  ejfanimem  sese  projecit  amicum 
Confossus ,  pkicidàque  ibi  demum  morte  quievit. 
PorUmati  ambo!  * 

Sur  un  socle,  en  face  du  groupe,  vous  auriez 
pu  placer  un  buste  du  chantre  d'Énée ,  que  j^au- 
rais  demandé  pdur  vous  kM.  iV?ytfr,  imitateur  heu- 
reu^dés  anciens ,  et  qui  vous  aurait  fait  un  bronze 
aussibonque  son  Jl/arera^i?r«^af  et^on  Jupiter. 

Vpus  connaissez  y  Alylord,  le  talent  de  notre 
académiciep  Cortot;-  yoùs  estimez  fort  seis  ou- 
vrages, c^est  lui  que  vous  préférez  entre  tousQos 
sculpteurs  'y  vous  avez  une  très-haute  Qpinion  de 
soui^mérite ,  car  vous  le  mettez  a,u<-dessus  de  Ga- 
jBOva ,  que  vous  appelez  (je  n'oserais  le  dire  à  per- 
sonne, on  vous  traiterait  de  blasphémateur  )  le  roi 
des  statuaires  siir  albâtre.  M;  Cortot  est  à  la  hau- 
teur de  sa  Imputation  dans  son  groupe  de  Da- 
phnis  et  Chloé.  Je  vous  en  enverrai  le  dessin ,  et 
je  suis  convaincu  que,  séduit  par  la  grâce  de  cette 
composition  et  l'élégante  naïveté  du  style  et  des 
expressions,  vous  en  désirerez  une  répétition  eiv 
marbre. 
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Je  pense  que  le  ininis|T0/«le  Vintérieur  ou  cekiî 
de  la  maison^do  Roi  aehèter^*)e  Sparêlurus  de' 
M.  Foyatier;  mais  sieetadniirable^iûyFftgje  n'était 
pas  acquis  par  le  gouvernemdht  >{  kje  ne  •puis 
vous  dissimuler  que  je  le  verrais  passer  at^c  rç-  . 
gret  à  l'étranger),  il  serait /bientôt  à^votr^  sei- 
gneurie. Le  modèle  en  plâtre  dont  je  voûs^p^le , 
promet  une  des  plus  belles  choses  de  la  sculp- 
ture contemporaine,  si  Telécùtion  en  maorbre 
réussit  pleinement.  Il  y  a ,  dans  icette  fi^urp  du 
prince  de  Thrace ,  brisant  s^  fers,  et  plein'  d^  ,ses 
projets  de  vengeance ,  plus  de  poésie  que  dans  la 
plupart  des  épopées  modernes  ;  la  tète ,  d'un  ca-' 
ractère  original ,  a  une  ëi^pT^ion  quçje  ne  v<m«s 
drais  pas  décriiip.  cte  peur  de  vous  en  donner  une 
idée  trop  incomplète;  le  style  de  M.  Foyatier  est' 
aussi  énergique  ici  qu^il  est  suave  dans  uiie  %ure 
accroupie  ai  Amaryllis^  ^^^  j.^  inarchandenii,  afin 
de  vous  renvoyer  bien  vite  ;  vous  la  ferez  placer 
dans  un  bosquet,  et  je  vous  prédis  cpie  vous  irez 
plus  d'unefois  ta  revoir.  M.  Foyatier  est  un  homme 
d^un  vrai  talent;  son  Spartwus  est  la  statue  qui  a 
obtenu  le  succès  le  p(us  général  ;  artisites  et  gens 
du  monde  l'ont  également  admité«'Je  veux  vous 
dû*e ,  Mylord ,  qu^que  diose  qui  rendra  l'auteur 
bien  intéressant  à  vos  yeux  :  c'est  un  élève  de  la 
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nature.  Né  à  la  campagne,  de  simples  paysans , 
Foyatier  se  sentit  dès  Tenfance  du  goût  pour  la 
sculpture  ;  il  faisait,^  avec  un  couteau ,  des  figures 
qui  plaisaient  aux  villageois ,  et  dont  ils  ornaient 
leurs  chaumières.  Le  curé  de  l'endroit  remarqua 
les  ouvrages  du  petit  Foyatier,  et  voulut  aider  sa 
vocation  ;  il  l'envoya  à  Lyon ,  chçz  un  sculpteur, 
qui  lui  apprit  tout  ce  qu'il  âayait ,  et  lel>onhomme 
savaitpeu.  Foyatier  revintk  son  pays,  fitdes saints, 
des  Christs,  des  bas-reliefs,  qu'il  rendit  très-désira- 
bles, en  les  dorant;  ^  gagna  quelque  argent  avec 
son  industrie,  dont  les  produits  avaient  un  débit  as- 
sez considérable  d^ns  les  foires.  Ce  fut  alprs  qu'il 
devint  artiste;  il  retourna  à  Lyon;  il  étudia,  et  il 
est  aujourd'hui  une  des  gloires^  de  notre  jeune 
école,  y  oilà'ée  qu'on  m'a  raconté  du  statuaire  dont 
je  veux  absolument  que  vous  ayez  un  ouvrage. 

Vous  serez  charmé  aussi  -d'avoir  une  figure  de 
M  •  Fiettyy  auteur,  cette  annjée,  d'une  Nymphe  de 
'  la  Seine ^  quej'estimQ  beaucoup.  M.  Vietty  est  un 
homme  modeste ,  timide ,  d'un  talent  très-distin- 
gué ;  il  n'est  pas  écrivain  moins  judicieux  qu'ar- 
tiste habile. 

Vous  ne  smez  pas  Ecossais  si  vous  n'aimiez 
pas  la  chasse  et  par  conséquent  les-  chiens.  Une 
image  d'un  de  ces  animaux  vous  plairait  sans 
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doute  si  elle  était  belle  ;  je  tâcherai  de  vous  faire 
acheter  celle  que  M.  Girauda.  exposée  ;  c'est  une 
bonne  étude.  -, 

M .  David eslBxx  premier  rang  de  nos  statuaii*es  ; 
il  faut  que  j'obtienne  de  lui  quelque  chose  pour 
Votre  Seigneurie.  Il  est  si  accablé  de  travaux  que 
je  crains  de  ne  pas  réussir.  C'est  lui  qui  fait  les 
statues  de  jFoy  et  de  Talma.lïai  exposé  un  Ba- 
çinej  où  l'on  retrouve  avec  plus  de  fini  la  manière 
Iftrge  dé  l'auteur  du  Bonchamps  e(  du  Fénélon , 
ouvrages  justement  loués. 

^}li.  Lemaire y  Peti(ot  ^Flatters  ^  Lemoîne^ 
Nanteùil,  Dumont  fUselJacqaot  (îoncotirront , 
j'espère,  à  Fembellissement  de  votre  palais .  Si  vous 
voyiez  le  Chasseur  blessa deM.  Petitot,  vous  vou- 
driez l'acheter  ;  c'est  d'un,si  joli  style  !  M .  Petitot 
a  un  goût  pur  qui  s'est  peut-être  démenti  dans  son 
Louis  -X/^  colossal  pour  la  ville  de  Càen,  mais 
qui  ne  l'abandonne  guère  quand  il  a  des  sujets 
gracieux  à  représenter.  Yqus  n'aura  pas  son 
Jeune  Chasseur ^  mais  je  tâpherai  que  vous  ayez 
de  lui  quelque  chose,  aussi  agréable  de  compo- 
sition et  d'un  aussi  bon  faire. 

M .  Lemaire ,  auteur  d'une  bonne  statue  repré- 
sentant/^  Soldai  Uboureur  de  Virgile,  a  fait  aussi 
Une  jeune  Fille  tenant  un  papillon  ;  c'est  une  fi- 
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gure  pleine  de  grâce,  d'un  goût  charmant^et  d'une 
exécution  large  effine.  Elle  appartient  a  il/a^/am^, 
duehesse  de  Berry.  M.  J aequo  t  pourr»peut-étre 

vous  vendre  son  Mercure  et  son  Amour  sur  un 

•*.  •  ,  ^       *  *    > 

Dauphin;  ce  sont  deux  choses  'estimables ,  de 
genres  dî^rens  ;  mais  qui  attestent  également  le 
talent  de  Fartiste. . 

J'ai  envié*pour  vous  d'un  Amour *dans  une  co- 
quille^  ôuvragjc tharmant  d^un  Allemand  formé 
à  Home,  qui  a  nota  Fogelber^.  La  tète.,  un  peu 
grosse  et  bouffie  dti  jeune  fils  dç  Vénus ,  né  me 
plaît  pas  beaucoup  ;  mais  le  reste  me  parait  ssgis 
défaut.  Jamais ^e  n'ai  vu  le  marbre  être  mieux  de 
la  chair.  Cette  ^tatue ,  qui  n'était  certainement  pas 
aussi  difficile  à  faire  que  beaucoup  de  grands  ou- 
vrages dont  plusieurs  sculpteurs  pnt  entrepris 
l'exécution  sans  réussir ,  je  ne  saurais  trhp  vous 
en  faire  l'éloge.  Je  sais  bien  que  le  mérite  est  en 
proportion  des  diffitidtés  qu?onca,à  vaincre;  mais 
je  préfère  cet  Affiour^-^  Trois  Parques  de 
M.  Debaypèrè ,  comme  je  préfère  la.  petite  .pièce 
du  Lac  de  Lamartine  à  VOmasis  dé  l'académicien 
Baour. 

Vous  voudrez  certainement ,  Mylprd ,  Votre 
buste ,  celui  de  Mylady,  et  ceux  de  vos  deux  ra- 
vissantes filles.  M.  David  fera  le  vôtre;  M.  Allier, 
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qui  a  ç^ogé  cette  année  les  efl^es  fort  bdtes  du 
coai|e«t*xie  la  comtesse  Orloff /fera  celui  de  ma-* 
4aiAe  D..t^  pom  les  deux  autres,  nous  n'aurons 
que  Femfaiarfas  dii  choix. 

Si  j'en  étais  cru ,  le  cabinet  de  Mylady  serait 
orna  da  basn^diéfs  dont  lés  sujets  seraient  histo- 
riques. Nous  avons  une  demojseile  qui  a  dcmné 
cette  année  deux  échantitlons  d'une  sculpture  d'un 
genre  original;  je  ^uis  sûr  que  ses  ouvAiges  ro- 
mantiques vous  plairaient.  Mademoiselle  de  Fcm- 
veau  ^  fera  une  ^évolution  dans  uiie  partie  de  Fart 
qVelle  cultive,   v  *:  '       > 

A^ez  la  bonte,^^]Mf3i^rd,  de  me  flter.sur  vosin- 
teutions*  Je  viens  dé  vous  design^  qudque&4in& 
des  artistes  distinjpés  donc  yoiis  pouvez  <  sou- 
haiter les  œ^ivres  ;  j'espère  que  votre  *  seigneu- 
rie me/contînueip';sa  confiance,  et  qu'elle  me 
permettra  de  faire  inscrire  soïi  nom  dans  les  ate- 
lîers  de  P^ris,  paymi^eux^tes  proteoteurs  de  nos 
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J'ai  L'honneur ,  etc.  • 

•  » 
■  •    •• 

•  '  '         "      Paris',  le  17  avril  iSaft. 

^  ,  Voyez  p^giB  ss3  .  ♦ 


», 
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^  Vmtt  an  Crittque.^ 


» 


«  Michel-Ange  pouvait  dire  à  Raphaël  :  Volire  envie 

'  ■•  voya  â  porttf  qu*ib  ^•avaiAer  encore  mieux  que  moi  ; 

^bus  navea  point  décrie,  tous  n*aves  point  cabale' 

^contre  moi'auprès....  Ailes,  votre  envie  est  très-loaa- 

*  ble;  vous  êtes  on  Jbrave  envieux ,  aoyons  }»od8  aipis.  - 

voLTAiBE.  Dictionnaire  philosofhiqu^. 


.  l'artiste.  Mot)3ieury  je  n'ai  pas  le  bonheur 
dlÈtr^  poiftiu  de  vpus . 

LE  CBiTiçftJB.  H  est  vrai  /  Monsieur  jjg^n'âi  pas 
Fhoitneur  de  ^us  (Cûhnaitre; 

L-ARTiSTB.  Je  sx^Sr  Siive^iri'sl  "         • 

£r  critiqué.  Ahl  très^bien.  J'ai  vu  vos  ou- 
vrages, Mooâienr^  et...  *"* 

l'artiste é  Mon  Dieu,  Monsieur,  ti'aifez' pas 
croire  que  je  yièftiie  les  recommander  à  votre 
bienv^laiiee.'' 

LE  CRITIQUE.  Vous  pôuvez  Compter  sur  toute 
Â^  justice.  '        • 

l'artiste»  Votre  justice  est  quelquefois  très- 
scv^,  et  c'est  ce  qui  me  fait  vous  visiter,  non 
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pas^pour  moi ,  comme  je  vous  lé  disais,  mais  pour 
deux  (le mes  amis. 

LE  GiiTiQUE.  Ah  !  vous  êtes  an!bassa46ur  ! 

l'artiste.  Sans  lettres  de  créance.  Je  ne  suis 
point  autorisé,  advenir  vous  solliciter  ;  ptiais  je  suis 
décidé  à  faire  au  proBt  d^autrui  une  démarche 
que  je  n'ai  jamais  faite  dans  mon  ihtérett 

LB  CRITIQUE.  Ccla  cst  génçrcux!* 

l'artiste.  Un  des  peintres  dont  .je  veux  vous 
parler  ^  M. . .>  ne  dort  pas ,  tant  il  est  agité  psir  la 
crainte  que  vous  lui  inspirez. 

le  critique,  m...  me  fait  trop  •  d'honneur  ; 
que  peut-il  craindre  de  ïnoi  ?  Se^  ouvrages  ne  sont 
pas  irréprochables  ;  j*en  dicai  certainement  Ce 
que  j  en.pènse  ;  mais. .*.         •    ;       '  * 

l'artiste.  C'estjustementce  qui  le  fera  mou- 
rir de  chagrin  ;  je  vous  en  prje»,  n'en  dites  pas 
ce  que  vous  en  pensez,  ce  que  j'en  pense  aussi , 
ce  qu'il  en  pense  peut-être  lui-i^êmef\  mais  ce  que 
tout  le  monde  en  dit  dans  les  salons  et  dans  les 
journaux.  \  .    . 

LE  critique.  J'entends,  vous  me  votil^z  faire 
entrer  dans  une  conspiration. 

l'artiste.  Oui,  mais  fort  inhocente.  Vous ren- 
drez.bieh  heureux  M...,  si  vous  voulez;  qu'est- 
ce  que  cela  vous  fait  ?  Allons ,  pas  une  critique  ^ 
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je  vous  en  supplie.  Grossissez  la  foule  de  ses  ad- 
mirateurs. .  • 

hk  CRITIQUE.  Il  faut  que  je  inte  ià;kette  a  ge- 
noux, n'est-ce  pas?  Non,*Monsieiïlr,  n'y  comptez 
point.^  Ce  c^e  je  crois  la  vérité ,  -je*^  Pimpri- 
merai. 

L'ifRTiSTE^ 'Maïs,  vous  1q  désolcrez  ,  vous -lui 
ferez  quitter  la  palette  ]  j^ous  le  tuerez. . 

L£  CRITIQUE.  Mousicur ,  7 VOUS  êtcs  la  soixan- 
tième personne*" qui'  m^  tenu  ce  langage. 

l'artiste.  Au  moins ,^  Monsieur,  dans' votre 
article  sur  le^à^leau  dé  M .  .V  ne  faites,  psts?*  je  vous 
ei^  pideV  réloge  de  quelques-uns  de  ses  rivaux. 

LE  CRITIQUE.  Et  pouTquoi  ccld,  s'il  vous  plaît; 

l'artiste.  Pourquoi,  pourquoi?  T^arce  que..; 
c'est  très-délicat  %'dîreices  cht)^es-là ,  '  et  vous 
devez  Jne»  deviner.  ,:\  . 

le  Gi^TiQi]yg.<  a  merveille!  il  est  jaloux. 

l'ariisï^.  Yous  savez  ce  cju'oh  dit  :  «  hh  po- 
tier porte  envie  au  potier.  »  Moi ,  grâce  au 
ciel ,  je  n'ai  pas  ce  faiblèi 

LE  critique.  On  dit  que  M...  a  passé  sa  vie 
à  faire  des  cabales  contre  ses  plus -redoutables 
cèiQpé^teùrs. 

l'artiste.  C'est  une  calomnie.  Il  n'a  jamais 
été  le  preneur  de  ceux  dont  la  gloire  pouvait  ba- 
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lancer  la'siemie,  c'est  vrai;  mais  intriguer  centre 
eu$  ^  U  en.esi  incapable. 
LE  CRITIQUE.  6n,m*a  cependant  assuré. . . .  *• 
l'artiste.  Mil  sÎTOuè  êtes  sûr!/,.  Une  chose 
que  je  tous  recommande  bien  ^^^^  eest  Je   ne 
pas  faine  de  parallèle  entre  les  ouvrages  deM*.* 
tx.  Ceux  de  (}uelques-uns  de  ces  jeunes  gens  dont 
le  mériteet  la  réputation  précoces, . .    ' 
Lï^  CRITIQUE .  L'importunent ,  n'est-ce  pas  ?•, 
l'artiste.  Je  ne  dis  |)às  cela  ;  mais  eufin  lés 
vieilles  renoipmées  sont^respiectables..  * 

tE  CRiTiQVE.  Il  mq,  semble  queJês,  renqmméeç 
nouvelltes  ftn'pôrtenf  plus  à  l'avenir  des-*îirl*s  que 
celles  des  vétérans  ^e  la  peinture.  Un  homme,  qui 
long-temps.abien  fait,  mérite  beaucoup  d'égards, 
mais  je  ncconsentirai  jamais  j^lui  sacrifier  un  ëé* 
butadt.  ©r"  '"'  •    < 

l'artiste.  C'est  une  concession  «ëe  âipeu  de 
valeur,,  celle-là ,  q^ic  voua  la'fere^ ,  j'ensuis  con- 
vaincu. '  .  .  " 
LE  critique.  Je  ne  croîs» pa3.  .  *  - 
l'aktistiî.  Encore  une  prière^  Ayez  la  bonté  de 
ne. point  parier  de  la  vie  politique  de  M...  Il  n€ 
fut  pas  toujours  le  eq^urtisan  du  pouvoif^A|yd  ; 
au  fond,  il  estde  YOtre  opinion  :  libéral,  ét,*aitre 
nous ,  je  crois  même  un  peu  républicain. 


«• 
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.  LE  CRITIQUE.,  Cefo  m^t  égSiL  Toutefois,  je 
me  proposais  de  tacoDter  unifiait  relatif  à  un-deâ 
it^r,a^s  qtie.TOtre  proté^  fiten  17^âr%  J'en  ferai 
le*  'sacrifice  ;  c'est  une  «  anecdote  biài .  pilante 
pourtant!*...       .     .    * 

l'artisi^.  ^h!  conte^-la  .moi;  fçû  ^ai^  déjà 
de. quoi  faire  jtin  volume;  en  édiange ,  je  yqus 
dirai,..;  _• 

X£  CRiTii^s.^.le  tous  remercie  tnén;-*  je  vois 
que  votre  z^e  pour  moi  n'est  paEs  moyis  gjotod  que, 
ybtre  anûtiapoye  A(..V;  inai&jen'enji>u$^Fai^s. 

l'aki1sti(.  ^J^ai  à  tous  pçcom^^der,  outre 
l'artiste  dont  qojus  reâpns  de  parlen^^N..*^  que 
j'aime  comme  qion  irère.  Si  je'saft.  quelque  eko^e, 
c'est  à  lui  queje  le«dots.  Nôiis*^miQeii;dalaméme 
école  ;  je  cjçpfj  ètrç  pli^  vràîiquç  liaî,  pjus  hatu^€  / 
mais  il  a  du  talent;  beaucoupll(»talent^  et  je  ¥o6è 
serais  fort  oblige  deJeVaiter^fayc^alieipént. 
•     LE*  CRITIQUE*  J€^'efforceriûd'ét|9f.éqyi^dl^^     . 

l'artiste.  Je  fie  vws  dîhai.pas  ^ue  lé  sujlat 
de  son  tableau  soit^^iî^i  Jstji^  cboisi  queJe  nôijéi^, 
mais  il  en  a  tiré\in  boujiartit  Quanta  soipi^le,  il 
est  noble ,  j'éspère.aujnaoîhs'que  c'est  votce  Sivis. 

LE  CRITIQUE.  PaS  tOUt-à^faitt  >  .',''» 

l'artiste.  N 'allez- vou§  pas  trouver  pluÀ  j^§- 
iinguélestylerdetl^.  Auyraiy?  .  :  , 
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LÉ  cmTiQUE.  El  qui  yous/parlede  M.  Auvray 
ayec  soii  Désertear  Spartiate  P 

L^RTiSTE.  Je  pmsais  bien  que  tous  û'estîln^riez 
pas  Q3tte ,  peinture  glaciale  et  commune?  YôUs 
préférez  peut-être  le  Christ  au  {pmbeau  de  M .  l'a- 
cadémiciçii  Gamitt*? 

LE  CRITIQUE.  Fi! 

l'artiste.  C'est ,  après  lé  Paul\$mile  tie 
M.  Barbief-Walbone,  qui  fit  ;ngieux  autrefois , 
Jie  plu»  iqauTais'  ouvrage  du  Salon .    ,, 

LE  CRITIQUE.  Le* plus  maùvai^!  Non,  il  va 
encore...      -  '  '  •    * 

i»'ârtist£w  Oh  l  parbteu ,  il  y ,a  le  Christ  /?«- 
gelUA^  M/  Garreàu  ;  la  Jeann^^  Hachette  de 
M.  .dMardiîvilUer ,  \k,^Résan^ectionsde  Lazare 
de  ]^ .  ^tiarir ,  le. CArw^  de  I^.  de  Geqpge,  la  Red- 
diiiên  de  Parjs  d^  M.  Charles  Lebél,  VAs^ 
^omptia^  dô  JÏ.  JLpLncrenon^.le^^fli:'/!^  Sebastien 
<le  Jï:.  Liord(>tt,le....       *  *    \  % 

XE  c^itiqVe.  Tle  vous  laisfie  dhse;  diable  1  vous  y 
njett^z  de  Fenthausiasme  X-^les^oirfrèreg  sont  en 
bonne  m?iin  ;  ^* 


9^  « 


Vpùs  li^en  ipargn^  point,  «t  Chaciin  a  son  tour. 


l'artiste.  Dieu  m'est  témoin  que  ce  n'est  point 
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par  envié  :  je  ne  suis  pas  envieux ,  tout  le  monde 
lésait. 

LE  CRITIQUE.  On  ne  le  croirait  pas ,  à  vous  en-* 
tendre  catégoriser  ainsi  vos  camarades» 

l'aktiste.  Mais,  de  bonne  foi,  quand  on  voit 
le  préfet  et  le  ministre  de  l'intérieur  s'adresser  à 
des  gens  de  cette  force  pour  avoir  des  tableaux , 
cela  ne  fait-il  pas  iQal  ? 

LE  critique.  Oui ,  à  ceux  qui  voudraient  des 
commandes.  Le  gouvernement  vous  a-t-il  con* 
fiç  des  travaux? 

l'artiste.  Certainement  non  ;  les  encourage- 
mens  vont  trouver  M.  Granger,  M.  Gamier, 
M.  Guillemot,  M.  Lebel,  M.  dllardîvillier,  etau- 
ires  peintres  de  la  même  force  ;  c'est  contre  les  ac- 
capareurs que  vous  devriez  écrire.  Voyez  N....  et 
moi,  nous  n'attrapons  rien;  et  cependant  nous 
savons  dessiner  et  peindre ,  nous  ;  mais  nous 
n'intriguons  pas ,  et  nous  n'aurons  pas  même  la 
croix-d'hdnneur.  Mon  tableau  est  cependant ,  au 
dire  de  tout  le  monde ,  une  des  bonnes  choses  de 
l'école  moderne.  Je  ne  l'ai  point  fait  louer  dans 
les  journaux. 

LE  CRITIQUE.  On  dit  cependant  que  vous  arran- 
gez vous-même  votre  gloire  dans  les  feuilles  pu- 

bliques ,  et  que  vous  faites  des  pamphlets  où  vos 

3i 


482  ESQUISSES,  CROQUIS,  ETC. 

camarades  sont  vivement  attaqués ,  afin  que  re- 
loge de  votre  tableau  ressorte  mieux.  Mais  je  n'en 
crois  rien  ;  c'est  une  calomnie,  n'est-ce  pas? 
l'artiste^  Qui  en  doute? 
LE  CRITIQUE.  Yos  confrèrcs ,  mais  non  pas  tiroi. 
l'artiste.  Mon  tableau,  je  n'en  parle  à  per- 
sonne ,  Qiais  id.  Forbin  ne  devrait-il  pas  avoir  re- 
marqué la  chaleur  du  coloris,  la  vigueur  de  la 
touche^  la  grâce  dç  la  figure  principale,  le  dra- 
matique de  la  composition,  enfin  tout  ce  qui  le 
recommande  aux  hommes  de^goùt  ? 
LE  CRITIQUE.  Assurémcnt.    , 
l'artiste.  Je  n'ai  pas  pu  être  placé  au  Grand- 
Salon. 

LE  CRITIQUE.  C'est  une  horreur. 
l'artiste.  Si  j'étais  de  vous ,  je  tonnerais  contre 
^ cette  manie  scandaleuse  de  tapisser  le  Grand-Sa- 
lon de  galettes  protégées ,  et  de  laisser  dans  des 
coins  noirs  les  œuvres  estimables  des  artistes  mo- 
destes ,  comme  nous ,  qui  n'avons  ni  entre-gens 
ni  audace.  Ce  pauvre  N>... ,  pour  qui  je  sollicite 
vos  bontés  (car  vous  voyez  bien  que  je  ne  parle 
pas  de  moi  ),  ce  pauvre  N...^ ,  son  ouvrage  est 
resté  dans  les  salles  où  le  beau  monde  n^a  ja- 
mais pénétré,  tandis  que  MM.  Robert -Le- 
fèvre..-. 
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LE  CRITIQUE.  Cela  est  fort  injuste,  sans  doute , 
mais  je  n'en  dirai  rien. 

l'artiste.  Vous  ne  trouvez  donc  pas  mon  ou- 
vrage digne  des  honneurs  du  Grand-Salon? 

LE  CRITIQUE.^ Vous  me  pressez  d'une  étrange 
msuiière» 

l'artiste.  Ainsi,  je  ne  serai  pas  loué  par  vous? 

LE  CRITIQUE.  M.  N....  me  trouvera  très-indul- 
gent. ' 

l'artiste,  m.  N....!  m.  N....  !  Mais,  moi, 
Monsieur? 

LE  ctiiTiQUE.  Votre  démarche  aura  tout  son 
effet;  vos  amis  seront  côntens. 

l'artiste.  Mais,  moi ,  Monsieur? 

LE  critique.  Vous?  VOUS  plaidez  si  bien,  qu'il 
est  vraiment  fàoheux  que  vous  ne  vous  soyez  pas 
fait  avocat. 

L  ARTISTE.  C'est-à-dire  que  j'ai  eu  tort  de  me 
faire  peintre  ? 

LE  critique.  Monsieur ....  épargnez-moi ,  vous 
savez  comme  embarrasse 

Le  contraignant  effort  de  ces  ayeux  en  face. 

l'artiste.  Je  ne  m'attendais  pas.  Monsieur, 

que  ma  visite  aurait  ce  résultat.  Au  surplus ,  je 

me  passerai  bien  de  vos  éloges. 

3i* 
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tE  CRITIQUE.  Je  le  crois  facilement ,  Monsieur; 
il  faudra  que  s^en  passent  aussi  tcriis  ceux  qui 
comme  vous  sont  venus  me  vanter  leur  mérite  et 
décrier  leurs  confrères;  je  n'aime  point  les  en- 
vieux, je  n'aime  pas  ceux  qui  veulent  s'imposer  à 
mon  admiration ,  je  n'aime  pas  ceux  qui  me  dé* 
pèchent  des  ambassadeurs.  Il  y  a  un  de  vos  con- 
frères au  nom  duquel  on  m'a  fait  presque  des  pro- 
messes et  des  menaces  ;  je  n'ai  été  sensible  ni  aux 
unes  ni  aux  autres.  J'ai  un  parent  destituable,  on 
m'a  fait  comprendre  qu'on  pourrait  le  destituer  si  je 
trompais  l'espoir  du  peintre  recommandé  ;  je  veux 
voir  si  on  aura  cette  audace.  Le  système  ministé- 
riel de  M.  de  Yillâé  transporté  dans  le  domaine 
des  arts!...  Ce  serait  une  chose  admirable  ;  mais 
l'infamie  ne  réussit  guère  quand  la  presse  est  H-- 
bre.  Adieu ,  Monsieur. 
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Edithe  au  col  de  cygne  y  pat  m.  h.  vbrnst.  —  Mort  d'Elisabeth,  par 

M.    PAUL    DRLAROCHB.  — •  M.    BODIHISR. M.    DE    VORESTIER.  

M.    MONVOISXH.  —  it.    ROGBR.  — •  LSS    ROMAIITS.  M.  POTERLET. 

M.  BOHINOTOir.  X.  RXOULT.   — »  M.   LBSAINT.  —  M.  FRAOOlfARD. 

M.  A.  SESMOULlXf8.  —  M.  ISABEY  père.  M.  TAHITBUR. 


Quand  on  doit  parler  de  M,  Horace  Verhel , 
on  peut  avoir  toujours  quelque  chose  d^extraor- 
dinaire  à  dire.  Savez- vous  combien  de  pieds  carres 
de  toile  cet  artiste  a  couvert  (  et  comment  cou- 
vert î  )  dans  J'espace  de  sept  mois?  Je  vous  le  donne 
en  cent.  Vous  ne  devinez  pas?  Eh  bien  !  il  a  co- 
loré ,  animé ,  chargé  de  talent ,  sept  cent  soixante 
et  quelques  pieds  de  surface ,  en  deux  cent  di^- 
sept  jours,  à  peu  près,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de 
trois  pieds  carrés  par  jour.  Voilà  un  fait  ;  ajoutez- 
y  les  commentaires  que  vous  voudrez  ;  rappelez- 
vous  les  ouvrages  qu'a  créés  cet  artiste ,  et  dites- 
moi  s'il  y  a  des  éloges  exagérés  pour  un  homme 
qui ,  faisant  si  vite ,  fait  très-souvent  fort  bien , 
et  ne  fait  jamais  mal;  qui,  sur  àinquante- 
sept  tableaux ,  improvisés  depuis  moins  de  quatre 
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ans,  H'a  pas  produit  une  .chose  absolument  mé- 
diocre ,  a  présenté  de  véritables  chefs-d'œuvre , 
s  est  élevé  à  la  hauteur  de  la  belle  peinture  histo- 
rique ,  et  a  donné  les  preuves  du  mérite  le  plus 
solide,  de  Timagination  la  phis  féconde,  de  Tes- 
prit  le  plus  fin  et  le  plus  observateur. 

Savez- vous  combien  de  temps  à  coûté  à  M .  Ho- 
race YEdifhe  que  vous  admirez?  Guère  plus 
d'un  mois  ;  et  cependant  le  peintre  a  trouvé  des 
difficultés  qu'il  n'a  pas  surmontées  sans  peine;  son 
tableau  ébauc}ié  promettait  de  réussir  ;  presque 
terminé,  il  était  manqué.  Peu  d'expression,  peu 
dhàrmonie  dans  la  couleur ,  un  effet  froid ,  voilà 
ce  qui  désolait  l'artiste  ;  une  bonne  pensée  chan- 
gea tout.  Donner  aux  yeux  d'Ëdithe  une  autre 
langage ,  mettre  partout  de  la  vigueur,  changer 
quelques  parties  trop  éclatantes  du  costume  de 
cette  matrone  qui  accompagne  la  maîtresse  d'Ha- 
rold ,  couronner  la  scène  avec  un  ciel  poétique , 
fut  l'affaire  d'un  jour ,  et  l'ouvrage  devint  ce  que 
vous  le  voyez ,  puissant  d!intérêt ,  drataalique , 
vrai,  harmonieux:,  proipnd,  un  des  meilleurs 
de  son  auteur^  uii  dos  plus  remarquables  de  l'ex- 
position, et  assurément  un  des  plus  dignes  du 
succès  qu'ils  ont  obtenu. 

Je  vous  envoie  le  croquis  de  ce  tableau  origi- 
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nal  ;  je  le  dois  à  l'amitié  de  M.  Horace  Vernet  ;  il 
l'a  dessiné  lui-même.  Je  ne  pouvais  vous  faire  un 
plus   joli  cadeau.  11  serait  superflu  de  vous 
analyser  une  composition  que  vous  avez  sous  les 
yeux  ;  il  ne  serait  pas  moins  inutile  de  vous  faire 
remarquer  ce  que  cette  palissade  qui  partage  la 
scène  et  la  domine ,  ajoute  à  l'effet;  c'est  une  heu- 
reuse idée,  explicative  du  sujet,  et ,  àla fois,  dé- 
tail pittoresque  et  de  caractèi*e.  Harold  est  mort 
auprès  de  la  palissade  qu'il  défendait ,  et  qui  est 
encore  garnie  de  flèches  que  les  soldats  de  Guil- 
laume laQçaient  dans  le  camp  retranché  des  An- 
glais* Un  de  ces  traits  est  venu  frapper  à  l'œil  ce 
brave  qui  bientôt  expire»  La  bataille  d'Hastings 
perdue,  les  Normands  ont  dépouillé  les  morts. 
Le  moines  de  Waltham  sont  allés  demander  au 
vainqueur  le  corps  du  bienfaiteur  de  leur  couvent, 
qu'ils  ont  offert  de  racheter  au  prix  de  dix  mille 
marcs  d'or;  Guillauïne  letu*  a  accordé  cette  grâce, 
et  deux  decœ  religieux  parcoururent  le  champ 
de  bataille ,  cherchant  celui  qui  fut  Harold ,  et 
que  sa  blessure  avait  défiguré.  Aucun  indice  ne  fai- 
sant reconnaître  le  roi  dont  les  riches  aAdures  et 
les  insignes  avaient  été  pris  par  les  conquérans , 
les  moines  ont  pensé  à  s'appuyer  du  témoignage 
d'unefemme  que  ses  yeux  ne  pouvaient  tromper  « 
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Ils  ont  amené  Edithe  parmi  les  cadarres  où  elle 
découvre  enfin  Harold.  La  maîtresse  du  monar- 
que d'Angleterre ,  surprise ,  à  la  pointe  du  jour, 
par  la  nouvelle  de  b  mort  de  son  amant,  a  pris  à 
pdne  le  temps  de  se  couvrir  de  ses  vètemens  ; 
eUe  a  passé  à  la  hâte  sa  tunique  qu'elle  n'a  point 
attachée^  die  s'est  couverte  d'un  manteau,  et,  les 
cheveux  en  désordre  comme  le  reste  de  son  cos- 
tume, die  a  couru  voir  son  bien-aimé  pour  la  der- 
nière fois.  Larecherçhe  a  été  longue,  et  ses  pleurs 
se  scmt  taris  pendant  la  fatale  exploration  ;  aussi , 
quand  éle  trouve  le  corps  d'Harold ,  un  cri ,  un 
gesie  plein  d'énergie  exprimait  sa  douleur  qui  n'^ 
plus  de  larmc^,  plus  de  voix.  Cette  figure  est 
dans  un  trèsrheau  mouvements  La  tète  de  la  belle 
a,u  col  de  cjgne  est  d'un  caractà^e  et  d'une  ex-- 
pression  exceUeiis  \  ses  épaules ,  d'un  modelé  et 
d'un  ton  fii)is,  sa  taille  élancée  et  gradeiise,  son 
ajustement,  et  la  manièredcHit  tout  cela  est  traité, 
font  d'Éditbe  une  chose  fort  louable ,  et  sur  le 
mérite  de  laquelle  tout  le  monde  seralttc^od^éd^ac- 
cord ,  si  la  couleur  de  ses  cheveux  n'avait  aiteé 
la  critique  de  toutes  les  dames  qui  ne  veulent  pas 
qu'une  femme  soit  belle  avec  des  cheveux  rouges . 
La  couleur  de  cette  chevelure  est  en  efifet  un  pea 
exagérée  ;  iMJs  c'est  sans  doute  par  nécessité  et 
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pour  rq)ou9ser  à  leur  [4ace  les  têtes  du  moine  et 
de  la  matrone ,  que  M.  Yemet  a  forcé  le  ton  qui 
donne  d'ailleurs  beaucoup  d'étrangeté  à  son  prin- 
cipal personnage.  Le  torse  d'Harold  est  très-bien 
de  forme  et  de  couleur  ;  je  n'ai  pas  entendu  un  ar- 
tiste ne  pas  fairç  Péloge  de  cette  partie  de  Fou- 
vrage.  La  têtç  du  roi,  à  demi-voilée,  est  horrible- 
ment YÉraie.  Une  figure  qui  a  réuni  tous  les  suf- 
frages ,  dit isés.  sur  plusieurs  autres  poifits ,  c'est 
le  jeune  religieux  soutenant  le  cadavre  qui  était 
couché  sur  celui  d'Harold.  Sa  surprise  en  voyant 
unis  femme,  la  gorge  et  les  épaules  nues,  est  rendue 
avec  infinimetit  d'esprit.  Le  paiti  de  demi-teînte 
et  de  rc^t  dans  lequel  M.  Horace  a  placé  sa  tête^ 
-aoiveloppée  d'un  capuchon,  est  charmant.  Ce  no- 
vice est  digne  de  Lesueur.  L'ouvrage  de  M.  Ver- 
net  est  un  poème  d'une  grande  originalité  ;  il  est 
dans  la  nature  du  talent  de  ce  peintre  de  ne  rieti 
produire  decommim  ;  mais  jamais ,  peut-^tre ,  il 
n'a  été  plus  en  dehors  des  données  vulgaires  que 
cette  fois.  On  a  reproché  au  bras  gauche  d'Ëditke 
d'être  un  peu  long  ;  je  ne  sâas  pas  trop  si  l'observa- 
tion est  juste.  La  seiik  chose  qui  puisse  mériter 
qudques  critiques,  c'estlafiguredelavieiUe;  elle 
n'est  pas  d'un  aussi  bon  style  ()ue  le  peste  ;  sa  main 
est  trop  jeune ,  le  ton  de  son  manteau  est  lourd. 
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terreux  et  tient  au  ciel  ;  M.  Horace  ferait  bien  de 
retoucher  ces  détails.  Le  cadavre,  relevé  par  le 
jeune  frère  de  Waltham ,  est  une  bonne  étude  ; 
une  anecdote  s'y  rattache;  elle  rappelle,  dit-on, 
celle  de  ce  peintre  qui,  voulant  rendre  énergi- 
quement  les  souffrances  du  Christ,  percé  au  côté 
d'un  coup  de  lance ,  blessa  son  modèle  avec  son 
é|>ée,  et  peignit  la  douleur  d'après  nature. 

Un  tableau  a  balancé  le  succès  si  légitime  ob- 
tenu par  la  Mbrt  tfJiaroldy  c'est  celui  de  là  Mort 
d'EUsahetk^  par  M.  P.  Delaroche.  Il  y  a  de  très* 
belles  choses  dans  cette  nouvelle  production  de 
Fauteur  du  Président  Duranti^.  La  reine  qui 
avait  voulu  mourir  debout,  n'a  cependant  pu 
rester  sur  son  trône  ;  vaincue  par  dès  souffrances 
que  l'amour  aigrissait,  dit-on,  bien  que  sa  victime 
n^eût  pas  moms  de  soixante -dix  ans ,  elle  est 
tombée  au  pied  du  fauteuil  i^oyal  ^  et  couchée  sur 
des  coussins ,  elle  attend  la  mort  en  donnant  ses 
orcfres  à  Cécil.  L'agonie  d'Elisabeth  fiit  longue, 
horrible;  ses  remords  ,  ses  regrets,  une  passion 
*  qu'elle  ne  put  jamais  satisfaire ,  et  qui ,  à  ses  der- 
niers jours,  la  rendit  comme  furieuse ,  remplis- 
saient son  cœur  quci  des  souvenirs  de  grandeur 
et  de  gloire  ne  pouvaient  combler  ;  elle  se  roulait 

*    Voyez  page  42  5.  "  •'    ^ 
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par  terre,  comme  un  serpent ,  maudissanl  sa  na- 
ture ,  le  pouvoir ,  et  les  sanglans  plaisirs  qu^elle 
avait  pris ,  par  compensation  à  de  douces  jouis- 
sances qu'elle  avait  ignorées  ;  puis,  revenue  un 
peu  à  elle ,  la  reine  chassait  la  femme ,  disposait 
du  trône  d'Angleterre ,  désignait  son  successeur, 
et  dictait  au  chancelier  ses  volontés  suprêmes. 
C'est  un  de  ces  momeiis  de  calme  que  M.  Delà- 
roche  a  saisi.  Elisabeth  rendra  bientôt  le  dernier 
soupir;  la* douleur  a  contracté  ses  membres  ;  la 
mort  s'est  emparée  de  ses  sens;  son  cœur  bat  ce- 
penchant  encore ,  son  cerveau  a  conservé  un  reste 
de  puissance  ;  elle  vient  de  nommer  Jacques  I«^ 
à  Cécil  qui  l'écoute  k  genoux;  avant  de  laisser 
retomber  sa  tête  sur  l'oreiller  que  supporte  une 
de  ses  femmes,  elle  nommera  d'Essex  à  cette  con- 
fidente de  son  désespoir ,  de  son  amour  et  de  son 
repentir.  La  scène  est  bien  entendue;  Elisabeth, 
couchée ,  occupe  le  premier  plan  ;  deux  de  ses 
dames  d'honneur  sont  agenouillées  derrière  elle; 
une  troisième  debout ,  plus  en  arrière  encore , 
pleure  et  cache  sa  figure  dans  ses  mains.  Cécil 
occupe  le  milieu  de  la  toile  ;  au  second  plan  sont 
plusieurs  dignitaires  de  la  couronne.  Ce  second 
plan  est  ce  qui,  généralement,  a  plu  le  moins  ;  il 
^st  d'un  ton  un  peu  lourd  et  manque  d'air  .^  I^es 
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têtes  des  personnages  qui  Toccupent  sont  péni-^ 
blement  exiécutées  et  un  peu  noires.  Les  femmes 
de  ia  reine  sont  d^un  caractère  pins  allemand 
qu^anglais  ;  il  y  a  quelque  chose  de  trop  lisse  daïis 
la  manière  dont  leurs  yisages  sont  peints.  Les 
mains  et  le  front  de  celle  qui  parait  regretter  si 
sincèrem^it  la  reine  sont  admirables  ;  cela  seul 
vaut  tout  un  tableau  ;  f  ent^ids  un  bon  tableau , 
car  cela  vaut  mieux  que  vingt  Réiurrec tiens 
comme  celle  de  Fhonorable  M.  Ansiaux ,  cetit 
Henri  m  comme  celui  de  M.  Gamier ,  etc.  Oa 
a  trouvé  que  le  profil  d'Elisabeth  est  plus  d'un 
homme  que  d'une  femme  ^  ce  n'est  pas  tout^k-fait 
sans  raison.  C'était  un  roi  que  cette  reine ,  çt  c'est 
ce  que  M.  Delarôche  a  vou)u  exprimer  sans 
doute;  j'entre ,  pom^  moi ,  volontiers  dans  son 
s^itiment ,  et  je  trouve  ce  vieillard  en  jupon  très- 
beau.  On  a  repris  la  couleur  livide  de  la  mou- 
rante ,  on  a  dit  qu'elle  était  exagérée  ;  c'est  pos- 
^le.  Ce  qui  a  entraîné  M.  Delarocbe  dans  cet 
excès,  si  c'en  est  un,  c'est  l'obligation  où  il  s'ér 
tait  mis*  d'enlever  la  tète  d'Elisabeth  en  vigueur 
sur  un  oreiller  blanc.  M.  Sejhnetz  a  mieux  réussi 
dans  sa  Mort  de  Mazurin.  M.  Delarocbe,  en 
faisant  rouge  l'oreiller  sur  lequel  se  découpe  la 
^Ihouette  de  la  reine,  se  serait  épargné  beaucoup 
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tledifTicultés.  Un  homme  d'un  goût  délicat,  M .  Ch. 
N.,  disait  en  voyant  Elisabeth  :  Jamais  Pamoar 
n  a  passé  par  ce  corps 'là.  Il  avait  peut-être 
raisoi:!  ;  mais  la  beauté  gracieuse  était-elle  bien  ce 
que  le  peintre  devait  chercher  à  rendre  dans  ce 
sujet  ?  L'exécution  des  accessoires,  étoffes,  vases^^ 
meubles ,  est  irréprochable  ;  il  y  a  une  hardiesse 
de  touche,  une  sûreté  de  pinceau,  une  énergie 
de  couleur,  un  brillant,  une  solidité  peu  ordi- 
naires«  Beaucoup  de  jgens  préfèrent  à  cet  ouvrage 
qiïe  reconmiande  tant  de  mérite,  et  qi|6  vou- 
draient avoir  piK)duit  nos  maîtres  les  plus  habiles, 
la  Mort  de  Duranti  du  même  artiste  ;  je  suis  de 
ce  nombre.  Duranti  est  un  chef-d'œuvre;  hi  Mort 
d Elisabeth  n'est  pas  un  tableau  aussi  complète- 
ment beau;  il  y  a  du  sublime  dans  l'un,  des  choses 
seulement  admirables  dans  l'autre. 

Seulement  admirables!  Je  connais  bien  des. 
peintres  qui  se  contenteraient  de  l'éloge:  M.  Bo* 
dinier ,  par  exemple.  Il  a  du  talent  ;  il  fait  bien, 
quelquefois  même  mieux  que  bien;  mais  dans  sa 
manière  naturelle ^  dans  ses  effets  vrais,  on  ne 
voit  rien  qui  surprenne  et  attache.  Sa  Famille  des 
environs  de  Gaëte ,  tableau  de  chevalet  dans  les 
dimensions  historiques  y  ne  peut  être  considérée 
que  comme  une  bonne  étude;  ^di  Demande  en  ma^ 


494        .  ESQUISSES,  CROQUIS,  ETC. 

riage ,  dans  lé  genre  de  M.  Schnetz ,  est  de  beau-» 
coup  inférieure  à  ce  qu'elle  rappelle  ;  c'est  cepen- 
dant une  chose  estimable.  Une  Tétie  tT homme  des 
environs  de  Rome  ^st  ce  qui  me  plait  le  plus  dans 
l'exposition  asse2^  considérable  des  ouvrages  de 
JVr.  Bodinier  ;  c'est  la  nature  même ,  comme  ex- 
pression ,  comme  couleur ,  comme  caractère  ;  la 
touche  seulement  n'en  est  pas  spirituelle. 

M.  de  Forestier  s'accommoderait  bien  aussidu  : 
Seulement  admirable  !  Son  Possédé  e&l  na  mor- 
ceau digne  d'estime,  dans  le  genrç^évère  et  simple 
de  quelques-uns  des  anciens  maîtres  italiens  en 
présence  desquels  il  l'a  composé  et;exécuté.  La 
symétrie  dans  le  mouvement  des  bras  de  tous  les 
personnages  est  fâcheuse  ;  le  contour  du  torse  du 
possédé  n'est  pas  agréable;  en  revanche,  sa  tête 
est  belle.  Le  Christ  est  bien.  M.  de  Forestier  n'a 
pas  été  aussi  heureux  dans  sdi  Délivrance  de  saint 
Pierre;  c'est  un  tableau  qui  n'a  rien  de  remar- 
quable. D'assez  bonnes  parties  d'étude  ne  rachè- 
tent pas  la  médiocrité  de  rensemble. 

M.  Monvoisin  a  produit  plusieurs  ouvrages  , 
dont  le  plus  agréable  est  une  Rosemonde^  s'en- 
tretenant  avec  Henri  II  dans  le  labyrinthe  de 
Woôdstock ,  et  surprise  par  Éléonorejde  Guyenne . 
I^  tête  de  Rosemonde  est  un  peu  commune , 
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teais  sa  taille  se  dessine  agréablement  sous  un 
costume  bien  arrangé  ;  la  figure  de  Henri  II  est 
bonne  ;  jEléonore  qui,  un  poignard  à  la  main,  joue 
le  mélodrame  dans  le  fond  de  la  scène ,  n^est  pas 
d'un  beau  caractère.  Ce  tableau  plaît  par  une 
couleur  agréable,  un  effet  franc  et; une  touche 
large  et  facile.  Peut-être  que  la  différence  des 
natures  n'est  pas  assez  sentie  dans  les Jtnains  des 
principaux  personnages  ;  elles  dUîèrent  de  ton , 
mais  pas  de  formes  ;  les  détails  d'on^s  et  de 
phalanges  sont  indiqués  mollement.  Malgré  ces 
légers  défauts ,  là  Rosemonde  de  M.  Môjivoisin 
est  un  moreeau  très-désirable.  Je  n'aiine  pas 
beaucoup  le  Sai7it  Gilles^  cette  composition 
manque  de  la  gravité ,  de  la  solennité,  et  de  la... 
aidez-moi ,  je  ne  trouve  pas  le  mot  qui  convient 
à  la  peinture  des  hommes  et  des  choses  de  l'E- 
glise. Je  n'aime  guère  non  plus ,  quoiqu'il  y  ait 
certainençient  du  mérite,  \à Mentor  surprenant 
Tclemaque  auprès  d'Eucharis;  c'est  une  com- 
position glaciale ,  d'où  le  sentinient  de  l'amour  est 
tQut-à-fait  absent  ;  le  groupe  de  Télémaque  et  de 
Mentor  se  découpe  durement  sur  le  fond  ;  le  ton 
local  ne  manque  pas  d'un  certain  charme.  La 
Bergère  soninaise  et  le  Pâtre  napolitain  sont 
deuxfigures  d'une  assez  bonne  exécution.  M.  Mon- 
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voisin  appartient  à  Féçole  classique  ;  je  souhaité 
que  ce  jeune  homme ,  qui  a  déjà  du  talent ,  et  qui 
peut  en  acquérir  encore ,  lui  vienne  en  aide  plus 
heureusement  que  plusieurs  de  ses  collèges , 
dont  les  noms  ne  sont'  guère  connus  depuis  six 
ou  sept  ans  que  par  des  chutes. 

M»  '  Rogera  envoyé  de  Rome  des  tableaux  de 
chevalet  qui  ont  été  remarqués  par  les  amateurs  ; 
Fun  représente  une  Femme  poursuivie  par  un 
baffle  dans  les  marais  Pantins^  Fautre  un  Épi- 
sode de  la  fête  de  la  madone  de  tArCj  à  N aptes. 
Le  second  de  ces  ouvrages  est  gracieux  ;  Fautre , 
très-expressif,  a  de  l'intérêt,  La  tête  de  la  femme 
renversée  devant  le  buffle ,  est  d'un  boti  carac- 
tère. M.  Roger  est  un  des  Romains  français  les 
plus  distingués  ;  j'entends  par  Romains^  ceux  de 
nos  compatriotes  qui  sont  fixés  à  Rome  ou^peu- 
sionnaires  à  notre  académie.  C'est  à  peu  près  un 
parti  dans  la  peinture ,  ils  tiennent  pour  le  clas- 
sique ,  et  c'est  tout  simple  ;  ce  n'est  pas  un  chré- 
tien qui  irait  s'établir  par  ferveur  à  la  Mecque,  ou 
un  adorateur  de  Brama  à  Jérusalem  ;  ils  s'inspi- 
rent des  lieux  et  des  mœurs  des  habitans  ;  madame 
Haudebourg  a  été  long-temps  Romaine  à  Paris , 
elle  Fest  encore  à  moitié.  Les  principaux  de  cette 
congrégation  pittoresque  sont  dans  ce  moment 
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MM.Sdmetz,  Robert^  Bonhefond ,  Roger^  Bo*- 
âinier,  Chauvin,  etc,;MM.  Barbièr-Walbone 
et  Aurray*  sont  aussi  ^u  rite  romain ,  mais  ce 
n'est  pas  pour  eux  qu'il  est  écrit  :  Dominas  vir^ 
tatempopu^lostto  dédite 

M.Fbterleta  donné  un  pendant  à  son  premier 
»  tableau  *  ;  c'est  encore  à  Peverilda  Pic  qu'il  a  ep^ 
priinté  son  sujet.  La  jeune  fille  qui  danse  au  son 
de  la  basse  est  gracieuse,  mais  elle  pourrait  être 
plus  jolie  ;  la  tête  du  major  (  je  ne  me  souviens  pas 
bien  si  c'est  Im  ou  un  autre  )  est  modelée  avec 
fermeté;  le  ton  local  est  J)on.  Ce  tableau  serait 
charmant  s'il  était  un  peu  moins  reprochable  sous 
le  rapport  dii -dessin.  M.  Poterlet  doit  s'appli- 
quer à  chercher  la  forme ,  il  a  le  secret  de  la  cou- 
leur. Qu'est-ce  qu'être  romantique!  C'est  être 
Vrai^  et  vous  faites  des  figures  qui  ne  sont  pas 
vraies  de  proportions.  Vous  n'êtes  donc  pas  ro- 
mantique dans  \e%  funérailles  que  vous  avez  re- 
présentées avec  une  magie  de  ton  qui  séduit ,  je 
l'avoue ,  mais  qui  ne  peut  aveugler  la  critique  ? 
Dites-moi  si  les  jambes  de  tous  vos  personnages 
ne  sont  pas  comme  des  bahistres  renversés  ?  Vous 
en  coûterait-il  beaucoup  de  rendre  la  nature  avec 
plus  de  soin?  Je  ne  vous  parle  pas  de  l'élégance, 

'    Voyez  page  laS. 
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mais  aeulefnent  de  la  ccirrectiôu.  Vous  mepilAe^ 
le  clt»8i(|ue|  c^e^t  très«bien  (lut;  mais  si  (roid^  si 
ennuyeux  qiie  soit  le  classique^  au  moins  a-t^il  cela 
debon  ^u'iliîrée  des  hommes  ^ui  sont  hommes  ,  et 
queyousn^enfantezguèreqtièdesétres  incomplets, 
fort  laids  pour  la  plupart,  et  souTtot  hideux. 
Mé  Poterleta  plu^  que  des  dispositions;  il  ne  tie&t 
qu'à  kii  de  mérifeçr  plus  que  dcls  encouràgeiMms. 
.  On  dirait^  au  premier  coup -d'oeil  9  que  le 
HwrilFavee  f  ombassûisur  d' E spàgnô  êsl^le 
Mé  Pol^rleti  et  c'est  un  éloge  pour  les  deux  aN 
tistes;  en  y  regardant  cependant  de  plus  près  ^ 
fm  trouve  dan^  \ Henri  IV  quelque  dbose  de 
mtiitre,  qui  n'est  pas  encore  dansjes  ouvrage»  d^ 
M.  Pôrt^rlet.  Il  est  fâcheux  qae  M.  B^nitig^on. 
n^ait  pas  arrêté  davantage  ses  figures,  et  qu'il 
en  ait.  fait  comme  des  fantômes  agissant  au  mâr^ 
lieu  d'une  tapeut  brillante  coloriée ,  qiii  voile 
leun»  traits  et  ne  l^iiss^  apercevok*  que  leurs  idoû- 
vemôs*  Franp0Ù  Z""  et  la  reine  de  Navarre  eal 
Une  petite  esqivbse  lout-Waît  véuitt^naé  pour  là 
couleur;  un  peu  plus  de  sôm  d€»ls  l'îndicalîofi 
des  contours  en  aurait  fait  un  tableau  charmant  ; 
les  chiens  sont  très-bieb  par  la  forme  et  le  ton. 
La,  Fixe  de  Fentrei  du  grand  canal j,  à  Fenif^^ 
est  un  bon  ouvrage,  moins  bon  pourtant 'que 
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*  M."Ridtdt  a  fait des^  <^osé8  atgréables  ;  kbftï^^ 
yëté  de  ftfrfltfè  et  ^ie^couléur  de  ses  d^ux  peliUss^ 
BiHgnéusê»  à  plu  générdlemept.  L'atileur  ne  s'est 
pas  encore  étevélau-desstfs  de  m^f^elUda;  pour 
iââ>fe  que  soit, cette  figure ,  je  ta  prefSère  de  beau- 
coup à  toute  la  ^ainth'Famitieèe'M^  de  Lanoë. 
M.  Riôultti^airaillèavec  consciende;  s'ilne  va  pas 
à  Coriuthe  ^  ce  n'est  pas  sa  Caute  ;  le  proverbe  est 
pluS'fort  que  lui.- 

ÇTest  lin^chef-d'œti vre .  dê*fc& tience  que  Vlnt^ 
rieur  de  ta  cathédrale  tfAmiètut^  par  W.  Lesaint. 
Tou*  le  mon^e  a  remarqué  ce  grand  tableau  > 
étonnant  par  la  vérité  de  rerfet  ^  la  peifeclion 
des  détails;  dans,  deux  cents,  ana^,  oet*  ouvrage 
aur^  beaucoup  de  prix ,  et  je  parie  que  l'artiste 
l'a  vendu  bu  leJ^'cndra  bon  màrcbéé  II  faut  rfêtre 
ni  de  son  siêele ,  ni  de  son  pays  pour"étre  éitimé 
ce  qu'on  vajdt. 

Châteaabfiandmfp7  end' mire  tes  moins  de  la 
comtesse  sa  femme  ané  lettre  d^  Prumgois  /"". 
Je  Crofe  que  tel  est  le  sujet  traité  par  M.  Fràgo- 
Dfal^d^  dans  un  tal^eau  dont  les  figues  sont  de 
dernMiatare^  Madame  déCb^eaubrîand  aTest  paiS 
jol|é;  safràyraresrmal>exprimé6;8a{>oseinaià]ue 
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r. 


I 


r;> 


^       >  ï«M«i*tout  datte  ,'vf«usÉiilëi*k*i8  ÉiiJifcàiM. 

i       ■        .  ■ 


M  !  :.     ■■■->••:      ■   * 


équipaige»^  |»%ftèent  dans  la  nie  du  Gaarenùidi 
Les  gaidâriAe$  sopJ^  sur  les  degrjo^  clif  temple  des 
ipt9,  pouf  on^er  la  fête  cte  raristocratié  qyi',  peu- 
dantsix  mois,  s^est  renouy elée  par  t>ctai,Tes.  Le 
fis^è  pléBéien  est  repoHSsé  avec  mépris  ;  par 
^âce,  on  lui  permet  d^procher  pour  un  moment 
du  sanc(ukiK\  mats  biéniôfc  on  répydie  ce  fi«- 
ria  ;  il  va  se  remiser  sur  lin  terrain  par^uiier  ^oA 
ne  yeut  pas  qiie  l^es  panneaux  grossièrement  ver- 
ni» fsCssent  taake  parmi  les  riches  armoiries  qui 
pavoisent  l^  place  du  Muséum  ;  ses  chevaux  de 
trente  écus  pq|urraient-ils  figurer  à  côté  des  cour- 
siers firingans  que  les  haras  d^Anglèterre  et  de 
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]>}qriiiM4iè  ont  i^Qvés  poâr  iios  patrioiœ^?  Loi 
voitures  te  ^ttpcèdeiit  avec  rapidité  à  la  perle  du 
(iOuvrer  Des  ^vafete,  6en  de  leurs  épaulettes  dW 
tmd^afîgept,  ouvrent  les  carrosses  et  présentent 
ie  poings  aux  aob^s  dames  ,'fiéres  à  leur  taur  de 
leuRS  lifiidiiques  si  rnsblemment  éléga»s.  L'esqa* 
U0^  ei  biéntâi  le  Graad'Salon  se  remplissent  *de 
femoifi^de  la  noblesse,  de  la&iance  et  des  grands 
fonctionnaîi^  de  l^Ëfca  t  ;  des  jeunes  geps  k  la  hacite 
cravate jt^  mx  mancji^tes  empesées,  à  la  petite 
moustache  6fs^  au  Jfer ,  au  lorgnon  gothiqi^e , 
smt  lents  eavaliçars*  Quelj^iies  boûrgf^ses^  &lv^ 
iisées^  paf  N. KteFor|iin^  d'im  billet  bléu-pàle,  se 
inél^t  dm^  le  tourbîUon  musqué;  elles  avaîciit 
àSt  k  leur  eoiitufiére  :  Ne  m'entiez  pas^om^  sai^ 
medi^vje  ▼«ux  aUw  i|u  Saloa ,  c'est  le  jon,r  du 

«  Pfbolour,  matdate  bçUe.  Tr^'Madame  laaaaF- 
qui^e^  CDiitiniieBt  tous  portez-vous  P  •^  Tiens,  c'est 
la  petite.baçonne!  — Phl^vojéz  donc,  machère,^ 
là  fille  4W  (^der  de  la  gandenrobe  mise  comme 
yfi^  QtsK^j^si  cetfest  pas^ scandaleux!  ^^  Ahl 
v^oUà'io^inièDe.v  avec  te  majora ..,  voiis  savez! 
^-^Dite^donc,  comtesse;  regardez  4onc5  uneban^ 
qviièrequîse  p^tiQ^t  le  sousriieuténant?  —  Ûieul 
qi^  ces  femmes  de  la  noblesse  sont  jn^uppoEtar 
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bles!  r-*  Une  découverte ,  ma  bonne  amie  yHm-^ 
deraois^le  Yictoûre  fait  des  corsas  sans  épau- 
lettes  ;  <^^  ▼^  très -bien;  ^ek  place  la  ^rge  ^ 
merveille.  —  Encore  un  emprunt,  mon  chei* 
ange  ;  Dieu  sôit  louél  il  m'en  reviendra  quelcfiie^ 
bijoux,  car  il  est  vraiment  très  -  bon  pour  moi, 
flion  mari.  —  Le  cardinalme  disait  Tai^ejoâr  qiie 
vous  ^vez  ébé  édifiaftie  pendant  touteJa  semaine-* 
saklte ,  et  que- cela  vous  a  fah  un  bienJnfini  à  ia 
cour.  -^Oui,  Mé  de..;  sera /ait  conseiller  d'Etat; 
— ,J'ai  été  faire  hier  le  wisk  cho^/mèdame^  de  Vil- 
lèle  ;  étte»€st  insupportable,  cette  vieille  femme, 
mais  c^est  égal  ;  le  dernier  i^ot  n^ôst  psâ  dit  pouV 
son  mari ,  et  le  Père  Ghonchon  i^'a  assuré  qa'il 
reviendl^a  au  ministère.  —  Plaise^ à  Dieu,  ïna 
bonne!  sans'celaLu8son„n«perdusileçp^té. 
directeur  pousse  k  la  révolution  ;  -  ils  isbnt  à  la 
Chambre  trois  *où  quatre  hèmînes  d'espi^  qui 
disent*  cela  tous  les  jours,  et  cela:  me  .fait  peAr. 
— .Qu!est-ce  que  jc'est  cjue  ces  deiix«  femmes 
peintes  par  M.  Bèlloc?  —  Çfest. la  baronne  de 
G... y  avçc  sa  fille!  —  Lamèil^^^st  uxi^p^tu |latt:ée. 
—  Maman,- voye?  ddtic  cette  cniâ>r^Ue  j^'une , 
c'est  affreux. — PâAleu,  et  cette  robe  de  velours 
pour  se  promener  dans  un  jarfJlin^*4Lia  jeune  fill^ ,. 
à  la  bonne  heure ,  elle  est  en  mousseline  1       > 


mir-Ddavigne?  Il  a  l'air  triste.       ^  /  "  ~ 

«HK  #âMb  BLoivôE  .^  -v^  Ji  iasi  oiaisude  «id'mdiges- 
ûonty  il  a  trop  qiangé^lts  ce  /^âftëau  de^âaToi»'<|i^  ^ 

veox^  e€ite\^éâSt^/ élé  ii#tt^  ao6oal4ixfi9r^^ 
mais.  >'        ■  ♦■  •'      ■>  ^'    '".  .    ^ '^' .;  '  '^  j,' 

u^  yiEux  DUG  Di^..  ; — Xai  .¥tt  le  ietan^S'-oà  b 
^(Miiére  M^se^it^de,ifU)de;  si^an^  ce  tei^ 
M.  Da]fen  àmit  yfeint  xiiye  ^famifte  Jé^  ce  roiige 
ardent  Y'^^a^eut  pàséé  à  ¥aisaïles:pQU9  ii^etl9<;- 
terie  Ingéojiouse  et  délicate;'  *        .^        m    *    % 

ifi^ détail  UsixH^til^.     •      -    '    :v  ^  *  v  >i 

uir  JEÛNE  orficiEi^'^^^  ]B4n  ûi^  !u|!i0t  eat^^ 

cet  hofiiiiie  gpmdj  st&^  en  culottift  ^c^pîe^uolee? 

'    '  .      .•■'-■'        JI ■■  ' 

'  IJ  diâieau  Saî«^-iLttj^,  que  M.^'Sâuietz  a  fl|bt  ^dhm  assi»  oilni- 
von  tQf}  daiis  l&lbiid  ds  p^jrtiwjL^:!^  :     >  ^♦:.'* 

douleuis  d*un  ^telier;  il  a,  par  compeuâauon ,  j[e  dtoît  d'ipsolencQ, 
comme  les  tamimurâdanl^  les  régimeofiCW  vàf^fiRsettrae  charges 
qui  fe  piàit  à  se  moquer  des  bourgeois ,  e^'est-i^dire  des  '  [ienottii^ 
peu  initiées*  au;iL  pbosss  das  aris.  Le  rapin  e^un  caractère;  il.  est 
tranchant ,  railleur,  indiscret  ;-ilves|  à.raffikrde  tous  les  petks  éréne- 
mens;  il  sait»la.%hronique  scandaleuse, .et  «1  n^épar^e  perspnne.dans 
ses  récils  ou  ses  jùgemena.  C'est  un  ililh  aàsez  aOMisant» . 
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:  mtMim^  -^  t^e^BoùQniAMm  égaâifà  dans 
le'XIX- siècl*/ 

LA  GOHTEssE  &1I.  — r- ^Ofi  ûit  foufe  popfès  de 

pen§^.  0HX  artistes ^  à^la  fm  de  P exposition 

'[  imiE  Toix^  V  Bi^^ie  ç^èst  tiimsàQt  1  (  Qte  ril 
dftàs  la  pâiti^dir  §ipiipe  destpcolukeiir^  qui  c^ 
MrdeiBOiiSi^e  Lbi  fifiipè  de  M/iQuairemère  de 
<JtiiiicyO     **         *  y      /     V 

Uibs  ces  ]^eï«qoixag^  ;  ayçz  doâc  fat  hgtttévÉk 
m^a|^pMridr^ft]ei|f»hcAiS.;    .^^  ^^^^^      \  » 

iE  Etf  In.*— .Trop  grand. 

i^^imo^  1*^  Il  s^m  la  «^^k  fil*  R^«ault. 
M.  Rich^^nmè,  ^e^gra^é^r,  est  à  c^de  i»a<^ 
damé  Hersent ,  ailfprês  eltMaême  de  seh  ;mari. 
Perdàre  JVIp  IVegn^tiIt  ésst  le  profil  4e  M.Mau-y 

'   . .       .    .    ■■  ...  -   .   .    . 

'  Peîftl  en.pied  par  Itf .  Aouillarii:  * 

*  Ce  lableati  4e  M.  Heim  est  Temarqudbie  pit*  linft  nonlposiiioii 
pittoresque  et  liatiCreBe  et  par  im  ton  agréable.  •      '  * 
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l'artiste.  —  Un  peu  en  avant  M .  Rataey  |)ère, 
ftGi|faîleur  ;  ^re.  M/fifauiaisse  et  -M»  Raméy , 
vous  voyez...  »  "*  ,      '\ 

*tM  o<l>ii%M£«  *^  i^  le  Feoonnais,  ^  coHitê  'Tur-^ 
pindeCrfôse^ 

LE  Ritrm;  ^^  M.  H*^  l'a  peigné  comme  lui- 
zttèmé  peigné  se^î>|;f6agës.  U  h^y  a  pas  un  cheveu 
tfàipa^f'aâtre.  ^  'S  "       '    ; 

l'aatisxe.  —  En  avant?,  est  M.  Galle  ^  grûteaf 
eq'nBMidpé^eft  jusb^miiiitt  j*«|Miii 

le  rapuv.  — ^  Tiens  !  il  y  avait  déni  fsniliieë , 
•i^)^  Gay  m  sa  àiène;  lil.  *H%inf  les  a^&^éè^v 

LA  GOilVtfssE.  ;—  Tant  pis,  \ine  jolîefeiinme  *^t 
jaina»  «Leplaeéè  TinUe  p^t.  "  ;      ^        ' 

l'artisH.  —  Madémofteile  DeJ^hkbe^^lily  était 
(f&iUècll^  Aisimâque  dans  le  tableau .  :      ' 

LA  e^ÉffEâSÈ.  '-^  49ui,  ée  fut  ^e  jouf-là, je  ciféis, 
^'i^kjeuc  la  firv^UD^ùn  complJmefH;  ii^  Roi. 

*'ARt|st6.  — :  Elle  n'est  plus  clans  Pàfcifetet  4u 
tableau,  mais  dans  les  accessoires,  voilà  son  pot^ 

et  UA  ^nd  bi;as. 

*    f^ojrez  page  3yo. 
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l'artiste.  —  Ici,  sur  ie^premîef  plan^  est^Afv  le 
b9l*bnGros^ 

h.  •  * 

LE^RàpiN.  --^'llii'esi  pas  fe$sçmbbiitf  il  i^  pas 
ses  botftes  à  la  Seuwarow.  .  '  . 

encore  dé  rinstitut  ) ,i)a  tâte  à  nous..»  >  ^ 

•    ••  *  ■ 

r  LEKAPm.— rEtiaboi^ckeei^cœur-.  v 
i'autiste.  --- JMéghanir  m];^,  ¥aus«  lair^zr 

vous  9  M.  Heim  s'estlf ompé  ,^ qn'esViClie  que  cida 

prouve?  * 

LEl^APiN.  — ;Qu'A  n'^^^  pf93  qoe  Ics  rapine  qui 

sç  Iroij^ciit.  \  r 

l'aktiste  ;  -^  Je  \dv^:  disais  t.  If  adam^ç ,  ^lû'^n 

hafa^  noir  €ist  M;  Ilt>race  Yiniiet.  Prés  jde  lui , 

vous  voVez  k -tête  chauve  de  KtFîtet»    . 

■•  *  ,  *        • 

LE  !iÀPur.«>^  Oh  a  oublié  son  cfiéveu» 
;%'AfijiST£.  — ifcJïev^ne  eu&  ^ôât  madldkif  lâsiôlQaL 
delIiAiel  #t\M.  "Bosio.  M.  Gaptèlie^,  bfaA-pèpe 
dé  fil  «  Heim,  rec^t  dbs  fjMps  cb  Chèv|03  X  le 
cordwQOir;  M.  C^rle,Veriiet>ient  (JfeMç^ioir 
lesîen.    ,    /     ,     ^     *  . 

LA  boMTEssE.  — :  Je  ni;  voui^dems^e^s  q^el 
est  ce  personnage  doré^c^^Hie^t  si  drô^^  à  côté 
du  Roi;  il  e^t ressemblaût ;  c'est  ce  bon^yicdmte 
que  les  révolutionnaires  ont  tant  tourofenté  pour 
sa  direction  morale  de  l'Opéi^. 
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'  l'artiste  . — Oui,  c'esl^  Ml  le  chargé  des  beaus- 
alts/  *  ,       ' 

LE  RAPiM.  «^  Bonne  ehàrgë  !  Charlel;  ne  l'aurait 
pas  mieux  faite.  ^ 

Iâ  comtesse  .  •^— y ous  croyez  que  M  •  HeiiQ  a  mis 
une  intention  maKgiie  daiis  c^te  pose  prétentieuse? 

l'àrtisu;.  ■^— Jene  le  crois  pas. 

LE  RAPiN^  —  Cettainemeot ,  ni  moi  non  plus  ^ 
mais***  '        r 

l'artiste,  — ^  M.  éef  ôrhin  et  M.  de  Cailleux 
sont  près  de  M.  de  Larochefoucauldv  TouV^â*fait 
sitr  le  detant  est  assise  madame  Haudebourg, 
en  avant  de  qui  est  feu  Charles  Dupaty ,  le  sta« 
tnaire/Dan^  ce  groupe ,  le  plus  remarquable  de 
ces\ personnages  pour  la  ressemblance,  c'est 
M.  D^guerre.  Au  fond,  et  dominant  la  scène, 
sont  M%  Alau:8:-le-Romain,  M,  Charles  Nodier, 
M.  Gudin ,  Ms  Boutoii'et  M.  le  baron  Taylor. 

LA  comtesse.  —  Mais  vous  ne  lu'ayez  point 
liommé  le  barbii  Gérard. 

l'artiste.  — Le  voici,  Madame,  au  troisième 
plan  de  la  composition,  entre  MM.  Percier  et 
Fontaine.  • 

LA  COMTESSE.  —  (Uil  commc  il  ressemble  à 
Buonapar^e.  Bt  pourquoi  est-il  si  loin  du  Roi  dont 
il  est  le  premier  peintre?  Pourquoi  est-il  en  frac? 
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%  x'à^f^ff..  ^M.Gétwdn^ûifmi  pas  à  aeifaôre 
remarquer;  il  ne  se  dtbiin^  pas  volontiers  en  spec^ 
Ucle.  La'îmiié:eâi*qli'iljiaâ:^V  au  inSiea  à»,  nous 
avant  la  cérémonie  représenteerparr'JMI.  H^îm,  el 
({^'ili|'yélâit{)lyAqu9ii4lQ.IVordk;  «  Jerc^eite 
que  SI  I  Gérardiie  ac^*pf|3^^  p<iar  QiitGiidre  que 
je  le  charge  de  peindre  le  sacre«p«  «  * 
^  j^AtoyTEflfSB^-^'Qiie'Oeb est  modeste!  Un  au- 
tre n^aùrait  pa$  manqué  de  se  trouver  là,  soua 
les  yw%  <tu  tipfin^M»  Qh4  mon  Dieu ,  aidez-moi 
à  $Drtn*  d$  \A  foule;  on  m'ecrasé.  > 

ts  VIEUX  iïuc  f  h^  à  k  cômtesfiie).  -—  Par- 
bleu  -i  je  le  croiB  bmi^  c'esi  le  veiArer  de  mon  cot- 
légufe,  I^ly-TalendaV  qui  virent  d'en tjrei*  tomme 
na  cdin  totré  ^ous  et  votre  voisine. 
.  C%KimiL<  -T-v  Donnez-jnoi  la  tna^^  Madame  > 
javiis  vottsde|;ager.  (11^  fait  ttn  èfifort^  amène  la 
comtesse  ail. miËett  dû  $a]0n,  et  li  qpitte  en  là 
saluante).    ; 

Lk  COMTESSE  AU  DUC  (hoFS  de  la  foiile).  -K  II  «si 
bten  poU  ce  Monsièut  ;  lé  connaissez- vous  ? 
\   tB  vuQdlL  Dtrc*  — jNon ,  ma  ch^. 

Là  COMTESSE. —  Ça  nc  peut  être  un  homnit 
derien;  il.y  a  quielqires.^obles  ^ns  la  pein- 
ture.     '  - 

LE  vi£ûJL^uc%  -«-  Oh!  des  barons  d'hier. 


SALOR  J).E  t82t.     '  $11 

» 

bien  nés.     ,        *      \  .  ,  '  * 

u  Yiwic  <^c«  «--G'e6|;égaLl^i  ils  font  Jà  «(kr^r&le 
de  métier.  •  •' 

LE  RÀPpr.  .-«^  IJ  Yaut'feîefi  nÂ&Kf-  ne^riën J{|iro« 
A'est-ce  pas ,  AI.  Ij^^^tilboftimê? 

LE  YiEvx jDiJc.  ^—  Petit  réyokitioaiKàire  1         ^ 

UR  Boim&Emft(IisÀQt4aii^leUyçet.y«^-^^       le 
baron  Gros  vii^  491 /portrait  du  Roi 

uN.Ectrmi.  ^—  La  dr61é  d!S|>ositiMkqu^1a  jànbe , 
gauche  de  d^ixiàre  4e  ce  cheXaL!  , 

Ls,EA^îN.  '^^  ])[é  vojieaM^tis  paft^e  h  pauvre 
bêle  a  la  ccampe  ? 

LE  9qur€Ieois.  —  Je  né  troute  p^s.  le  unméro 
de  ce  petit  tableau;,  ^avez^ tous  quel* en  est  le 

«iijet? 

LE  RAPiN.  —  C'est  un  jeune  T^urc  remettant  lé 

côH  de  son  e|ieTal.  ■  ^ 

LE  BOURGEOIS.  -^  BafceuT  r 

LE  RAFUH  -^  Dame  !  voyez  plutôt  ^i, 

OHE  MiiÈ«  -^  Que  repréaeilte  ced^  s'il  véi|a 

plait?  ,  •         .        ' 

LE  RAFiff.  *^^La  Mort  tté  PoUchmMe:  t^er^ 

ebêz  au  Livret  Fartklede  M.  Deiâroéhe* 

•     '       *       .  i 

*  Jeune  Turc  caressant  son  cheval,  par  M .  |)elacroift. 
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4iA«p|lp;*^ri<^:36é<r^'>^  de  la 

i^mrtf,  <?^^^  Ah  !  c'était  ,ujtiç^parodie!^ 

l;aiutii^«r*-DiatatK,}e|^  a^emtêt^^  gas  ! ... 

'la  DàBfE.  -^  Oh!  voilà  ffui  est  chalrmântl  C'est 
de  Bià  cÊfère  écçie  tle  Lydu  »  ,bi€|i  sûr.      * 

LE.  RAi^iif ,  7—  Ouif  Madsâbe t  de  M.  Geiiod^  c'est 

UN[  Éf£^.  ^  Biti^/<a|oîi  cluer  djic;  où  est 
àovkc^hi Sainte  Thérèêeéôxit^tà  \sxA  ouï  parler 
.Bautre  soir  x^h^  la  ^dovAiiiûàpe  de  MaisénfoEt?  Je 
^uîs  ourieux  de  là  vo.iri.        .    *  ^    -    *  : 

LE  tieOx  Di|p;  ^^  JMaJBi^  e'est  Vf%i ,  je  nfeJjiiè pas 
vue  non  plus. 

UN  ARTi^iiE* .—  Ette  n'^st  plus  ici.  . 

t'év«QUE.r-^  Et  pourquoi  8  \  ^ 

LE  RAlPiN.  -^  Parcç  qu'on  a  çf  aint  qtfelle  ne  vînt 
àse&ner.  ^ 

l'artistp.  —  M.  Gérard  l'a  i^pée  le  Inndi-^ 
saint ,  après  l'avûir  qiiontrée  pendant  quelques 
•JQurs  seulement.  Il'â  eu  raison;  nos  tahleaux 
cpiQP  nous  ^rde  pendit  six  mois,  fîliiftsent  par 
lasser  le  pufailic  ;  là  Sainte  Thérèse^  au  contraire, 
est  toute  neuve  pour  le  succès.  Aussi  voua  verrez 
la  foule  qui  se  pbrteraà  l'hospice  de  ifiadame  Ghi^ 
teaubriand  qliand  elle  y  s^ra  es:posée  ! 

*  Psyché  ehl* Amour,        *  * 


:  âUiQÇ  fie  m7.  ii3 

(.'iYÂQiui*.  -T-  «âJi  !  pni'exposera  djiûs  la  chaqp^lle 

de  Thos j)ice  de  Marie-Thérès<e  ?  J'irai  la  Toir.^     / 

LE  RAPiN.  —  Ce  sera  bientôt  une  affaire  de 


UN  PR0Tx;6TAfn'.  —  Ainsi  vos  temples  sont  chan- 
gés a[|  lieux  d'exhibition  1  Vous  entendez  ^singu- 
li4peni)feiit  lé  respect  dà  àu:i|^  choses  saintes  ! 

l'eveque.  — '  Monsieur  est  héréti(|Uiev  sans 
doute.  '' 

LE  PROTESTANT.  - —  Je  mc  flâttc  ^d^êtrc  raison- 

LE|tuc«  -J'Qaç  voulez-vous,  Mons^gneyi*?  il 
p'y ajilusd^jseili^idn..  ^    * 

iL'ivEQWE,  *—  Écrivez  deiniû]!i ,  mon  cher  Duc , 
pour  avoir  de&  billets,  et  nous  irons  voir  la  %iin^e 
Tti^eèse^M^n  dit  si  belle*.  ,.,  • 

x'ab^kt^,  -^  Vjous  la  .verrez  sfiije  ;  ^à^^po^pt 
d'objeta,  de  c(»iiparaison  ;  rien  ne  ^  détourner^ 
votre  attention  de  oe  tableaij^;  c'ésjt  pour  jous  et 
pour  M .  Gérard  un  grai^d  aifantâgp. 

LE  lupm. ^—  Moi,  quand  j'^iuçai  du^talçnt  j'ex- 
poserai  toujours  tout  se&t  ku^si. 

LE.  VIEUX  «uc.  —  Petit  f  éiiM)lrftionn§iye  ! 
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PATSAGf*,    fKX¥AlJX,    ifJCA|^L|S,  lII«IATUMt3^j^    ^flRj^JRAI jT|.S , 


DESSflfS. 


Pardon  ,  Messieurs ,  si  je  réduiâ  à  la-plus  sa 
expres^^  tm  chapKre  qui  clepismdemii^taii^  de 
àéY#lQppemeDS ,  mais  je  n'ai  pà^le  temps  ilpfaict 
des  théOFies ,  et  puia  à  quoi  sert  est  l^  thunes 
àpréSent?  .    ,  * 

Je  n'ai  jamais  comppîS:  la  distiiiiii^niir  qo^Mt  à 
ir'ojdn^qreeBlre  l<^pays|gebktoriqiie4g|lM^ 
ehafiipéisre;  jeiie  ookmaifi^^^^oii  P^7^8^  celui 
^îrep^o<!|^  Utn  ip^  s^pects  de  hmtampè^jotim 
qui  est  vrai.  ^  ïédûméntiôn  psi  km  cliosè  détesr 
tablée» p^jpfitur^ ,  §'est  su^  dans^le  gâ^si^e; 
TOUS  aurez  beau  être  âégânt  de  ligtie^,  clfi^^i^Mif 
dans  la  fo*ne  de  vos 'ambrés,  faeuneu^  dan^  le 
mouvement  de  vos.tet*ràîns,  si  vous  faites  un 
ciel  outré ,  ^i  vovis^maneuez  de  vérité  dans  la  cou- 
leur  de  votre  végétation ,  si  voqs  n'avez  pas  saisi 
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Yfiff^l  <}|i  &pir  ^t  4u  wâukUn  q&b  vous  prétendk» 
19e  dontieF,  ypuâ  aurez '^t  un  iii9U¥aj:i&oavin^^ 
^^jm  fmsmij  ^uipre  et  Valéâoiëtines  ée 
qu11$  vale^^  inai$  Ruisulaél^  Ber|;hrâi ,  Kapel 
Q))J9S*cUq  f  Yw  à^  y elde  ^r  aie  paraissent  aijsâ 
avoir  un  grand  prix  ;  le  genre  m'est  a  peu  près  in» 
djyPféireiit  pQurvu  j^ue  ce  que  1^  me^  doilne  soit 
bîeQ:  ÇartaikieSD^Jt  tt  y  a  du  laleni  dans  iea  ou- 
yi*^ç^  4q  M^.  Twpin  de  Crissé.,  msi$  sa  poésie  ne 
dîtjri^i)  à  mon  imd^inaUbn ,  oVst  la  manière  alTai* 
btiç  dç  P^lijii^;  tiout  en  lui  e^t  faittivep  une  pro- 
preté, un  soifa  extraordinaires^,  mais  tout  est  froid. 
Qye  j'aime  t^ien  xmènx  la  naïiite  manière  de  M^  Gué  ! 
Il  ^  fait i^e  croix  atiipiUeu  d'un  champ,  là  femme 
qfn  y  pri^  jj'e^  p*l  de  si  bon  liw  que  Syrihx  ;  -il 
a^;j^eii|&#s  pans  4e.  murs  de  chaumières  qui  ne 
sppt  pa^  %i  liobliea"  que  1^  &briqne3  italiques  ;  au 
lieu  d^lï^^x  roseaux  il  a  ftft  du  iumier  ;  eh  bien , 
tout  e^U  m^  ebarm^«parcë  que  a'est  Vrai  (le  cou^ 
ItfUï  et42e0«ît  ;-  il^  ^  ^fr  soleil  sur  ses  petitcl^  ma- 
sures ;  il  yen  a  aus$i  dau^  les  forets  de  M.  Vnn- 
Os ,  et  je  le^  aiofe, 

M .  Joli vard  ijiç  par#  avoir  fait  uù  chef-rd'oeu» 
He  dans  un  pgys^g^porU'ait  où  sbiit  ^oqpees 
ça  et  là  des  piaip^os  de  payons ,  pu  les  arbres  ne 

sont  p^.  ?îrr3«igé^  m^  peine  ;  la  couleur  de  ce 
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tableau  me  parait  très-bonâe.  Les  études  du  même 
pekilray  bien  qu'un  [>eu  veites ,  sont  extrême- 
ment eçtîmàhles  ;  cé}ies  de  M.  Dagnàn  ont  aus^ 
de  la'yérité,  ^.  lUcois^mérile  à  pieu  près  toy^  les 
âoges  qu'on  ^eut  faire  de  M  •  «l^ivard  ;  ^forétésX, 
une  chose  charmante.  -.-. 

Il  est  des  hoqynes  jiuton  d#it  s^leit^nt  oom- 
mer  pour  lés  louer;  tte  ce  nombre  S(ftit  M4i.  Vic- 
tor Bertjn  et  Wati^t.  lCes  deux  maîtt*ës  tfont 
point  dégéûéré  de  leur  repuuitioii  ;  leurs  ^éuvra- 
ges  sont  toujours  renmrquables  par  les  mêmes 
mentes  «  ^ 

M.  Boisseliér,  chargé  de  Taire  deux  grands 
paysages  pour  une  église,  n'a  pas  été%eureùx. 
M.  Périn ,  qui  a^  fait  une  S^mUrUçini  i  l'a  été 
beaticoiip  plus;  4e  ton  de  ses  arbres  et  de  ses 
plantes  est  trop  vert,  mais  la  compoisitioii  ile  son 
site  est  belle;  ses  figures,  celle  du  iQhrist  sur- 
tout,  sôirt  charmantes  ;  le  groupe  du  second  plan, 
et  l'ouvrage  eir  général,  prwiveqîie  ï'ar^te  a  dé 
la  vénération  pour  le  Poussin.  *  * 

M.  Régnier  est  toujours  lui;  il  rie  copie  pèr- 
soniie;  il  s'est  fait  un  genro  qui  a  beaucoup  réussi. 
Son  grand  paysage,  àùquelâ  n'y  apeut-ètrë  à  rèr 
procher  qu'un  peu  d'uniformité  dans  k  facture, 
est  une  des  bonnes  pix>ductions  de  l'aûtear  ;  la 
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ptrtier  m^ermediah^  entre  les  deux  çôlés  du  ta- 
bleau ^  est  surtout  fort  bien . 
.  M*.  Rémoiid  est  lourd  outre  mesnire;  il  a  une 
e^Lecution  Isarge  mais  pesante.  Cesft  uniiomme 
de  talent,  qui  a  be^in  de  se  mettre a[i. garde  con- 
tre sa  facilité. 

M«  Gbai:iyiDi^(  toujpc^s  le  même  :  ce  n'est  pas 
absoluOi^  à  titre  de  rèprodie  (juç  je  dis  cela. 

M*  Guindraiid^a  faft  des  progrès  à  Eome^  il  est 
sur  la  route  des  succès.  Son  paysage  n'est  pas 
d'une  très-'bonne  cpuleur,  mais  iî  est  bien  com- 
posé. Les  étulies.  qu'il  a  faites  en  Italie. sont  fort 
estimables^  ^ 

Madame  Jlelliii^ClergQl,  élève  de  M.  Wate- 
let,  a  exposé  un 'paysage  dont  les  eaUx  surtout 
sont  faites  aveo^  esprit.  Cette  jeune  artiste  mérite 
djes  encouragemens  et  des  élogQs. 

Deux  grands  pajrsages ,  étudiés  avec  soin , 
et  4'une  J^eUe  couleur ,  recommandent  puissam- 
m^it  M.  Ulrich. 

M.  Bîdau^  vieillit  un  peu  ;  M.  Dunoùy  se  ré- 
pète; If.  Taunay  se  continue;  M.  Gir6ux  com- 
meoce,  et  il  commence  bienV  le  second  plan,  dans 
la  demi-teinte  de  son  étude  de  la  Cotamarque , 
esr  une  belle  chose.  Le  paysage  dont  j'indique 
ainsi  une  partie  admirable,  est  un  des  ipeillejiîrs 
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mortSeaox  de  ec  ge»re  dang  IVbLjtfofîiiM  de  comt 

année. 

,   L^.  Pasf^ig^Je^.ÉcAà^es^  par  M.  <3ifdi|iV  est 

«m  toul^^fak  ohefrdkeuvre. 

M.  Léopold  Leprince  ^ayasce  loiidîs  ^foetsmi 
d^autre$  restent  stationnàires  ou  repôlieiité  il  est 
un  des  pr^nîer^  w  iieicj^md  rang  dpj^  pa^^sagiites. 

M.  Schîklpr^  amolieur  des  arts  ^  a  im^ieau  cëi* 
bmet  ;  JM.  Uippolyte  LecomtcB  fak:pIii0Îéaiii  ta- 
)>leau^  pour  lui.  SaïkKt^^ËYreDiondtttsait;.  »Q^uand 
oa  me  parle  d'un  liomme  ^  et^qu'^m  me  <dii, H  ^st 
reçu  tdiez  Ninpn^  je  sais  toujoutsqiiel  est  ê^ 
homme  ;  apparemment  ce  n'est  point  un  stH;.  » 

]|I.  Braseassat  a  une  facttft'e  bï^ame  par  la- 
spielk  il  sç  laisse  un  peu  trop  domitftfr;  tout  est 
bien  dai^  ses  ^bleailx  y  mais  trop  uniformément 
peut-être.  llaugmjieùtera,n'en  dôutonspâ^,  leûôlâ- 
bredesmaitres  du  paysage.  AI  .Théodore  Rid^d, 
qui  a  fait  son  éducation  pittoresque  ,^  qui  a  pour 
lui  la  tendresse  d'un  père,  lui  a  dpmié  de  bons 
temples  avec  de  bons  conseils.  Les  tablÈàtix 
que  cet  aitiâte  bordelais,  a^exposés  en  1 827 ,  it»é- 
ritent  beaticoup  d'éloges;  la  nature  y  est  rendre 
avec  une  élégante  iidâité.  Je  connais  des  études 
de  M.  Richard  (  un?  de  la  forêt  de  Fontainebleau 
surtout  )  qui  sont  chamantes. 


lk& ééssms  de  M.  0ty  IfbtÂémi^dl^màm 
d^eU^uolié  hardie  4  «es  paysa^  à  f  huile  ^soiît 
gm  el  tinaffleaient  {iaiil84  lé^thiit jmt  es|  âégËBil. 

M.  ^éouiai^  leDlsn  est  ra^émi  an  paytagepfi- 
Mtif  ;  c?lst  de  la  pcSfitâ!Pe<la  laoylÈiJil  fi^^  cpe  mm 
^wiét^  'im  ne  pk.  «e  qve^oetmtiottr  du.gofliiqae 
IttnQÎddba  dGUQis  l'aVénîr;  il  y  a/^uani  à^furçaeiKt , 
dâna  le  talent  de  fl|  .<Bai!|iD ,  line  nëfirefté  qvd  jiàk , 
ifii0^|ii'toii  v«fe  bie»^'elle  est  un  peu  cherchée. 
Sum  laèleau  ^sisn  itàhsdes  lignes  snD|fle$^,  le  ^c^it^ 
d^arinies  qui  cooroime  le  deraièr^hm  %eifÂè&é^e 
«n^npnnit  ftôt  aux  tâatenes  anciens;  le  «toiflor. 
ckl  est  dfprééé'^f>9t  «poo  Àoi^hi^VtéiulieM  ^  iftii'se 
èfmA  pffÊfpiaèé  iià  yibnx  ts^iaiitiE  pcmr  ioMidèlitô. 
il  y  a  debeimes  parties  ^  coatenr,  les  terrafM  du 
é^rmStpasF  exemple,  be  't«li  des  tocher^  est  an 
pouL  iourd-;  oeifoi  akmïdî^aiii^si  ii»n  leiaMéau , 
c^QBt  le  soin  'qisie  Vaiilietir  m  pris  de  piÉndre^  les 
fliflfssesct  ks  délàib  dam  le  «us  dé  ltoï%  ihon- 
vanensé  CeHe  eàéétiàovt-Éœ  ^flre  p^re^ue  pi^ 
de  celle  dés  tapisseries.  M.  Edouard  Bertiii^r^ 
sistera-t-il  daiis  la  route  où  il  est  entré?  Son  ori- 
gmatfté  es*-dle  génie  on  ^»tènieî*Si  elle  est  gé- 
nie, ëH#  produira  des  ehefs-d'œuvi*e ,  indépén- 
dammrât  du  goût  du  sîjècle;'âi^lte  est  sysèème  , 
elle  ne  produira  rien  de  mtetuc  que  le  Cwtto^.  Le 
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premier  ontfragi  d»M.Bertin  prouvé  éft  tdtotit, 
mais  ce  talent  Vest  pas  enfeme  es  cMix  i|ui  plai- 
sent au  puUki;  il  feut  parler'  la  langue  que  tout 
V  moi|de«peut  aïtendre  pour  neii^ir  auprès  de 
tout  le  modde^iQuejitosertrit  le  jeune  artiste  d^un 
poète  t}ui  ferail-tli^  vers  comtne  j^onsao^  en  pré- 
sence de'  Bélanger,  de  La^iartine, ^de>D«lavîgne 
eC  de  Victor  Hugo  *?  -P   >'^        ♦         ' 

M.  Aliffliy  outre  les  défauts  du  genre  dai^s  le- 
giiel  M.  Édouavd^eclin  s'e^eiSsayé;  il  a  Mt  une 
proce^ion  de  moines  dans»  la  campâjgp^e ,  ^ui  est 
yc^^^nt  extraordinaire.  Quelqti^iA  comparait  ce 
tableau  aux  dessins  que  domle  lej^sar^  dansla 
coupe- de  certains  m^bres  :  cette  bii^srerie  est 
évidemment  systématique.  J^parierais  hien  que 
JM[.  Aligny  n^%  ducme  esl&ne  pour  le  l^nt  de 
M«  Fabre,d^oiilpdlfl^^classiqpie#aisannable, 
un^eu  ittifopme^'maîs  très^^ntellig^ble  au  moms. 

M%  ^9ules  CognÀët  9t€^  un  ide  nos  is^léurs 
paysagistes^  s'il'i||arcbe  àÉA  h.  vc«e  qu'il  s'est 
ouverte.  -^     - . . 


'  Daiis  les  derniëb»  jeii^  da  Salon ,  Mf;E.  Bertin  a  «xpoié  un  |iKtit 
'  tableau^de  beaucoup  préféi*able  ^elui  dont  je  vlen»  de^ari^;  il  e&i 

d%ne  couleur  et  d'uu  effet  très-agréables  ;  il  y  a  encore  dans  la  tou- 
'che  trop  d'affectation  de  largeur;  mais  même,  sous  ce  rapport;  les  pro« 

grèï  du  peintre  me  paraissient  sensibles.  * 
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.  Les  tablaMx  <i&|ll;  Dd>ee^  amteor,  om ihi 
s^ccéi^  de  naîv^é  qui  m^  le»  fajl  ettàmer,  : 

£>{<?  vue  de-  la  valtee  d^^ages^paoe^^M.  MMN- 
branche ,  pi^a  piiré  un  tableau  agréable. 
'  J'ai  ^arlé  dUeiir»  dés  cbarWtaM  petite  (mwA*- 
ges  de  PML  Mozia  el  Koqu%plan^  j«  ^m  rien  à 
dire  du  J^domonù  de  M.  ^etit,  si  ce  n'est  ^(oe 
c'est  une  clièse  fort  conimuiie. 

Ea  F'ue  des  reliée  de  Fa^enm  abim/^  de 
Juràicges^  par  M*  ¥ alentiù;^  ^i  d*bn  4>od  effet  ; 
c'est  une  inspjrsilîiÉn  de  l'ëcoie  an||^aii»€^«    ^ 

N'oublidQS  pas  M .  D^presseir ,  jiHnè  hômnre 
qui,  dans  xffu^^Kuexdv^  Dùapkhié ,  a'tapntr^  de 
très-Jbeureufies  dii^oftitions.  ^  -^ 

Yi,  M  •  Daguarre,  que  je>i'&i  pas  mêmenofl^él 
Oh  !  celui-là ,  sa  repu||yition#6t  faite;  il  peut  très^ 
bien  se  passer  de  migs  éloges^;  ce  n'est  pas  une 
raisiKinÇour  que  je  me  priiN^  du  plaisir  de  les  lui 
donn^. 

'  M .  Demarhe  entrera-t-il jarmais  à  l'InsltiyÉU:  ^ù 
M.  Thévenin  est  arsivé  tqut  droit  par  laroube  de 
Rome?  J'en  doute.  Cet  arti&t^et  a  cepen^^t  éncojie 
asseâK  dataient  piour  justifia  le  choix  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  ;  il  en  a  ep  trop  pour  que  je 
ne  sois  pas  en  ^irojt  de  taa^er  d'injustke  k  corps 
qui  n'appela  pas  àliii^AI»  DefUarne  il  ^y*a  quinze 
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Ait  ebieioilèvpesttvéc  tant  d«ddini^  M.  Bèft^est 
naturel;  M.  Ëa||^  Vert^oftekhôiren  rappeltë  tin 
pmydpai^a  oooleiiHr^e  Hoilaftdaâs  Berg^  tt  est 
wiÉi»  fitf  Aeton.  H,  Kd^^ard  Swebàdb  a  uile 
icNicte  délicate,'  sfMintldeUé/ibne  lui  manque 
qu'un  pau  de  dialfur.         '      '  *  "^ 

^  M«  H«|aoe  y^eitteta  toujodri^  la  stipérfOTité  ^ur 
tons  sM  «mpétineiork  pimr  4e»  baftailles  ;  son  en- 
gagement d^ge  coftipai^ievde  voltigeurs  cdntre 
ûni^i  ée  Cosaques  est  très4>i^.  Je  ne  sais  si 
j^  pu»  ranger  ^kms  4e  genre  des  batailles  cette 
scène  de  la  campagne  dé  f  rartrtîe,  oft  un  paysan , 
loiQHta  soldai,  yitm  ^jéCrei^lesÉédans  sa  Vigne 
;qu^l  défSeqdait  èôiMel'^^tiemi;  A  quelque  ëlassi- 
%attoo  qp^^^elle  appeirifeni«&,  elle  petft  ^é  regar- 
dée comme  iîndief-drOBuf^e,  bien  (^'il  y  aà  un^ti 
de  sécheresse  dausTexécution.  La  femme  àhnée 
d^né  fl^mN^he  est^iitie  fign^.  adm#able  de  siétiti- 
fitcSMIt  d'expp#s§teh ,  dfe  caractèrci  et^  de  c<ju!euf  ; 
Il  fêle  dtt  paysan  btèsséest  peut-être  un  peu  trop 
r^ilétée«  La  f^rtie  dt^amàflitjiiç  de'i'oUvt'age  est 
excdtl6ifl«;  ^^^t  stsrus  ce  rappôtt  cjtfe  le  F^ssàge 
de  la  0drè'i^ê»a^  par  |tt.  Ch.>-Lân^ois,  éiSt  nhe 
chose  ifëopiarquiibte;;  Cetàlfteau  ftfR  mÈÊ^  ioir  j 
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l^nàlyseiéniit.iiii  |pQii*ie  four  qtlisatrhnl  fa  Mte. 
Lies  pùTrsges  dé  .M.  Ghariés  Liin|;léis  ifittiqCient'. 
uti  peu  d^iécutioD  ;  Tua  i  cNsMnoé ,  il&  saitefont , 
parce  qtie  CaEvrangèinÊnt  im  est  bien  entendu ,  que 
tout  y  est  dair  el  dans  un  bon  ii|ou«eiiiitot.  Là 
Bataille  de  ff^alls  a  été  justcttefH  '  loiie^.  Le 
Omtèût ^e  Buneutk  feût  |)li»:  â!h(»iiieÉr  àBel- 
liard  quW  peiÉdn^  y  cW  le  ^oià%  Wn«  dm  o^ 
yrages  de  cet  aitfete./  '  ^  « 

Il  né  ftut  pas  c^lc^uer  l'aflyre  àtS€mÊf>iki^ 
par  M.  Cogniet,  parmi  les  bataiUeSî  c^èstun  étme^ 
meot  militaire,  cqnitnglflr  Revae  des  tmziiléujs 
dttre'gimenfïififnim$  de  L:..,  par  M.  Immî/Le 
Gèmèatdâ  Trtmaca^  fiar  le  mâme  M .  Lami ,  eiFt 
bien  retiduv  C^  jeune  peiate^^  élèire  de  M  •  Hmaoe 
Yèmet ,  a  profilé  des  leçons  de  6on  maître» 

M^  Beiiangem'apaai^  réussi  danSiMH  affaire  dea 
cuirassier^  français  contre  des  troupe»  hft^gproi^ 
aies; 41  est  confus  et  grîs.  (jel  artitjte  a  de  J^sprk 
ac  du  talent;  il  a  déjà  fait  de  boB%tïib4eauï,  il*«!i 
fora  aans  doute  «BCore.  Qui  a  toujours  été  beili' 
reux?  '    *  - 

M.  Victor  Adam  a  dessiné  pdur  la  vin^^ 
deuxième  4frraison  des  Fayu^es  Ptètaresques 
une  plafidié  i||iL  vaut  mièuiB  que  toiite  sa  peintuM 
ex|)ô8ee  au^Salos^de  celle  année.  11  est  yrai  q<6e 


52i         ESQUlSfiHS,  eaOQUiS,  ETC. 

ceue  planche  est  parfaite.  Dai^  sén  nMeau  de  là 
Fbir»  av^  çhei^n^x  à  Caen,  il  n^  a  aucune  soli- 
dité. Un  cheTd  bfent;  danse  en  L'air;  Faploiiri)  de 
toute  sa  compoâtion  s'en  trôuye  ronipu.  Il  y  a 
ttoi^éA  chic  dans  les  ou^agès.  dejff.  Adam,  et 
pas  assez  d'étude.  , 

J'auMii  tout  dit  4|kr nos  pei^itres  de'fleuÂqu^id 
10  lesf  auimî«omntéaf .  Mais  qu'ai-|e  besoin  de  les 
nommir  ?  Tputle  moiideles  ceniiait.  Deux  d'en* 
tre  eux  sotit  parvenu^  à  la  perfectiURtf  ;  ies  autres, 
en  sont  bieo.  prèst  v     % 

M»  Saint  tient  l^uj^rs  le  haift  bout  A^m&  la 
•  miniature.  Sonpbrtrait  du  JÊVçi  est  excellent  ;  peut- 
toe  on  ppurrait  lui  reprocher  d'être  trop  large- 
ment toudié  9<«iais  c'est  un  Ideauf  défaut.  Le  por- 
trait de  M.  de  Terne  est  fort  bien  -aussi  :  cdui 
d'tui^  dame  représientée  en  pied  et  se  promenant 
dims  un  jardin ,  est  Yrtdment  digne  d'adnûratîiin. 
La  figure  est  grtcieuse^  sans  manière,  d'un  Um 
^idect  agréable,  d'un  dessài  correct,  "quoi  qu'on 
dis»  de  la  longueur  d^  jamhe  gaâche.  Le  pay- 
sage -est  joliment  composé;  les  accessoires  #ont 
ajttstés  avec  beaucoup  de  goût. 

Madame  de  Mirbel  a^ait  ài^  expesé  m  1834 
un  très4>eau  |iortrait  de  Mt  le  duc  de  Fitz- James^ 
eHe  en  expose  un  autre  cette  auiée  ;  iln'est^pas 
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moiBs  admirdMè  !  Si  elle  em  fmk  un  troMèfHé ,  il 
sera  sans  doute  ausfti  pai^t  K 

M  «Augustin  es*  toujours  très -précieux.  11  y 
a  plusieiirs  |KHines  ibmiatures  de  M;  Àuïxiy. 
M.  Isàbey  a  exposé  trois  aquai^e^bs j^  âttéstetit 
la  sûreté  de  sj^  touche;  iL^ peint  la  famille  Panç- 
koucke.  lié  tnitail  de  M.  Goittien  e^t  un  pm 
firoid,^sM^poFtraits''Sont  cependâSit  fort  estimés. 
M>  Gomten  à  fait  dos  progrèi  rédti;s^  pouvait 
adilyier  une  manière  plus  large ,  9  aurait  peu 
deriraux.  M.  Millet  %  éxéëut4dans  de$  dimen- 
sion&jtFop  gp^andes  quelques  pprt)*^ts^qiii  seraient 
beaucoup  meilltars  si  le  travail  5é  faisait  devi- 
ner davantage.  La  côuleiiqr  drcfe  miniaturiste  eit 
généFàlemept  un  pèu^lrouge  \  M.  Passol,  ëlève 
de  M.  Millet,  fait^howftèur  à  son  maître.  M.  Troi- 
vaux  a  âe  la  Qoùleur  et  un  dessin  correct:  il  est 
naêurf,  comcç^^^n  £t;  ses  miniatures  réussis- 
sent  au  Salçn  et  dans  le  monde,  t/m  enfant^ 
grf ndeÉniniature^  par  M.  Jutes  Veri|et ,  Wl  u^e 
chose  esifanable.  ;M4  JMEaricot  mé^i^  d^tre  cité 
cette  année.  ^.  Jacques  maintient  sa  f^éputation» 
M*  Bilfeld  a  si^tout  Iç  tafent  de  saisir  la  ressem- 
blance de  «es  modèles... ^41  ihe  faudrait  cinquante 

»   Voyez  page  494.  ; 

*  Voyez  ]>age  ayS. 
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pa^iB  st  fi  TDplw  aijppm^er  d'analyse»  les  jûge^ 
mens  que  je  Tiens  de  disâ^nier  «i  tennc^  si  bi^fs^ 
je  ne  me  dissimuU  pas^e  46SaTantage^i^  ces  for- 
nMiIi^  ,  mais|K  sois  force  de  les  empkiyeiken  les 
détoitMt,  l^iiiiniatiire  occupe  «U'^aloà  de  1827 
nnt  placé  considérable  ; .  fai  oitë  les  priiicipaux 
avtist^  qm  s'exercent  daits  ce  genre  ;  il  en»  «si 
bwu^up  ^^ncoreTque  je  devrais  nommer^  mais  ht 
pliijp4tt4VA^v«ui;méjrtt^Bt'l^û<i!i^  qàe 

de  crîtiqiK^sV  et  la  criticpte  en»apl^9ines  a  ifael*^ 
qnç  chose  deisî  cruel  pKiulrcduIr qu'elle  frappe, 
<|p^je  |fiir^d9Îs  (^pAVjSii  des  mmîacu* 

pîs^  doÀt  le  jury  (pmsqiie  jui^il  y  a)  a  eu  tort 
de  rcceroiii  ks^outiagas.  Les  deÉioîseUes  Dufour 
i;^^  aout^pi^  decenoiïibre;.ettcs  se  so^t  fii^  miir 
lueUement  leivPs  foriraiUw  ea  pieid  dans  le  iBénae 
C^adrc  )  xhsH  vat  morceiùi  distmglii  et'  qîn  d0nfie 
iWiC  favorable  ides  dti  taknt  tà'Tflûir  de$  déliiL 
pfintr^  ;  ^cNesnloiV^iit  être  encouvagées .  ' 
*  M^pae  Jacquc^of!...  LVticle  qui  doit etË^^ 
eemp"  cet  1)|JnW  peintre  en  ppreelamés  xm  sera 
pas  plus  lo«^.  Son  nom  dit  tautjpour  Téloge. 
Quand Scapron  dédiait  te  Rodant  c(muque^\xc9LV^ 
dînai  de  Retz ,  il  écrivait  :  am  coadittetr  ,  e-esi 
tout  dire. 
Plusieurs  femmes  s'exercent  dans  le  çenre  qui 


■; 


d/^;iqéHtefirï  sipç  doute  f«rt  io^AuXi,  wife  %mè 

Qg»  wti^  fil»  fe;  vmà^\^^i^mm%  piiip 

jfl  Ile  ^otoftak^Sf^der  u^  tétteifiBpiPtk^^      |e 
pfQ^Q  df^  mpi%  HLsdheur  i^dwr  être  équiliibta» 
'  :  MM  n  FpmVî  h  'n Jrançois  RoWt  i  PasAfer  9. 

diaque  anpée  on  fait  Féldge  des  tra\%iis  dt  dw^ 
ou  trois  d'entre  eux,  à  propos  dre  rex^osition  des 
produits  de  la  manufacture  de  porcelaine  de 
Sèvres. 

M.  Constantin  est  plus  habile  qu'eux  tous  ;  il 
s'est  placé  à^cété  de  niadàme  Jacquotot,  à  qui 
biep  des  artistes  le  préfèrent. 

M.  Counis  i:iyalise  maintenant  le  eélàbre  Pe- 
tîtot  :  ses  émaux  ne  le  cèdent  ni  en  finesse  ni  en 
vigueur  à  ceux  de  cet  artiste  du  dix -septième 
siècle. 

'    rojrez  page  234. 
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J^ai^arlé'ded  ^ssîbs  de  M.  Arsenne  '  ;  je  ti'ai 
pas  nftseziF^ges  k  donnerau  P^œa  de  Louis  XIIÏ, 
d^aprèiMvlBgreâ^par  M.  Calamatta,  gra^eurîta- 
Ken;  c'e^iin  morceau^admirable.  Lejstyle  etju&- 
qu^à  IsT'  cotileur  da  maib*e  sont  reproduits  dans 
ceUe  co|Nb  à  Festompe  et  au  crayob  noir.  De  cfaar- 
mabs  desaÎBs  de  A|.  Thomas;  les  brillantes  et  so- 
lides acpiarelles  ^e  M.  Cicéri,  de  M.  Atoehie,  de 
M .  Joly  ;  1^  laris  de  feu  Enfantin  ;'dè^l1tes-0ti|des 
au  cârayon  quejeerois  de  M^Htibert;^  inciteraient 
diacune  ime  mention  hoqorable;  i^ais  û  feut^que 
^  dise  Goinmë  Napolébn  après  AusteHitz  :  Grè^ 
radiers  y  je  vom  ai  vjisJ  Les  ^['eBadiërs  forent 
contMis  ;  je  le  crois  btttnei,  msia  Vêlait  IfàpptiéiMi 
qui' les  louait  amsil..."  '  t  .; 


1 
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■^1^— ^»^— .^i^»»*»-^^-^-^*^ 


^n< 


A  M.  CH.  N. 


Ma  foi,  c*est  fait; 


et  pourtant ,  mon  ami ,  que  de  chosies  me  res- 
teraient à  dire  !  De  tout  ce  que  j'ai  oublié  invo- 
lontairement ou  négligé  à  dessein ,  on  ferait  un 
livre  plus  gros,  et  assurément  plus  piquant^  et 
meilleur  sous  tous  les  rapports  que  celui-ci.  Fais- 
le  ;  car  tu  es  bien  celui  k  qui  je  puis  dire  : 

Favori  des  neuf  Sœurs,  achevez  Pentrepriae; 
DoDuez  mainte  leçon  que  j*ai  sans  doute  onûse.  • 

Ton  goût  corrigerait  le  mien  ;  où  je  n'ai  rien 
trouvé,  ton  esprit  ingénieux  trouverait  quelque 
chose  de  délicat,  d'original  ;  tu  verserais  du  baume 
sur  quelques  blessures ,  mais  aussi  ne  blesserais- 
tu  pas  quelques  amours-propres  que  j'ai  caressés? 
Tu  en  sais  plus  que  moi  sur  toutes  les  matières 
que  j'ai  traitées ,  tu  serais  donc  beaucoup  plus 
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juste  ;  cependant  on  te  ferait  dire  aussi  des  choses 
que  tu  n'as  pas  dites.  Imagine-toi  qu'un  artiste  est 
allé  se  plaignant  partout  de  moi,  parce  que,  pré- 
tendait-il,  je  Payais  con^Diiré  à  notre  ami  Gudin; 
tu  sais  si  je  suisi  capable  d'une  flatterie  aussi  sotte. 
«  Je  ne  suis  point  l'émule  de  Gudin ,  disait  le  su- 
perbe ;  je  suis  moi  !  »  Cela  n'est-il  pas  risible  ?  Je 
te  dirai  k  l'oreille  le  nom  de  ce  mécontent ,  et  tu 
verras ,  quand  tu  te  rappelleras  mon  opinion  sur 
.son  compte ,  qu'il  s'est  flatte  en  supposant  de  ma 

0^^  yçpu  ^ç  4^-e  <gi',w  #i?j»jtfe  <Je }»  pre- 
roièi^e  ^art;\e  ^  pe  .vpji^çp^ç  .çyiait  ,été  X9}Ç^  A'fiïf^-' 

bonne  ^^r9!^ey§prAm¥^^f^m'fW>f(i-^^^^ 
Personne  n'est  désigné  dans  le  chapitre  ;  tu  aurais 

<lit  aux  réclamans  comme  MoKère  :  «  flfcis^eurs, 

c'est  Sgainarëlle  que  j'ai  voulu  désigner  et  non 

h  m^  #Mg>»f  f  mn  sW  w?.;  1»  wr^èr^  itm 

piij^i5|iffij  dir.e  :  Aarwjfegrel^,  ç^  h  tW#>e  j'j^ 
prj^e  ,^  hitin  4^  ,ç,Qxnp^jatip»?.  J'fti  F^W  /»e}r- 
yiçe  ;^  ,^çJlqujB§,î|f,^^s ,  j^  j'ç^çr,ç  (^;^9ii^.. 
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sçu»  i^âta^u  p^  eçevr ,  jb  sais  au^i  par  cœur  mop 
Salop,  et,  plinss^e  Is  pépa$sa  dap^  ma  tête.  pl[u3  je 
ydspomJ^B  0(8laq^e^gpps  qui  jugeBttput  duhaut 

4#  içur  9iil>H{mt«»  iDrt;  Âéicp^es  ei^Ters  lui.  Tu  ibe 
4if9uvii^$  4'^TQlr  TU  le$  pluô  fei^Jeij  eicpa^ptîoQs  du 
tçfflfp^  d«  PEiapii^;  t»  as  cpjnmfi  moi  la  tp^aditioa 
de  ef^e»  qt^  opt  pipéi^dé  1 S06  ;  tu  n'a$  pu  oublia* 
cellLes  qui  opA  mv^  1^  K0staur^tioa  ^eh  bien  !  ^»^ 
luoî  si  ^ucuP0  (ut  plus  riche  ,  plus  intéressante, 
plus  curieuse  c^e  la  préseute?  Chacune  nous 
donna»  s^s  cbe3&rd'<eu?re  ;  laquelle  nous  eu  donna 
^  31  gnaud  noi^bre  et  dans  des  g^ur^s  si  diffé* 
rens  ?  t^out,  d'ailleurs,  avaitalors  le  m^Uieuir  de  s^ 
ressanibter  d|U3s  les  productiops  de  BQtre  écpl^  ; 
o'ép^  pai^tpiut  J'imitatjon  du  mèam  style  ;  il  y  ^Tsiil 
des.£6ri»^  sacraiod^ales  dout  pi$rsonne  n'o^aft 
sortir  ;  on  ^e  pontraigp^t  k  et^"^  beau  d'une  cer* 
t^îue  fftçon ,  et  çpm^  OU  manquait  du  si^tinient 
du JbePU»  op  tombait  d4U$  Texagératiou  ou  le  ric^^ 
cul§p  CeUe  anuée,  nous  ayops  vu  des  systèmes 
4p£^^US  prpdui|«  ^  œu^re^  qu'il  feindrait  ^ti- 
mer  (encore,  quai^ ^Ues  n'aumient  pas  d'autre 
mérite  que  celui  de  n'être  pas  de  serviles  imita^ 
jiioQs  du  même  modèle.  !>  lutte  a  iéte  vi^e,  lon^ 
gue ,  brillante  ;  )ç  romautique  e^t  reste  jaoaître  du 
cbampde  bataille  que  le  classique M'flôllours  fai- 
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blement  défaidù.  Je  né  plains  pas  les  morts^ 
Dqpuis  six  mois  que  le  Salon  est  ouyert,il  s^est 
passé  bien  des  choses.  M.  de  YiUèle  a  cessé  d^être 
ministre ,  et  M'.  Feutiier  l'eist  deveqû.  M.  Dela- 
vau  a  quitté  la  préfectare  de  police  de  Paris  pour  . 
le  conseil- d'État,  au  mdment  où  Fon  exilait 
MM.  de  Peyronnet,  de  Corbière  et  de  ViUèle 
sur  le  banc  des^  comtes  à  la  Chambre  des  Pairs. 

* 

M-   Franchet  a  été  disgracié  comme  M.  De- 
lâyau. 

Un  homme  d'esprit  que  tu  a$  connu  autrefois , 
faisant  des  vaudeyiliês ,  et  secrétaire  de  l'institut 
gastronomique  de  Bordeaux,  a  remplacé  M.  de 
Corbière.  On  le  dit  ami  des  ât*ts,  et  quelques  actes 
de  son  ministère  ont  prouvé  qu'il  a  deTaffection 
pour  ceux  quiles  cultivent.  M.  de^artignac  peut 
honorer  son  nom  ;  les  artistes  attendent  beaucoup 
de  lui,  et  je  crois  qu'ils  fondent  sur  sa  protection 
des  espérances  que  ne  trompera  point  le  ministre. 
Des  récompenses  accordées  avec  discernement , 
sans  acception  de  personnes  et  d'écoles ,  de  nom- 
breuses commandes  de  tableaux  et  de  statues, 
de  la  libéralité  dans  les  enc^ouragemens ,  voilà  ce 
qui  lui  conciKera  l'estime  des  artistes  qu'il  devra 
s'appliquer  à  sattsfake  aussi  comme  citoyens ,  en 
suivant  des  directions  {>olitiques  tout-à-fait  oppo- 
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aées  à  cdles  où  s'était. atigagé  scftt  prédécesseur. 
Le  budget  des  àrtâ  est  pauvre,  éar  on  n'a  pu  payer 
quie  deux  milt^  ftBncs  è  1ML  Perin  sa  sainte  Fa-- 
mille  qmliû  eti€  coûté  quatre  mille;  M.  de  Mar- 
tighac  s'appliquefa  sans  doute  a  k  doter  plus  ma- 
gaifiqùenpient*  Le»  congrégalions'^^Ht  scandaleu- 
sement ridies ,  et ,  loin  *de  faire  quelque  choàe 
pour  k  g^ire  et  la  prospérité  de  la  France ,  «lies 
miisent  aux  progrès'  de  la  raison ,  tràitêtij;  le 
royaume  en  pays  conquis ,  et  travaillent  à  Fas- 
servissement  du  peuple.  Que  le  ministre  de  Fin- 
térieur  retire  à  ces  perturbateurs  pieux,  à  ces 
intrigans  improducteurs  les  subventions  que  le 
trésor  public  leur  accorde,  et  il  aura  de  quoi 
achever  les  mohu&iens ,  former  des  musé^  dans 
toutes  les  grai^des  villes,  augmenter  qtlelques 
collections  qui  sont  d'une  indigence  honteuse, 
pensionner  la  fille  de  Greuze  ' ,  et  traiter  le 
mérite  autrement  que  comme  un  mendiant  qu'on 
satisfait  avec  une  aumône. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  n'ai  pas  besoin  de  te 
dire  que  je  voudrais  que  ce  livre  fût  excellent  de 
tous  les  points  :  tel  qu'il  est,  je  te  Fenvoie  ;  puisse- 
l-il  t'amuser  et  t'intéresser  un  peu?  S'il  était  digne 

*    Voyez  page  6. 
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du  strj^qtK^  j'sPta^  ktlttiter s  thf  p^akÀk  fànt  qài 
je  Tâi  éerit,  et  de  tor  ^i  ni^aÉnes  R^êét  poAt  èlre 
souvent-  méeonteiit  de  c^  cfae  je  fei» ,  je  pottrrftfa 
t!Kr6  :  f  i:»^(  mômttàe^iî^,  La  kôcftie  gflhâcé  que 
j?di  k  faire  iel  lembdesle  VQonAMnë^tàt  d'aca- 
deimcîeii  réèij^ietfdanre'est  ga^dbe!  AHetis^„fi^s»i* 
eli€(^eiit,  sijetPobTasbYnbti  ouTrage  ci^vai^  ^ je 
ne  Paorai»  {)as]mMîë.  tu  penses  biett^^  filmie  eom* 
paraîsoifi  à  part ,  que  si  M/  Ing#é9  a  expoëé  s^ett 
Œdipe  ^  c'est  «|u'il  Ta  tf  ewié  ben  ï 

ParU,  fo  ao  avril  »ta9. 


Si0ÈJQ^  1>B  l«^r.  5# 


€ancï^mûv. 


m'effrayer  dè-leui's  clamcun? 

SBAKSPÊARE.  • 


(isNfiVéf?^.  — '  MoMîteut'  n'^heàcèa  derri^?  J« 

iÎe  cititt^oÉ;  -^  Oui>  alleii  vôtt^  eotioher  ,^  âia 
bonne,  et  lie  xA^évei&ei  pa^^  demmn  d'aussi'  bonne 
Hiell^e  qiji'k  Fôrdiiiaire,  J«  t^eitôi  dormir  I0  grscsiie 
matinée. 

(îËiNËViàvB.  -^  Monsieur  a*  donc  fini^sa  tâçhef^ 

LE  GRi^QtJM.  -^  Oui^  gi*âce  au  diel^  mon'enftMJ 
Je  Vi^6f  de  lii%  mes^dëmières  épi^uves*,  etje  n^ai 
pas^  besoin  d!inVoquer  le  Sômmeii^pour  commeni- 
cer  ma^nûit. 

OENfiVtfivE.  —Ah  !  j'oubliais  de  dire  à  Monsieur 
qu'on  est  venu  le  demander  ce  soir. 

LE  CRITIQUE.  —  Savcz-vous  qùi,  Geneviève? 
.  GENEviiiVE.  —  Un  petit  Monsieur  qui  venait , 
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disailril,  pour  tous  recommander  quelqu'un  ou 
quelque  chose* 

LE  CRITIQUE.  —  BoD ,  bou  !  Jc  ssùs  qui.  Toute  re- 
commandation est  maintenant  inutile.  J'ai  donné 
le  dernier  bon  à  tirer  y  et  je  ne  suis  pas  dliu- 
meur  à  faire  .un  supplément.  Je  suis  fâché  pour- 
tant de  ne  pouvoir  dire  quelques  mots  de  deux 
tableaux  nouveaux  de  Champmartin'.  C'est  beau- 
coup mieux  y  de  toute  façon ,  que  son  Massacre 
des  Janissaires. 

GENEViÈYE.  —  Pard|ne  !  que  ce.soit  plus  beau , 
ça  n'est  pas  difficile.  Ce  diable  de  Ma^sacre ,  j'en 
ai  rêvé  !  Imaginez-yous  que  d'abord  je  n'y  avais 
rien  compris  du  tout;  je  ne  voyais  que  des  têtes , 
des  pierres ,  des  sabres  et  des  bras  ;  c'était ,  sans 
çomparaiison ,  comme  ces  macédoines  de  viandes 
que  je  vous  fais  quelquefois.  Après ,  quand  j'ai 
bien  TU  ce  que  c'était,  j'ai  pris  peur,  et  ça  m'a 
poursuivi  comme  la  tête  du  dernier  guillotiné 
poursuit  la  portière  qui  a  absolument  voulu  l'al- 
ler sxÂT  faire  mourir.  C'est  qu'elle  est  curieuse , 
cette  dame  Durand!  Aller  à  la  Grève  pour... 
Tiens,  voilà  Monsieur  parti.  Il  dort  déjà,  que 

'  Une  halte  d'Jmbes  (M.  de  Richelieti  est  un  des  personnages  de 
cette  scène  où  M.  de  Champmartin  s'est  représenté  lui-même);  une 
fiorie  du  SainU.Sépukre,  La  Halte  est  un  bon  ouvrage. 
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c^est  une  bénédiction  !  Le  pauvre  cher  homme,  il' 
est  assez  las  peur  se  bien  reposer.  Ëieignons  sa 
lampe.  Allons ,  il  axiuMié  cTôter  ses  lunettes!  Là, 
mettons-les  sur  sa  table  de  nuit.  Bien.  Sla  foi ,  il 
n^est  pas  beau  en  chinoise ,  notre  Monsieur  ;  il  ne 
veut  pas  mettre  de  boimet  de  coton  ;  il  dit  que  ça 
effaroucherEut  les  jolis' rêves.  Il:  ronfle.  ••  il  a  Fair 
agité...  il  s'est  couché  sur  le  dos ,  el  je-  me  suis 
laissé  dire  que  ça  donne  de  Toppressioné;.  J.'aî 
envie  de  le  réveiller  pour  l'avertir  ;  ma  foi ,  non  ; 
quand  il  souffrira ,  il  s«  révéîlleriaL  bien  tout  seul. 

...  Et  Geneviève  se  retira,  en  fermant  la  porte 
dont  le  vait  éteignit  la  veilleuse.  Alors  Smarra, 
qui,  des  rideaux  du  Ut  d'un  ancien  ministre  où  il 
avait  établi  son  séjour  depuis  longtemps*,  était 
venii^  par  malice ,  se  blottir  pour  un  jour  dans 
un  des  plis  de  la  couverture  du  Critiqué,  sert  de 
sa  cachette:  il  revêt  une  de  ces  formes  fantasti- 
ques  qu'il  prend  à  volonté  pour  apparaître  à  ceux 
contre  lesquels  le  diable  le  suscite;  il  fait  un  saut, 
et  vient  retomber  lourdement  sur  la  poitrine  de 
notrel  dormeur.  ' 

LE  CRITIQUE  s^agitatit  et  se  plaignant  à  demi" 
voix.  —  Oh!...  quel  poids  insupportable!  Qui 
bondit  ainsi  sur  moi?...  Cette  sotte  de  Geneviève 
aura  laissé  la  porte  ouverte...  et  le  chat.,,  de  ma 
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voi^ne. . .  AS^YOïi^etâ^  Minette. .  .vilaine  béte! . . . 

Mai»^  nonr.^.  non...  £ett'^t  poiM.'. .' Q'uel  soiïri^e 

d^Ibtîiyl  Qiiii6M;iï,monslPè bizarre? 

sitXRRA  pfOiManL  -^  Je  silis  Fehvo^  du  clas^ 

sique.  ' 

VA  GRmgtJti.  -H^  Le  ola^âî^ue  !  eficdre  \ 
sMiJBfliA.  -^Ouily  eIM:!OTe^Tu^asott!Cyâgé9^oar^ 

mM  <  méeokiiRr,  raillé  -,  il^  se^vèngi^  au  mom^ât 

&B  GRïTiQOB.  —  Le  cruel  l.^é  Et  quel^  niies^g^è^ 
art*"!!  oKdisi?...  Caudi^mar  fatigant ,  liaosse-  ta^i 
ùA  change  de^  figure.  Sois  ce  que  tu  voudras , 
Péiée,  DëipHûnte,  A^ax,  Aol^hiaraâs',  Bip^Ky*- 
médon  y  Adafm  ou  PauUÉmfleV  au  teint  d-âfc-^n^ 
ciel;  mBJ^ y  par  grâce V  quitte' ce  parler  nazîllai?d , 
cei^  habit  brodé  ée  vert ,  ces  traita  quii  o^t  fait  de 
toi  une  Médalse  pour  Uainui'!  'Te  ra^icontpeitai^je 
ptfirtôùt?  à  r Académie  des  Beauts-Avts ,'  prêchant 
pour  lesidieus:,  grands  dieux, demi^euis  de  la 
mythologie;  a  la  Chambre  dés  dépat^*,  préchant 
pôurrancien  régkne; dans  le  tableau* de  Heim; 
dans Texposition  du  sculpteur  Jacquot etsur  nïoii 
Ut??  Va-t-€9a=  ;.  je  bàille^li^te  re^rdant,'  et  pourtant 
jenë  puis  dornHvvfautrilque  je  te  débile  quelque 
furieuse  tirade  à<  la  foçoii  d'Oreste ,  quelque  im^* 
précation  à^  la  maïiière^  de  Camille  ?  Fautvil , . . 
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...  Snaaoraay^ildisptJ'B^etUn  brtfil c(>âAis de 
rom  renvplissak  la  ciiaiibre  du  critique;  vat 
tam^  iQmmeox  descëtiét  aÈH  pie^  de  st»  cou-' 
chtite  et  s'oimrit  denanrkâ;  al<>rs  â  se  init  sti^ 
son  séant,  ouvrant  de  ffmds  yetix  endbrmis, 
croisant  ses  itiAiûSy  e$  sittÉidànt  qôe  cette  vision 

s'çoepiiqtiàl. 

LE  ciiitf^im^  *-^  Q'ue  voitez-v^us^?  lyéù  venez- 
¥ous  ?  QiM" voQs  a  p^mis  i^Mvà^  ehéz  nftoi>  à  cette 
keiDUPe?  NessrveiMroâs  pasitf'btftte  doit  pas  fortet 
la  pmrte  d'an  citoym  peakaM  b  n«ivi:  ?  Qm  êteis- 
vous?  • 

*  n>usiliûKsvûiil.  —  Nois  sôiMiâe^  td!$^  Me^s. 

fiE  cAin^E.  -^  Allez  vius  £àire  panser  h  Vhi^^ 
titut. 
•    LE  PiftïSiCBHOHKNiioHB.  -^  Me  reec^fmaissez-foEis? 

LE  CRITIQUE.  —  Vous  êfcs  M.  Kinson. 

LE  PRINCE.  —  Non,  éie  sais  son  ouvraehe. 
Fous  m'avez  maltraité.  \iDS  plaisanteries^  sur  la 
maréchal  de  Saxe,  vos  conkarafisons  de  moi  avec 
lord  Wellingtion ,  tout  ceh  est  fieilli  maîntenant. 
Che  suis  Française ,  toul4-fait  Française. 

LE  <:RiTiQiif£.  — J'entente  bien,  Monseigneur, 
et  me  le  tiens  pour  dit.  Mais  <p>t  veut  de  rmm 
yotre  Excellence? 

LE  PRINCE.  —  Une  rébftration. 
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LE  CRITIQUE .  —  JCéW  !  je  sais  que  vous  «b  avez? 
bon  besoin  ;  mais  je  ne  peux  rien  pour  vous*  Allez 
trouyer  Drolling  -,  il  fcto  de  vous  un  antre  général 
Lagrange ,  el  cela  ne  peul  pasi  vous  faire  de  mal^ 
Toi ,  femme ,  que  me  veiiit*tu?        « 

EVE.  —  Que  tu  me  d^clar^es  belle. 

LE  caiTiQUE.  — Cesl  cbmitiie  si  tumedemajir 
dais  de  trouva^  joli  gafçon  lé  comi»  de  YiUèle. 
Avant  le  péché,  tii  étaislsig^éable  ;  tontegisurdpror 
vocateur,  ta  pose  votupbeuse  pouvaient  aveuglep 
sur  tes  défauts,  mais- quntenant. . .  Fi,  la  laide  ! 
Cache  ta  nudité  qui  i»l  fait  pas  honneur  à  celui 
qui  t'a  créée  ;  reprends  es  habits  de  grisette;  pose 
pour  le  Sommeil^  le  Re^eily  les  Regrets  y  les  Sou-- 
vtfwW,  voilà  ton  lot. 

EVE.  —  Mais  je.  sQis|;out  aussi  classique  que^ 
mon  voisin,  \ 

LE  CRITIQUE,  —  Qui  %  dit  le  contraire?  . 

THÉODOSE.  —  Tu  as  fu  le  front  de  ne  pas  me 
trouver  beau  ;  je  veux  jue  tu  te  rétractes*    * 

LE  CRITIQUE.  —  Tu  ejbicn  fier  pour  un  homme 
qui  parle  à  genoux. 

TttÉoDosE.  —  Je  parle  à  genoux ,  parce  que  je 
suis  un  mannequin ,  et  que  nous  autres ,  nous 
gardons  toujours  la  position  qu'on  nous  donne. 
Couder  m'a  ployé  devant  saint  Ambroise ,  et  je 
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reste  là.  Si  j-laiyais  telle  cocâtitution  que  je  passe 
me  redresser ,  tu  verrais  c^min,e  je  suis  grand  et 
si^erbe.        •  i 

LE  CRITIQUE.  —  Je  t'acc^rde  que  tu  es  haut, 
m^  tu  manques  de  noblesse  et  d'expression. 
Bossuet  a  dit  que  tij^  es  enc^e  plus  illustre  par  ta 
foi  quepar  tes  victoires  ;  ti|  soutiens  peut-être  ta 
réputation  de  saint  homme;  mais  celle  de  victo- 
rieux, tu  l'as  pet'due  tout-^fait  ;  au  IV«  siècle  tu 
as  vaincu  les  Gk)ths ,  au  X1X«  tu  t'es  laissé  vain- 
cre par  les  gothiques. 
.  THÉODOSE.  —  Insolent  !  * 

LE  CRITIQUE,  -r-  Allous ,  ps  dc  coùrrouit.  Fais 
avec  nloi  comme  tu  fis  avec  Ambroise ,  confesse 
tes  fautes ,  et  n'en  parlons  jlus. 
THEODOSE.  —  Je  suis  irréjrochable. 
LE  CRITIQUE.  —  Vous  cu  dtcs  tous  autaut,  vous 
autres  mannequins. classiques. . .  Mais  que  veut  ce 
marchand  de  peaux  de  lapii  ? 

LE  JEUNE  CHASSEUR.  —  Jcrous  moutrc  mon  pre- 
mier l)utin,  un  lièvre  que  j'a  tué  moi-mémé.  Chez  « 
papa ,  tout  le  monde  en  estravi,  et  je  viens  vous 
prier  de  dire  quelque  chos^  de  mon  adresse.  On 
m'a  dit  que  vous  trouviez  loute  ma  famille  ridi- 
cule. 

LE  CRITIQUE.  —  Nou,  trop  uaivc ,  seulement; 
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LA  PEINTURE.  —  •ApoIlon  le  yeuille! 

HECTOR. 

Nous  laisserons  de  nous  une  illustre  mémoire. 

THÉODOSE.  —  Périsse  le  romantique  ! 

TOUS.  —  Oui ,  oui,  qu^il périsse. 

LE  CRITIQUE  (  appelant  ).  —  Geneviève  !  Gene- 
viève 1  Elle  me  laissera  assassiner  sans  répondre. 
Geneviève  !  [Il  se  réveille.  )  Grand  Dieu ,  quel 
mal  j^ai  à  Festomac  ! 

GENEVIEVE  (  entrant  ).  —  Faites-vous  assez  de 
sabbat,  au  moins,  depuis  une  heure!  Je  n'ai  pas 
pu  fermer  l'œil;  vous  n'avez  fait  que  .rêver  tout 
haut ,  et  j'ai  eu  si  peur  que  je  n'ai  pas  osé  venir 
vous  réveiller.  Oh  !  mon  pauvre  maître,  j'ai  bien 
cru  que  vous  deveniez  fou. 

LE  CRITIQUE.  —  Douncz-nioi  un  verre  d'eau. 

GENEVIEVE.  —  C'cst  toutcs  VOS  éciitures  qui 
vous  donnent  comme  ca  la  fièvre. 

LE  CRITIQUE.  —  Allumcz  ma  lampe;  donnez- 
moi  une  plume ,  de  l'encre  et  du  papier. 

GENEVIEVE.  —  Oui,  Mousieur ;  mais  vous, 
donnez-moi  mon  congé,  je  ne  veux  pas  rester 
dans  une  maison  où  on  a,  la  nuit,  des  conférences 
avec  les  re venans . 
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Le  26  ayril  1828 ,  à  une  heure  après  midi,  S.  M. 
Charles  X  vint,  dans  le  Grand-Salon,  distribuer  aux 
artistes  les  récompenses  que  leur  avaient  accordées  les 
Ministres  de  Flntérieur  et  de  la  Maison  du  Roi.  C)ix- 
tieuf  décorations  furent  données  aux  peintres ,  sciilp<>' 
teurs  et  graveurs  dont  les  ouvrages  avaient  figuré  au 
Louvre.  M.  P.  Alaux,  inventeili'  du  néorama,  et 
M.  Crosatier,  fondeur  à  qui  la  direction  des  beaux- 
arts  confie  la  fonte  des  ntonui&éns  qu'elle  fait  exécutei* 
en  bronze  ^ ,  obtinrent  aussi  la  croix.  Une  petite  pro- 
motion dans  Tordre  de  là  Légion-d'Honneur  et  dans 
celui  de  Saint-Michel  a  été  faite  le  même  jour.  Dès 
médailles  de  pfeinièré  et  de  deuxième  classe  com- 
plétèrent la  distribution  solennelle.  Nous  indiqueronë 

"  C'€St  cet  artiste  qui  a  foHda  le  quadrige  qu'on  voit  mailitèiiatfif 
sur  rarc-dé-tribmplie  du  Càrrùrasel.  la  statue  et  les  chevaux  ^nf  àé 
M.  Bosio.  L'ensemble  dé  ce  grand  ouvrage  est  assez  peu  estimable* 
If.  Bosio  a  été  créé  baron. 
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dans  cette  iable ,  par  les  lettres  (  S.-M.  )  les  chevaliers 
de  Saint-Michel  ;  —  (O  f)  les  officiers  de  la  Légion- 
d'Honneur  ;  —  (  t  )  les  chevaliers  de  la  Légion-d'Hon- 
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